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MÉMOIRES. 


CONFÉRENCES ARCHÉOLOGIQUES 

SUR LES ANTIQUITÉS DE PARIS. 

Deuxième article *. 


Pans mon premier article, j’ai dit et 
démontré qu’il existait dans l’ancienParis 
une espèce d’Élysée, situé entre la place 
Saint-Michel et la rue d’Enfer, lequel 
avait pour nom le Cliamp des Sépultures. 
Cet emplacement considérable s’étendait 
jusqu’à l’église Saint-Marcel, placée à 
l’extrémité de la rue Mouffetard, où 
était alors le temple de Cérès. À des 
époques différentes, on a découvert sur 
ce terrain un grand nombre de tombeaux 
remarquables. 

En fouillant à quinze pieds sous terre 
environ, dans une partie de ce vaste en¬ 
clos, à l’est de la rue d’Enfer, partie qui 
paraît avoir été la plus vénérée de ce 
champ funèbre, on rencontra une grande 
voûte, sous laquelle était un groupe de 
figures dont la principale représentait 
un hqmme à cheval : elle était accompa¬ 
gnée de trois autres figures à pied , au 

* Voir la a8 f livraison. - 
37“* Livraison. — Août 1857. 


nombre desquelles se trouvait un jeune 
enfant. Chacune d’elles avait à la bouche 
une médaille ou pièce de monnaie, et 
l’un des piétons portait une lampe : l’en¬ 
fant tenait de la main droite une cuillère 
qu’il dirigeait vers un vase qui était près 
de lui. L’usage des cuillères et des am¬ 
phores dans les cérémonies funèbres se 
trouve confirmé par un autre bas-relief 
du tombeau de la jeune Lucilia, et plus 
positivement encore par la découverte 
que l’on fit dans la rue Vivienne de plur 
sieurs de ces ustensiles, dont quelques- 
uns se trouvent dans mon cabinet. Les 
figures dont je viens de faire mention, 
ainsi què les accessoires qui les accom¬ 
pagnent , seraient la preuve certaine de 
l’adoption dans l’ancien Paris des usages 
religieux de l’antiquité. 

Quant à ^a médaille placée dans la 
bouche des figures dont je viens de par- 

Novemhre. — page f 49* 
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1er, die ne peut être que la pièce" de 
monnaie que'les’anciens mettaient dans 
la bouche des défunts pour payer à Ca¬ 
ron son droit de passage dans les Champs- 
Elysées., 

Iljy*aj (rit L Diodt)rè de Sitfild', livre 1 er , 
un lac en Egypte au-delà duquel on en¬ 
terrait les morts. Après les avoir embau¬ 
més on les portait suFléTbordrdu'lac. 
Les juges, préposés pour examiner la con¬ 
duite de ceux qu’on devait* passer de 
l’autre côté, y venaient au nombre* de* 
quarante, et, après une longue délibéra¬ 
tion, s’ils jugeaient celui dont on venait 
de faire l’information digne de la sépul¬ 
ture, on mettait' le corps dans une bar¬ 
que dont le batelier se nommait Caron. 

Les Parisii, les habitants de Lutèce 
décédés, qui occupaient l’intérieur de la' 
ville nommée aujourd’hui la Cité, de¬ 
vaient aussi traverser un bras de la Seine 
pour arriver au* lieu de leur sépulture. 
Voilà donc des usages et des circons¬ 
tances absolument semblables. 

Dans le même enclos, lorsqu’on 1630 
on fit les fondations de la fontaine des 
dames Carmélites, on déterra les restes 
d’un cercueil et un bas-relief de deux 
pieds de haut, où l’on voyait un sacrifi¬ 
cateur et à ses pieds un taureau prêt à 
être immolé. Ce monument curieux est 
celui de Mithra, dont j’ai parlé dans mon 
premier article. La figure que Sauvai 
nomme un sacrificateur est Mithra lui- 
même. Ce dieu est l’emblème du soleil, 
vainqueur du taureau équinoxial, que 
Mithra est sensé poursuivre, et qu’il 
met à mort six mois après : ceci est une 
manière poétique de peindre l’équinoxe 
d’automne, ou l’affaiblissement de la lu¬ 
mière, quand le soleil prend son domi¬ 
cile dans la case du scorpiôn, que les 


Égyptiens disaient être le tombeau d’O- 
siris, mis à mort par Typhon. Suivant 
Tertullien , le culte mithriaque a de l’a¬ 
nalogie avec le christianisme ; il convient 
donc d’examiner le monument dont il 
s’agit; et sdr lëquèl Sàuv'àl s f est Complè¬ 
tement mépris. 

Non-seulement le sujet sculpté sur le 
bas-relieT est un des plus complets de 
ceux que l’on connaisse de la mythologie 
des - Perses;" mais il est aussi une image 
des aspects du ciel qui en ont fourni le 
motif. Mithra monte le taureau équi¬ 
noxial et se dispose à le poignarder ; à 
l’instant même, le scorpion son second 
antagoniste s’attache au siège de la géné¬ 
ration de l’animal et cherche à lui ravir sa 
puissance avec la vie. Je pourrais com¬ 
parer ce tableau à celui de la Chiite de 
Phaéton, qui nous est produit par la fa¬ 
ble , c’est-à-dire à la destruction de l’u¬ 
nivers par le feu ; mais je sortirais du 
cadre que je me suis imposé. Ainsi, les 
constellations caniculaires, le Lion, 
Y Hydre brûlante , et le Chien Sirius, 
sont représentées au bas du groupe 
principal ; et, pour figurer l’éloignement 
dujsoleil relativement à l’horizon, on les 
a sculptées dans une plus petite propor¬ 
tion : c’est alors qu’on aperçoit au 
couchant le Corbeau d'Apollon qui en¬ 
tre dans les feux solaires. Cet oiseau, qui 
parait dans la peinture du déluge, n’a pas 
été négligé en cette circonstance ; il oc¬ 
cupe sur le bas-relief une place conve¬ 
nable. 

On peut, sans exagération, considérer 
ce monument comme un symbole de la 
croyance des Egyptiens, des Indiens et 
des Perses,, comme un tebleau des 
équinoxes de printemps et d’automne, 
qui y sont figurés aüssi par deux flam- 
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beaux, dont Fan allumé est dressé, l'au¬ 
tre éteint est renversé; et çncore par 
deux arbres, l’un couvert de ses feuilles 
et de ses fruits , 1-autre complètement, 
dépouillé de toute espèce de. végétation. 

La même idéç se trouve reproduite 
d’une manière plus positive encore dajis 
l’encadrement de là partie gauche du bas- 
relief. On voit deqx hommes debout; 
F un, jeune, tient une torche ardente qu'il 
lève ; l'autre, d’un âge mûr, renverse et 
éteint celle qu'il tient à la main. Dans la 
bordure, ou plutôt la frise, se trouyeqt 
les sept planètes figurées par sept autels 
enflammés ; et le génie de l'éternité , 
placé au centre, entretient le feu saçré 
qui alimente la nature. A gauche et à 
l'extrémité de la frise, pour exprimer le 
printemps, on a sculpté Mitbra dans un 
char tiré par les quatre chevaux du so¬ 
leil ; leurs regards plein de feu contem¬ 
plent fixement les points cardinaux du 
ciel, par lesquels Mithra ou le soleil doit 
successivement passer avant d’arriver au 
terme de sa course. A l’autre extrémité 
de la même frise, l’automne est figuré 
par le même dieu assis dans le même 
char, mais seulement attelé de deux che¬ 
vaux harassés et épuisés de fatigue. 

Ainsi, ce bas-relief serait une peinture 
de l'année solaire, de la doctrine mysti¬ 
que des Mages, si célèbre dans l’anti¬ 
quité, appuyée des deux principes bon 
et mauvais , c’est-à-dire de la division 
de la nature en âge de bien et de mal, de 
génération et de destruction , de lumière 
et de ténèbre, dont çn avait fixé les li¬ 
mites aux deux équinoxes. Vous verrez 
le même taureau reparaître sur les au¬ 
tels parisiens découverts dans l'église No¬ 
tre-Dame, autels dont il sera fait men¬ 
tion dans un prochain article. Il est 


également sculpté sur une pierre que 
j'ai retirée dq clocher de l’église Saint- 
Marcel de la rue Mouffetard; l’un et l’au- 

■. ■ ’ t I - , -iv- # ' 

tre qnt été. vus au musée français de la 
rue des Petits-Augustins. 

Ce taureau^ sculpté dans la posture de 
celui qui se voit sur la sphère, et trop lé¬ 
gèrement décrit par les auteurs qui ont 
parlé des antiquités de Paris, pourrait 
bien être le fragment d'une frise antique 
du temple de Cérès sur lequel a été bâti 
Saint-Marcel : elle aurait représenté un 
zodiaque complet, et cela est d’autant 
plus probable, que d’autres fragments 
employés dans les fondations de l'église 
représentaient les quatres heures du jour; 
ils étaient tellement frustes que je n'ai 
pu en foire qu’une esquisse informe. 
Vous savez tous fort bien que ce tau¬ 
reau est le fameux Apis Égyptien, le tau¬ 
reau de Marathon ; on le voit au musée 
du Roi, sur un marbre antique, condui¬ 
sant les Pléiades par la main ; c’est le Mi- 
notaure ; c’est le taureau d’airain que les 
Gaulois portaient en triomphe à la tète 
des armées ; c’est lui enfin qui se mon¬ 
tre sur le tombeau d’un Parisien comme 
symbole de mort et de résurrection. 

, Un de nos membres récemment élus, 
M. L. Sandier, d’York (Angleterre), 
nous a adressé les dessins et la descrip¬ 
tion de quelques antiquités découvertes 
dans cette ville. C’est d’abord un petit 
tombeau gaulois en pierre sur lequel est 
sculpté l’homme qui y était enseveli. Il 
se présente cfebout? teuant d’une main 
un panier, de l’autre nn v bâton noueux, 
comme s’il allait se mettre en route; et 
en effet la mort était pour les Gaulois un 
voyage mystérieux dans les régions sou¬ 
terraines. Un autre tombeau en forme 
de sarcophage porte une inscription la- 
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line. Mais le monument le plus digne de 
curiosité dans le rapport de notre nou¬ 
veau collègue est un bas-relief en pierre 
calcaire de 2 pieds 3 pouces de haut sur 
1 pied de large. Il représente encore le 
dieu Mithra ou le soleil personnifié, sa¬ 
crifiant le taureau équinoxial. Ce bas-re¬ 
lief ornait un tombeau qui a dû contenir 
le corp3 d’un magistrat et de sa famille. 
M. Sandier rapporte Finseription gravée 
au-dessous des figures. 

Ce qui frappe au premier aspect, 
c’est l’analogie de ce monnmeirt dé¬ 
couvert dans une ville d’Angleterre avec 
celui qui fut trouvé à Pans en fond 
lant pour les fondations du couvent des 
dames Carmélites de la rue d’Enfer et 
que je viens de décrire en détail. Mitbra 
dans le bas-relief d’York est absolument 
figuré de môme, le genou droit posé sur 
le taureau qui est abattu et qu’il égorge, 
l’autre jambe étendue et s’appuyant sur 
la cuisse de l’animal. Il est vêtu de la tu¬ 
nique courte des Grecs et d’une ch’amide 
qui flotte; enfin il est coiffé du bonnet 
phrygien comme dans le bas-relief de 
Paris. 

Ainsi que je l’ai dit, le culte de Mi- 
llira s’étant répandu dans les Gaules dès' 
l’époque des Antonins, qu’y a-t-il d’éton- 
nant à le retrouver dans l’ancienne Angle¬ 
terre qui n’en est séparée que par un dé¬ 
troit? Outre ce qu’il y a de semblable dans 
les deux bas-relief*, quant à la position de 
Mitbra et du taureau, on rencontre en 
corc dans celui d’York le personnage qui 
renverse un flambeau. II y a de plus deux 
figures debout à côté du dieu ; je sup¬ 
pose que ce sont les gémeaux qui dans le 
ciel suivent le taureau et marchent h la 
droite du cocher, ou de Phaéton ; ils se 
tiennent embrassés et descendent les 


pieds en avant. Une troisième figure de¬ 
bout semblé étendre le bras vers le 
taureau et donner la main aux gémeaux. 
Serait-ce le cocher lui-même qui accom¬ 
pagne les fils de Tyndare? 

Ce qu’on a sculpté au bas du taureau 
n’est pas moins curieux. Ce sont d’abord 
deux personnages tellement unis qu’ils 
semblent ne former qu’un seul corps 
entouré par un serpent, position qui leur 
donne de l’analogie avec Ophiucus ou le 
Serpentaire. On l’aurait dans ce cas subs¬ 
titué au scorpion qui se montre en même 
temps à l’automne, il appuie le pied 
droit sur la croupe du monstre et le gau¬ 
che sur son œil. Près de ce groupe on 
voit un personnage assis sur unxcube, 
imposant les mains sur la tête d’un sujet 
qui est à ses pieds. Serait-ce la création 
de l’homme par FÉternel? Les Égyptiens 
la représentaient ainsi. 

Ensuite paraît un cheval en liberté. 
On n’a pas oublié sans doute qucMéna- 
lippe, le cheval céleste, sc lie avec le 
Centaure et avec la source qui coule de 
l’urne du verscau. C’est l’origine proba¬ 
ble de la fontaine d’Hélicon , de l’Hip- 
pocrène ou Fontaine du Cheval. 

Deux personnages sont encore debout 
derrière le cheval. Serait-ce une répéti¬ 
tion des gémeaux? Castor ne montait-il 
pas un cheval blanc? Enfin, Mithra étant 
représenté ordinairement tout lumineux 
comme le soleil, armé d’un glaive, fou¬ 
lant un serpent, je crois apercevoir à la 
gauche du bas-relief, ou un serpent 
fuyant la lumière, ou le rebord de l’an¬ 
tre même de Mithra, tel qu’il est décrit 
dans les anciens auteurs. Je n’affirme 
rien cependant, cette partie du tableau 
étant fort confuse. 

Mais hâtons-ncus de revenir à Paris. 
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Je ne finirais pas s’il me fallait décrire 
tous les monuments remarquables dé¬ 
couverts dans cette enceintes du champ 
des sépultures , dont parlent Corrozet, 
Sauvai et l’abbé Lebœuf. 

Mais, ce qu’ils n’ont pas certainement 
assez observé, et ce dont j’ai déjà dit un 
tnot, c’est que la place la plus voisine 
de l’enclos se nomme place Saint-Michel ; 
c’est que l’église des dames Carmélites, 
bâtie sur une partie du même terrain, 
était consacrée à cet archange, le plus 
belliqueux de ceux qui forment les lé¬ 
gions célestes. Sa statue, sculptée en 
pierre, se voyait sur la partie la plus éle¬ 
vée du portail; il était figuré pesant dans 
une balance les âmes des morts ; et, sous 
le porche de la même église, il parais¬ 
sait de grandeur naturelle terrassant le 
démon. 

Outre le champ commun des sépultu¬ 
res de l’ancien Paris, on a découvert dans 
les environs de celte métropole plusieurs 
terrains qui renfermaient un nombre 
considérable de tombeaux. Ces terrains 
paraissent avoir été consacrés par des 
particuliers à leur sépulture et à 
celle de leur famille ; on y voyait alors 
probablement des maisons de plaisance; 
ils sont maintenant clos dans l’enceinte 
de la ville. Cette observation m’amène 
tout naturellement à examiner quel¬ 
ques monuments antiques, découverts 
dqns la rue Vivienne, dans le quartier 
Saint-Eustache et sur le quai de la Tour¬ 
nelle, monuments que je n’ai pu qu’indi¬ 
quer dans mon premier article. Je com¬ 
mencerai par un tombeau qu’a trouvé 
M. de Saint-Morys dans sa maison rue 
Vivienne, au moment où l’on pratiquait 
des fouilles dans la cave. 

Oc petit monument présente, sous le 


rapport des ornements, tous les'carac¬ 
tères de la sculpture grecque. Il était des¬ 
tiné sans doute à former un autel vo¬ 
tif; cependant il doit avoir servi de 
tombeau, car il est creusé intérieurement 
et contenait plusieurs vases lacrymatoi- 
res; mais les cendres avaient disparu. 
Les tètes de bélier, les fruits, les ani¬ 
maux qui en forment les principaux orne¬ 
ments, placés avec adresse sur les parties 
lisses, sont taillés finement vers les fonds 
où le$ contours seulement sont accusés; 
mais l’artiste les a repris avec vigueur 
dans les saillies pour obtenir des ombres 
fortes, des demi-teintes douces, et donner 
plus d’éclat aux objets sur lesquels la lu¬ 
mière se projette. C’est à l’aide de cette 
méthode savante , découverte par les 
Grecs, que le sculpteur français Jean 
Goujon, dont le ciseau puissant, sous les 
règnes de Henri II et de Charles IX, a 
’ enrichi de tant de bas-reliefs les prin¬ 
cipaux monuments de Paris, a porté son 
art à un point de perfection qui n’a pas 
encore été dépassé. A ce faire grandiose 
et large, vous reconnaîtrez, sans peine, 
la sculpture des ornements grecs. 

JuniusEpigonus, à qui, selon l’inscrip¬ 
tion , cet autel a été érigé, est un per¬ 
sonnage inconnu dans l’histoire. Les 
Grecs et les Romains plaçaient assez 
souvent des autels sur les sépultures, et 
les parents du mort y venaient sacrifier 
aux dieux mânes ; ils y gravaient ordi¬ 
nairement ces mots sacramentels : Diis 
manibus . 11 n’était pas toujours nécessaire 
que les cendres du défunt se trouvassent 
au- dessous de ces autels. Andromaque fit 
élever à la mémoire d*Iicctor urf cénota¬ 
phe sur lequel elle offrait des sacrifices, 
quoiqu’il ne contînt pas les restes de ce 
héros, quelle n’avait jamais eus en sa 
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possession. Les premiers chrétiens en 
usèrent autrement à l’égard des saints 
martyrs, dont le tombeau et les reliques 
se plaçaient toujours dessous l’autel sur 
lequel on faisait le sacrifice divin. On 
ignore si ce Juuius Epigonus, en la mé¬ 
moire duquel l’autel dont il s’agit fut 
élevé, était romain.ou parisien, mais le 
monument n’en est pas moins curieux et 
digne d’attention. 

Non loin de la maison où il fut décou¬ 
vert, on avait rencontré en 1751, à trois 
toises de profondeur, plusieurs débris en 
marbre sculpté et qui ne sont pas moins 
intéressants. Ces fragments parurent à 
l’abbé Lebeuf, qui en rendit compte à 
l’Académie des Inscriptions, constituer, 
les uns des restes d’anciens tombeaux, 
les autres des parties de corniches ou de 
frontons provenant de quelque temple 
qui aurait existé sur les lieux mêmes où 
ils ont été trouvés. Toutefois ce savant 
ajoute que le côté de Paris où ces monu¬ 
ments ont été trouvés était du temps des 
Romains entièrement couvert de bois, 
ce qui, d’ailleurs, est démontré par les 
anciens plans, mais ce fait n’exclut pas 
l’idée d’un temple. Néanmoins, je n’ai 
pas de ces fragments la même opinion 
que l’abbé Lebeuf. 

L’un me paraît avoir fait partie d’un 
bas-relief considérable qui servait à la 
décoration, non pas d’un temple, mais 
d’une maison de plaisance, où il aura dû 
servir de fronton. On y remarque plu¬ 
sieurs personnages remplissant des rôles 
qui ne sont guère admissibles dans la 
décoration d’un édifice sacré. L’un de 
ces personnages, couronné 1 de laurier, 
grave sur un mur à l’aide d’un style. A 
sa gauche un jeune homme, à sa droite 
une jeune fille, moitié couchés l’un et 


l’autre, s’entretiennent intimement; ces 
trois personnages sont placés sur l’estra¬ 
de d’une arcade, tandis qu’up esclave 
apporte un des plats d’un festin > 

Caylus, qui parle de ce fragment dans 
ses antiquités , reconnaît Pomme moi 
dans le basrrelief la représentation d’un 
repas ; et il est constant que ce nç peut 
être autre chose , puisque Ton voit en¬ 
core une tête de sanglier et un panier de 
fruits sculptés au-dessous des figures et 
d’une arcade que Caylus. a prise pour un 
lit, ce en quoi je ne suis pas de son opi r 
nion. Quoi qu’il en soit, si ce que je prends 
pour une arcade est un lit, il s’en suit 
que la manière de manger couché, en 
usage chez les Grecs et chez les Romains? 
s’était introduite dans les Gaules et à Paris. 

Dans l’examen que je fais des monu¬ 
ments de l’antique Lutèce, je crois de¬ 
voir vous entretenir des mœurs, des 
usages et de la. religion de ses habi- 
tants, parcequ’il en résulte des éclaircis¬ 
sements utiles aux artistes qui lisent 
mes articles. Dans ce but, je dirai un 
mot des lits sur lesquels les anciens se 
couchaient pour prendre le repas. 

Il y avait ordinairement trois lits dans 
les salles à manger des anciens; de là 
vient qu’on les nommait Triclinia . Le 
lit du milieu formait le fond et les deux 
autres se joignaient à celui-là comme deux 
avant-corps. 

Il était d’usage de ne réunir que neuf 
convives au plus dans un repas, et trois 
au moins. 

Il faut, disaient les anciens, que le nom¬ 
bre des convives commence par le nom¬ 
bre des Grâces et aille jusqu’à celui des 
Muses, c’est-à-dire de trois à neuf. Sui¬ 
vant Varron, il n’est pas convenable qu’il 
y ait à table un grand nombre de per- 
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allumé, symbole de l’immortalité, et-dic- 


sonnes parceque : làou règne la multi¬ 
tude, là naît la confusion. Il n’y â verîtà^- 
blement dans le bâs-relièf de la . rüë 
Vivien ne que trois personnages disposée 
à manger. Il existait à la vérité uil qua¬ 
trième personnage, mais il ; n’en reste 
qu’une jambe, dont l’attitude indiqué 
qu’il était debout : ce pouvait bien êtfe 
un second esclave apportant un plat de 
plus.... Ôti prétend que Lucius Verus bit 
le premier quîdoniia un répaé de douze 
personnel On connaît cependant plu^ 
sieurs monuments antiques, représentant 
des festins où le nombre des convives 
est plus ou moins considérable et où la 
règle de Varron n’est pas exactement sui¬ 
vie ; pour s J en convaincre, il suffit de 
jeter un coup-d’œil sur les bas-reliefs 
qui se trouvent au musée du Louvre. Lé 
plus grand nombre de repas que l’on y 
voit représentés 11 ’offre que deux per¬ 
sonnages , le mari et la femme; c’est ce 
que les Romains appelaient repas de fa¬ 
mille. 

Les repas figurés sur les tombeaux s’ap¬ 
pelaient cœnæ ferales, repas de funé¬ 
railles; et si l’on ne veut pas que le bas- 
relief dont il s’agit ait fait partie du 
fronton d’une maison de plaisance , il 
faut que ce soit un fragment qui, réuni à 
ceux qui ont été trouvés dans le même 
endroit et à quelques autres que l’on n’a 
pu découvrir, formait l’ensemble du tom¬ 
beau de quelque personnage important. 
Sur l’un de ces deux derniers fragments, 
on voit ùn homme couché, le coude droit 
appuyé sur le coussin d’un lit, tenant un 
verre de la main droite, tandis qu’un 
jeune enfant, faisant les fonctions de 
poscillator , lui apporte un plat. Sur l’au- 
Jre, on voit d’un côté la muse de l’His¬ 
toire assise, ayant près d’elle un autel 


tant à un scribe placé'devant elle le£ 
principaux faits de la Vie de celui à- Iff 
mémoire duquel lé monument fanér&ire? 
était élevé. 

Les* autres antiquités 1 découvertes dans 
la rué Vivien'ne se composent d’mv 
tombeau, avec couvercle ■, d’une femme 
couchée dont la tôtè ri’existe plus* 

2° D’un tombeau , orné à 1 chacun de& 
quatre arigle$‘ d’une t'été’de bélier... À 
la face principale, ori : Voi V nné' guirlande 
de fleurs et de fruits, sur laquelle un oi-' 
seau s’est perché; on remarque aussi déux 
autres oiseaux 1 dans les àrigles inférieurs. 
Il parait que ce genre dé décoration avait 
été généralement adopté comme orne¬ 
ment de tombeaux ; on lé retrouve sur 
l’autel funéraire découvert dans le même 
lieu, et sut beaucoup d’autres monuments 
antiques. Les Musulmans sont encore au¬ 
jourd’hui dans l’usage de placer sur les 
tombeaux, dans un vase en forme d’un 
turban, de l’éau et du grain pour la nour¬ 
riture des oiseaux. Sur ce tombeau on lit 
l’inscription suivante: ArnpudiaAmanr 
da viæit annis XVII. Pithusa mater 
fuit . Pithuca a élevé ce monument à 
Ampudia Amànda, sa fille, morte à l’âge 
de 17 ans. Les caractères de cette ins¬ 
cription sont très bien conservés. 

5° D’un fragment de tombeau, sur le¬ 
quel sont sculptés les amours .de Bacchus 
et d’Ariane; ce dieu est accompagné d’utl 
satyre; le masque ou larve qui décore üri 
des angles fait allusion aux divinités in¬ 
fernales ou aux mânes. Ces fragments de 
tombeaux, ces tombeaux entiers trouvés 
dans la rue Vivienne, prouvent qu’une 
famille considérable y avait fixé la sé¬ 
pulture de ses membres. 

Il se pourrait d’ailleurs que dans ces 
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lieux boisés il eût existé des temples, oü 
de belles maisons de campagne appar¬ 
tenant à des grands du siècle, soit Ro¬ 
mains, soit Gaulois.Ceux-là, élevés au mi¬ 
lieu des magnificences et des délices de 
la capitale du monde, n’auraient pu s’ac¬ 
commoder du séjour d’une ville aussi 
étroite, aussi mal bâtie que devait l’étre 
l’ancien Paris, si de magnifiques maisons 
de campagne n’en eussent embelli les en¬ 
virons, et l’on sait combien Julien se plut 
dans cette viHe, pour laquelle il fit con¬ 
struire des bains et l’acquéduc d’Arcueil 
pour les desservir. Vous n’ignorez pas 
non plus que le même Julien, proclamé 
César à Milan par l’empereur Constance 
au moment de passer dans les Gaules 
avec son armée, reçut à Paris le titre 
d ’Auguste en mars 560. 

D’ailleurs , s’il est dans l’ordre des 
choses naturelles que des barbares adop-. 
tent les mcèurs et les usages des peuples 
civilisés qu’ils ont conquis, il doit arriver 
d’un autre côté que les armées d’un 
peuple civilisé portent la connaissance et 
l’amour des arts aux barbares qu’elles 
subjuguent. C’est ce que l’histoire du 
monde a prouvé dans tous les temps. 
Les Gaulois durent donc adopter et adop¬ 
tèrent en effet la religion des Romains 
et leur goût pour les arts. 

Une foule de monuments découverts à 
diverses époques dans la Cité, dans les 
environs et dans d’autres quartiers de 
Paris, viennent à l’appui de ce que j’a¬ 
vance. En 1675, au bout de la rue Coquil- 
lère et près de Saint-Eustache, en fouil- 
„ lant dans les fondations d’une tour fai¬ 
sant partie de l’enceinte de Paris tracée 
par Philippe - Auguste, on trouva une 
tête de femme en* bronze , couronnée 
d’une tour ; l’on conserve cette tête à la 


bibliothèque du roi. Je n’ai encore dit 
qu’un mot de cette antique; je vais faire 
connaître quelques détails qui en ont suivi 
la découverte. 

Cette belle antique est assurément, 
ou une représentation de Cybèle, ou 
une image allégorique de la ville de 
Paris ; et, vous le savez, les anciens 
étaient dans l’usage de couronner d’une 
tour les images allégoriques des villes, ce 
dont vous avez pu vous convaincre par 
l’inspection d’un grand nombre de mé¬ 
dailles. Dans la supposition où ce bronze, 
comme j’en ai l’opinion, serait une repré¬ 
sentation poétique de l’ancienne Lutèce, 
il faudrait la considérer comme un hom¬ 
mage des nautœ Parisiaci , c’est-à-dire 
des commerçants par eau de Paris, qui 
l’auraient déposée sur les autels de Ju¬ 
piter, dieu auquel ils sacrifiaient; eu bien 
elle aurait décoré le_ lieu où se tenaient 
leurs séances administratives. 

Le préfet de la Seine, M. le comte de 
Rambuteau, à qui rien de ce qui est utile 
aux arts n’échappe, vient d’ordonner le 
moulage de cette tète pour être exécutée 
en bronze, et déposée dans la salle où 
s’assemble le conseil général de la Seine, 
sans en déposséder la bibliothèque du 
roi : il a voulu ainsi la rendre à sa pre¬ 
mière destination. 

Quoiqu’il en soit, cette tète est, sous le 
rapport de la fonte, des formes et de la 
ciselure, d’une beauté telle, qu’elle rap¬ 
pelle l’art des Grecs dans sa perfection. 
Elle pourrait bien être l’œuvre d’un des 
sculpteurs grecs qui suivirent l’armée de 
Julien. 

La découverte de cette tête, un peu 
plus forte que nature, fit beaucoup de 
bruit parmi les savants et les antiquaires^ 
dont elle exerça la sagacité. Girardon, 
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sculpteur du roi, la trouva si belle qu'il 
s'empressa'd'en faire l'acquisition, et de 
la placer honorablement parmi les anti¬ 
quités de sa galerie, dont nous possédons 
les gravures par Gérard Audrau. A la 
mort de cet artiste elle passa dans le ca¬ 
binet de M. Crozat, amateur distingué ; 
ensuite dans celui du duc de Valentinois, 
qui la donna au roi par son testament. 

Avant de terminer cette lecture, j'ai 
à vous parler de quelques antiquités 
dont on a fait la découverte sur le 
quai de la Tournelle. En 1735, à la suite 
de travaux, on y trouva à dix pieds de 
profondeur, dans les restes d'un ancien 
édifice, un grand nombre de fragments, 
qui, suivant le comte de Caylus, étaient 
des débris de statues ou de bas-reliefs. 
Parmi ces fragments on rêmarque un 
torse nu dont l’épaule droite est cou¬ 
verte d’une chlamide. On y remarque 
aussi la partie inférieure d'une statue qui, 
si l'on en juge par ce qui reste de son vête¬ 
ment et de,sa chaussure, aurait été celle 
d'un empereur romain. ( V. les Antiqui¬ 
tés de Caylus, tome III, page 598, plan¬ 
che 110.) 

Ce savant conclut de ces découvertes 
qu'il y avait à l’endroit où elles ont été 
faites un édifice considérable; 'ce qui 


d’ailleurs parait démontré par les restes 
d’un mur en pierre de taille de 5 pieds 
d'épaisseur, mis à nu lors des fouilles 
entreprises pour les fondations de l’iiôtel 
que M. Mazois, trésorier de France, fit 
bâtir sur cet emplacement. Ce mur ap¬ 
partenait peut-être à une chapelle élevée 
par les navigateurs de la Seine, vis-à-vis 
du temple de Jupiter, situé de l’autre 
côté de la rivière, à la pointe de l’ile 
nommée aujourd'hui la Cité. Sur les rui¬ 
nes de ce temple antique, fut bâti, sous 
le règne de Childebert I er , l'église de 
Notre-Dame; ce que j’ai déjà eu occasion 
de faire remarquer. Plus tard je ferai 
mention des autels que les Parisii 
avaient consacrés a leurs dieux, Jupi¬ 
ter, Esus et Vulcain, et qui en 1711 fu¬ 
rent découverts en creusant dans le chœur 
de cette cathédrale. L’inscription et les 
ba -reliefs sculptés sur le. principal autel 
sont du plus haut intérêt ; ils constatent 
l'antiquité de la ville de Paris, ainsi que 
les cérémonies religieuses et civiles aux¬ 
quels ils ont servi. 

Le chev. Alex. Lenoir, 

Créateur du Musée des Monuments 
français, membre de la 4 e classe de 
l'Institut Historique. 


NOUVELLE DÉCOUVERTE DE QUELQUES ANTIQUITÉS. 


Une bague en argent, une ancienne 
épée et six pièces ou médailles nous ont 
été dernièrement adressées par notre col¬ 
lègue M. Parquin, ancien bâtonnier de 
l'ordre des avocats. C'est un nouveau 
butin archéologique qu’il faut joindre à 
la masse des découvertes importantes fai¬ 


tes au ^château du Vivier en Brie, Viva¬ 
rium in Briâ , successivement habité par 
Charles V et par Charles VI (1). 

( 1 ) Ce château du Vivier tirait son nom de 
l'étang ( vivarium ) au bord duquel il était si¬ 
tué : il se trouvait auprès d'une route romaine, 
doot la chaussée est maintenant à 2 mètre» au- 
dessous du sol. 
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Sur les six pièces ou médailles que 
nous venons d’indiquer, il y en a cinq 
semblables : ce ;sont de ces espèces de 
jetons fort minces qu’on appelle des 
Rlancs de Charles VI; ils sont très com¬ 
muns 7 dans Jes collections; on les ren¬ 
contre partout en quantité. ; Ils ont 25 à 
26 millimètres, de largeur, sur un demi 
7 millimètre d’épaisseur, avec KAROLUS 
FRANCORÏ1M REX pour légende, 
sur l’avers, entre deux petits cercles 
saillants. Au milieu de la pièce se trouve 
?réc.u, de France sans ; couronne, coupé 
carrément par le haut, ovoïde pointu par 
■ le;bas, et renfermant:trois fleurs de lys. 

Sur le revers, on lit : SIT NOME N 
DOMINIBENEDICTUM entre deux 
cercles pareils aux précédents, le champ 
* de la pièce sc. trouvant occupé par une 
grande croix, cantonnée de deux cou¬ 
ronnes et de deux fleurs -de lys. 

La sixième pièce . est ,un jeton de 
Louis XIV, frappé à Nuremberg ; sa lé¬ 
gende est : LUD.XIIILD . j G. FRANC . 
ET N AV. REX . La tête du jeune mo¬ 
narque , tournée à droite, est couronnée 
de lanriers. 

: L’avers nous ôffre l’éeu de France 
avec trois fleurs de lys, surmonté d’une 
couronne^ La légende de cette face est en 
allemand ; elle porte CONRAD LA VF- 
FERS RECHEN PFENNING. Cette 
pièce, sans intérêt, est en cuivre jaune 
aussi mince ^ne 5 les précédentes, et de 
même grandeur. 

ÉPÉE DU XVI- SIECLE. 

Elle a, été àussi découverte dans les 
fossés du château du Vivier, en 1837. 
Sa forme nous indique qu’elle appartient 
auXVI* siècle, depuis François I e * jusqu’à 
Henry IV. Elle est tonte en fer, et très 


détériorée par la rouille , ayant été ex¬ 
traite d’une terre limoneuse. La lame 
n’est plus entière, et si les deux parties 
que nous possédons en forment toute ; la 
I longueur, elle n’aurait eu que,59. cerrtim. 
(21 po. 3 lign.), proportion inférieure de 
2 centira. (7 po. 2 lign.) aux épées dont 
on faisait alors usage. 

La poignée est si courte que le petit 
doigt, lorsqu’on la tient, ne peut se pla¬ 
cer que sur la partie inférieure du pom¬ 
meau. Ce pommeau, d’une grosseur assez 
remarquable, a 46 millim. (29 lign.) de 
diamètre : il constitue une espèce de 
sphéroïde,à 6 faces, dont les 2 principales 
correspondent au plat de la lame, dans 
, lequel s’implante la ; soie. 

La garde se compose d’un grand aii- 
:: nean supérieur, horizontal, placé exté¬ 
rieurement, au niveau des deux quillons 
r auxquels il se soude, et de deux» anneaux 
; latéraux, environ quatre fois plus petits, 
lesquels descendent du dessous des quil¬ 
lons et donnent naissance antérieurement 
à un second anneau horizontal, > comme 
celui qui forme la garde supérieure, mais 
d’un tiers plus petit. Vis à vis de, cet, an- 
peau,sur le côte opposé, se,trouve l’anneau 
delà courroie du support, qui est rabattu 
de haut en bas* afin que l’épée s’applique 
mieux au côté de celui qui la porte. 

Les deux quillons sont pareils et d’une 
longueur fort remarquable , puisqu’elle 
est de 17 centkn. (6 po . c 6 lign,), tandis 
que la poignée n’a que 11 centim .(6 lign.) 
de hauteur jusqu’au sommet du pomqieau; 
ils sont rectilignes et épaissis, 4 .lçur ex¬ 
trémité, en une petite masse trpnquée, 
qui ; déborde de 47 millpn, <1 ^ ligp.), les 
côtés de l’anneau de la garde. 

L’anneau supérieur de celle-ci,, qui est 
Je principal, est grand, ovale; il a 9 cen- 
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dm. (5 po. 5 lign.) de longueur , sur 5 
centim. (22 lign.) de distance , depuis la 
poignée jusqu’au bord antérieur. Il laisse 
avec l’anneau inférieur un intervalle de 
4 centim. (18 lign.) qui forment le dia¬ 
mètre de 2 pétits anneaux latéraux, éga¬ 
lement ovales. 

La lame est forte, épaisse de 5 mtllim. 
(2 lign.), amincie et tranchante par les cô¬ 
tés, large de 3 centim. (13 lign.) à l’o¬ 
rigine : quoiqu’elle se resserre ensuite 
graduellement vers l’extrémité, elle y 
conserve encore 2 centim. (9 lign.) de 
largeur : la pointe s’acumine ensuite en 
manière de triangle allongé. Je ne dois 
pas omettre une cannelure longitudinale 
peu profonde qui règne sur le milieu de 
cette lame, de chaque côté, depuis le 
haut jusque vers la partie moyenne où 
elle disparaît. 

Cette épée me semble mériter un inté¬ 
rêt particulier par les deux quillons égaux, 
qui forment la croix avec la poignée,, 
comme dans celle des chevaliers de l'or¬ 
dre de Malte : cette analogie se trouve 
encore confirnlée par la double garde 
extérieure, sans anheaux correspondants 
au côté opposé, ainsi que par l’anneau 
de la courroie de* support, renversé pa¬ 
rallèlement à la lame. Ce Sont des ana¬ 
logies'que nous établissons d’après une 
épée de grand-maître , de l’ordre qui est 
' conservée au cabinet des médailles de la 
bibliothèque royale; mais nous ferons 
observer cependant que, dans l’épée du 
grand-maitre, l’anneau 1 de la garde, au 
lieu d’4tre au niveau des quillons, est 
placé plus bas / afin que la forme de la 
croix reste complètement à découvert. 

1 Lorsque nous voyons le Vivier, après 
da'taort de Charles VI/ n’être plus Un 
séjour royal que de nom seulement, puis¬ 


qu’il ne fut habité ensuite que par les 
chanoines qui célébraient la messe dans 
la chapelle, il devient difficile d’expli¬ 
quer la découverte, dans les fossés, d’une 
épée que son genre de confection rend 
d’un siècle postérieur à l’abandon de ce 
manoir par la cour de France. 

D’après ce caractère de fabrication ne 
pourrait-on pas supposer qu’après la 
funeste bataille de Saint-Quentin, lorsque 
les Anglais, sous Henri II, allaient inonder 
la France, quelque corps de l’armée 
royale, troublant la paisible solitude des 
chanoines, serait venu occuper le châ¬ 
teau pour le défendre, et qu’alors cette 
épée, remarquable par la petitesse de la 
poignée, aurait été l’arme de quelque 
page, écuyer ou varlet, attaché au com¬ 
mandant de la forteresse? Le peu de 
longueur delà lame i à laquelle il manque 
évidemment peu de chose, en devient une 
nouvelle preuve. 

« BAGUE GALANTE. 

Cette bague est en argent, fort simple, 
néanmoins bien curieuse. C’est un anneau 
: plane, de 2 centim. ( 8 lign.) de diamè¬ 
tre, laVge de 4 millim. (2 lign. environ) 
et épais d’un millim.; coupé.droit en 
son contour. Par sa forme il appartient 
à cette Sorte de bagues qu’on appelle 
colliers. • 

Ce qui fait le prix : de . ce, bijou, 
c’ést l’inscription en lettres gothiques, 
très bien conservées, qu’il porte, et dont 
la forme nous annonce qu’il a dû être 
fabriqué dans le XV* siècle. Gette ins- 
cription se réduit aux trois mots suivants 
AVEZ MON'COEUR; et le mot cœur, 
écrit euer, concourt à nous démontrer, 
ainsi qne la forme des lettres toutes join¬ 
tes ensemble par leurs liaisons, que l’an- 
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ireau appartient'à l’époque que nous lui 
avons assignée. 

Comme ces trois mots ne suffisaient 
pas pour occuper toute la circonférence 
de la bague, on a gravé dans les inter¬ 
valles deux petites branches isolées, ter¬ 
minées chacune par une fleur à 4 pétales 
presque orbiculaires, opposés en croix, 
séparés par une petite foliole calicinale 
en alêne un peu plus longue. Le raftneau 
est muni de 5 petites feuilles simples, 
d’une forme comme spatulée, dont deux 
se trouvent d’un côté et une seule de 
l’autre. 

Il n’y a d’autres particularités ici qu’une 
petite croix, formée par 2 simples traits 
croisés, placés devant le mot mon . Cette 
inscription où le mot vous est sous-en¬ 
tendu annonce une bague de courtoisie. 
De qui vient-elle? à qui a-t-elle été des¬ 
tinée? serait-ce l’hommage d’un simple 
preux à l’objet de ses amours? un pau¬ 
vre villageois l’aurait-il plutôt offert à sa 
belle? Il me semble même qu’orf a trop 
pris au sérieux une innocente supposition 
qui s’était permise d’y voir un don de 
Charles VI, hôte longtemps du château 
de Viviers, à cette Odette de Cbampdi- 
vers qui fut sa maîtresse. Le roi, disait- 
on , dans un de ses accès de démence, 
aurait retiré l’anneau donné, du doigt de 
la jeune fille, et l’aurait lancé du haut de 
son balcon. Le surnom de petite reine 
que portait Odette et la petitesse de la 
bague n’autorisaient pas suffisamment, 
le conteur en convient, cette conjecture 
grandement hasardée; mais, après tout, 
est-on si coupable pour bâtir quelques 
mauvais châteaux en Espagne? Plût au 
ciel que cette malheureuse contrée n’eût 
pas d’autres ennemis que ceux-là ! 


L’ANNEAU DE TRÉBÉREBL 

Je saisis l’occasion de ce rapport pour 
faire connaître à l’Institut Historique une 
autre bagùe en argent , plus ancienne et 
fort singulière, que je me suis procurée , 
en 1851, à Dinan (Côtes-du-Nord) : elle 
avait été trouvée dans l’arrondissement. 
Nous la nommerons, d’après l’inscription 
qu’elle porte, UANNEAU DE TRÉ - 
BÉREN. 

Cette bague était primitivement dorée, 
à l’exception de la partie qui s’ajuste au 
doigt, et qui forme un collier massif de 
21 millim. (9 lign.) de diamètre en de¬ 
dans , sans ornements, large de 6 millim. 
(2 lign. I 7 S), épais de 2 millimètres 
(les 2/3 d’une lign.), plane, et coupé 
carrément en son contour. 

Au lieu d’un brillant, cette bague porte 
trois plateaux carrés, également en ar¬ 
gent, mais dorés, graduellement plus 
petits, et formant une pyramide à 
degrés très surbaissée, haute de 18 mil¬ 
limètres (8 lign.) : ces plateaux sont 
creux, intimement soudés ensemble et 
placés dans un ordre de superposition 
par lequel, leurs 4 angles correspon¬ 
dant au milieu des faces latérales, le reste 
de ces faces se présente toujours sous la 
forme d’un triangle. 

Le sommet de chaque pointe est orné 
de 4 petites perles massives, de 2 millim. 
de diamètre, uniformes; la supérieure 
repose sur les trois inférieures qui sont 
placées triangulairement. 

Le plateau inférieur a 2 centimètres 
( 1/2 ou 1 pouce de diamètre;) le second 
seulement 16 millim. (7 lign); le 5 e fort 
petit 11 ’a plus que 8 millim. (5 lign. 1 / 2 ) : 
tous sont planes, épais de 6 millimètres 
(2 lign. 1 / 2 ), sans autre ornement à leur 
superficie qu’une ciselure en lignes droi- 
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tes parallèles, qui se croisent en formant 
de petits carrés uniformes, d’un milli¬ 
mètre 1/2 de laigeur. 

Comme l’anneau est soudé diagonale* 
ment sous le plateau inférieur, il résulte 
que deux des quatre angles correspon¬ 
dent à la direction du doigt, tandis que 
les deux autres se trouvent transversale¬ 
ment. Nous pourrions voir dans cette dis¬ 
position à triangles, répétés par ces trois 
plateaux, un emblème mystérieux de la 
Sainte Trinité, et en induire que cette 
bague aurait été un anneau épiscopal, 
comme le pense M. Jomard, à qui j’ai eu 
l’honneur d’en faire hommage. Cette pré¬ 
somption me semble encore èonfirmée 
par la disposition en croix des rayons qui 
partent du centre du plateau supérieur 
et sc dirigent vers les 4 angles. Il est à 
remarquer en outre qu’ils forment la 
croix grecque, par la divergence des li¬ 
gnes qui dessinent les 4 branches de 
celle-ci. 

Cette opinion, je dois l’avouer, n’a pas 
été partagée par mes collègues de l’Insth 
tut Historique qui persistent à ne voir dans 
cette bague qu’un signe de quelque haut 
grade maçonnique. 

Mais à quelle époque en rapporter la 
confection ? La simplicité du travail et 
la forme des lettres gothiques qui ne sont 
plus liées, me font présumer qu’elle doit 
remonter au XIV e siècle. Dans le mot 
TRÉBÊREN , oit leslettres ont 5 millimè¬ 
tres environ de longueur et sont fort dis¬ 
tinctes, le B se trouverait-il mis pour xm 
jP, etla lettré N pour un U ? Des titres lo¬ 
caux peuvent seuls décider cette question. 

On voit un T'isolé en avant du mot 
Trebéren dont il est séparé par trois 
points disposés d’une manière maçonni¬ 
que. Je présume que le T est l’initiale 
57 me Livraison, — Août 1837. 


d’un prénom comme Thomas, ou Théo¬ 
dore, etc. 

Sous le rapport du travail, cet an¬ 
neau nous offre une particularité que je 
ne dois pas passer sous silence : c’est le 
petit trou pratiqué en-dessous, afin que 
l’air intérieur pût s’échapper pendant la 
soudure des pièces. Ce trou se ména¬ 
geait toujours à cette fin dans l’enfance 
de l’orfèvrerie. 

ANNEAU ROMAIN* 

Je terminerai mon rapport par la des¬ 
cription d’un troisième anneau qui mérite 
au moins autant d’intérêt que le précé¬ 
dent à cause d’une gravure allégorique 
exécutée sur la cornaline dont il est dé¬ 
coré. Ce bijou fut trouvé en 1830 , dans 
un champ de la commune de Mordelles, 
à 5 lieues N.-O. de Rennes. 

Il est en or fin, du poids de 4 gros 
moins 12 grains, travaillé grossièrement : 
il va en s’élargissant depuis 4 millimètres 
jusqu’à 2 centimètres, à l’endroit qui 
nous offre, au lieu de brillant, une corna*» 
line un peu pâle, qui s’élève en cône 
tronqué. L’intérieur du cercle de cette 
bague n’ayant que 12 millimètres en¬ 
viron de largeur, ne permet d’y intro 
duire que le petit doigt, à peu près jus¬ 
qu’à la troisième phalange. 

Une pièce de rapport formant la ser¬ 
tissure de la pierre, c’est-à-dire de la 
pièce sur laquelle repose le fond de 
celle-ci, se trouve grossièrement attachée 
au corps.de la bague. 

La cornaline est de forme ovale, longue 
de 10 millimètres sur 8 de largeur.. Elle 
offre gravé en creux un oiseau à queue 
fourchue , avec les ailes entr’ouvertes ; 
cet oiseau a la tête tournée à gauche, 
un peu redressée, munie d’un bec épais 
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qui semble tenir un objet posé transver¬ 
salement à son extrémité, et dans lequel 
celle-ci paraîtrait enfoncée. L’œil man¬ 
que. De la face externe, de la tête et du 
col, sortent de petites pointes destinées à 
figurer le soulèvement de l’extrémité des 
plumes. Les cuisses présentent extérieu¬ 
rement ces mêmes pointes. 

Cet oiseau pose ses pieds sur un 
globe comme l’aigle romaine, comme le 
coq des Gaulois : il tient entre ses serres 
un long serpent qui a le corps replié trois 
fois sur lui-même et qui élève la tête à la 
hauteur de l’aile droite. La queue du ser¬ 
pent , un peu redressée au sortir des ser¬ 
res , retombe ensuite par une courbure 
oblique qui la maintient à une certaine 
distance du globe. 

Quoique cette gravure ait été exé¬ 
cutée avec un talent remarquable, nous 
ne saurions décider positivement quelle 
espèce d’oiseau l’artiste a voulu figurer, 
pn sferait tenté de le regarder comme le 
coq gaulois ( la vigilance ), avec ses at¬ 
tributs , la puissance ( le globe ) , et la 
prudence représentée par le serpent j 
mais l’oiseau manque de crête ; il a le 


bec trop épais, les jambes trop courtes 
et trop bas emplumées. Comme elles sont 
même exactement celles de l’aigle, ainsi 
que la forme de la queue , je penche¬ 
rais plutôf pour voir ici un anneau 
de chevalier romain, au moins un em¬ 
blème de la puissance de Rome sur les 
nations vaincues, dont le serpent qui se 
redressp peindrait les vains efforts 
contre les maîtres du monde ? Judicent 
auloptœ ! 

Cette année 1850 fut heureuse pour 
l’archéologie dans l'arrondissement de 
Rennes. On découvrit encore au mois 
de juillet, en réparant un chemin vicinal 
de la commune d’Amant is, un millier de 
médailles gauloises, contenues dans un 
vase de terre. Ce vase, qui n’était qu’à 
2 pieds à peine de profondeur, fut brisé 
d’un coup de pic, par la maladresse ou 
l’incurie des ouvriers. J’aurai l’honneur 
dans une autre séance de vous entrete¬ 
nir de> quelques-unes de ces médailles. 

De la Pylaie, 

Membre de la i** classe de l’Institut 
Historique. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ETRANGERS. 


MÉMOIRE 

SUR DEUX INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES TROUVÉES PRÈS D’HAMADAM, 
Par M. Eugène Burnouf. — Paris, i836, in*4°* 

ÏOîe 2lltpcrsiscl)en Keilscljrtften. 

LES ANCIENNES INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES DE PERSÉPOLIS, LECTURE 
ET EXPLICATION DE LEUR CONTENU. 


Par M.Ch. Lassen. 

Si jamais l’histoire d’un peuple étran¬ 
ger, traitée par des savants d’Europe, a 
éprouvé des vicissitudes particulières, 
c’est sans contredit celle de l’ancienne 
Perse. Imparfaitement connue des Grecs 
et des Romains, devenue mystique pour 
les Persans eux-mêmes depuis leur con¬ 
version au mahométisme, mieux connue 
mais à peine effleurée par les auteurs 
juifs et indiens, cette histoire fut d’abord 
traitée avec quelque détail dans divers 
articles de la bibliothèque orientale de 
d’Herbelot qui les emprunta en partie au 
bibliographe turc Hadji Khalfa, lequel 
n’est lui-même, à ce qu’on assure, que l’a- 
bréviateur deTaschkôprizadé ; ce dernier 
probablement se servit partout de la 
chroniqufe diffuse de Mohammed ben 
Emir Khoandschach, recueil complet 
mais indigeste de diverses chroniques 
(tarikh) antérieures. Celles-ci, à l’instar 
des notes du moyen-âge, se copient 
mutuellement; et de cette manière on 
remonte jusqu’à la version persanne de 
l’histoire arabe de Tabari / faite au com¬ 
mencement de X* siècle par un homme 


— Bonn, i836, in-8°. 

d’état de la Perse orientale. Ce dernier a 
.soin d’avertir qu’il a ajoute à l’original 
les chapitres relatifs à l’ancienne histoire 
de Perse , que Tabari, Persan de naissance, 
mais écrivanf en musulman pour ses co¬ 
religionnaires, avait dû rejeter, parce- 
qu’ils ne cadraient pas avec les traditions 
empruntées aux rabbins et que Moham¬ 
med avait consacrées. Le traducteur ne 
citant aucune autorité, nous sommes por ¬ 
tés à croire qu’il écrivait d’après la tra¬ 
dition, mieux conservée sans doute dans 
le Khorasan que dans l’Irak, qui eut à 
soutenir toute la fureur du premier choc 
des conquérants arabes. La métamor¬ 
phose y fut complète, tandis que dans 
l’autre on trouve longtemps encore des 
doctrines hérétiques, suivant le témoi¬ 
gnage des historiens mahométans eux- 
mêmes (Âboulfeda, 11, 45, 51, 91, 249, 
255,295, 744; III, 91, 297. Price, 
chron. retr., I, 494; II, 12, 25, 43, 85, 
140, 228 ) Dans ces contrées, 80 années 
plus tard, parut le Schahnameh, renfer¬ 
mant un nombre bien plus ^considérable 
de faits, mais relatifs plus particulière - 
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ment à la Perse centrale et orientale; 
l’occident, peu connu, y est passé pres¬ 
que toujours sous silence. Il est incon¬ 
testable que Firdensi et ses devanciers 
ont fait grand usage du privilège accordé 
aux poètes d’orner et de rehausser le 
sujet; mais les traits caractéristiques et 
fondamentaux, les longues luttes et la 
rivalité des races persannes et turques 
(Iran et Touran), la splendeur de l’em¬ 
pire sous la dynastie de Djemschid, sa 
conquête par les Tazi, peuple de race 
sémitique, sa délivrance par le fondateur 
de la dynastie de Kava à laquelle appar¬ 
tiennent Cyrus, Darius et Xerxès; ces 
traits, à notre avis, doivent être envisagés 
comme historiques, et l’individualité de 
Rustem, d’Afrasiâl et d’autres héros 
aussi bien établie que celle d’Attila dans 
les Nibelungen. Il est visible que tous les 
écrivains postérieurs ont puisé à ces deux 
sources, et qu ils ont eu recours au Tabari 
et au Schahnameli. Ces sources vont être 
accessibles au public européen ; l’excel¬ 
lente version française du premier publiée 
par M. Dubeux, avec une connaissance 
parfaite de la langue et un soin critique 
qui peut servir de modèle, a commencé 
à paraître; le texte du second a été 
imprimé à Calcutta et le sera sous peu en 
France avec une traduction. En atten¬ 
dant, une version très abrégée a été don¬ 
née en allemand par M. Gôrrer. 

Une source à la fois plus ancienne et 
plus authentique nous a été révélée au 
milieu du dernier siècle ; et si elle est res¬ 
tée longtemps stérile à peu près pour l’ac¬ 
croissement des connaissances, la faute 
n’en est pas à elle, mais à cette manie de 
disserter sur les choses avant de les avoir 
approfondies, manie que nous paraissons 
avoir prise des Grecs (V. Strabon, II, 5, 


8), avec celle de nous croire souvent 
plus savants et mieux informés que nous 
ne le sommes en effet. Anquetil, avec un 
courage et une persévérance dignes d’élo¬ 
ge, alla trouver et traduisit le Zandavesta; 
mais par son caractère hautain et irasci¬ 
ble il s’aliéna les savants d’Angleterre 
qui s’élevèrent à la fois contre lui et 
contre l’authenticité de l’ancien code 
persan, qu’en France même, au XIX e 
siècle, on n’a pas rougi de qualifier d’en¬ 
nuyeuse rapsodie(Langlès, voy. de Char¬ 
din, IV, 259 ; il parait l’avoir copié de 
Hobvell, hist. event., III, 199, 200, 
Lond., 771 ), tandis que Herder et autres 
en Allemagne en savaient bien autrement 
tirer parti. Mais des temps plus heureux 
sont venus; les progrès toujours plus 
marqués de la philologie comparée, s’ap¬ 
puyant partout sur là langue sanscrite/ 
ne pouvaient manquer d’atteindre enfin 
ce terrain. Le savant Danois Rask, 
durant son séjour dans l’Inde, s’occupa 
avec succès de l’étude de la langue Zende, 
pendant que M. Olshausen à Kiel, et sur¬ 
tout M. Eug. Burnouf, publiaient pour la 
première fois des parties de l’original. 
Ce dernier, dans un savant commentaire, 
a complètement mis à jour tout ce que 
l’investigation la plus soutenue et une 
sagacité qui ne se démentit jamais peu¬ 
vent nous révéler de curieux sur une des 
plus anciennes langues de la terre. C’est 
lui qui s’est occupé de déchiffrer les inscri p- 
tions cunéiformes, tandis que M. Las- 
sen, savant également distingué par une 
profonde connaissance du sanscrit, se 
livrait à des recherches analogues. 

CJest du résultat de leurs travaux que 
je veut vous entretenir. Cette introduc¬ 
tion vous paraîtra peut-être longue, mais 
je l’ai crue nécessaire pour bien marquer 
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le point de départ, et pour voüs faire ap¬ 
précier , avec quelque connaissance des 
ressources qui vous sont offertes pour la 
lecture et la traduction de ces inscrip¬ 
tions, les obstacles que les auteurs ont eu 
à surmonter, et les difficultés qu’il sont 
parvenus à lever ou du moins à diminuer 
considérablement. Car, il faut le dire, ce 
ne sont pas encore des victoires, mais les 
premiers pas victorieux dans une carrière 
où tout est neuf, où bien des découver¬ 
tes restent encore à faire. 

M. Burnouf avait trouvé qu’une des 
inscriptions de Persépolis, copiées par 
Niebuhr, était incomplète. Cette conjec¬ 
ture se changea en certitude lorsqu’il eut 
communication de celles que l’infortuné 
voyageur Schulz avait recueillies durant 
son séjour dans le Kourdistan ; il remar¬ 
qua encore que plusieurs se trouvaient 
répétées sur divers monuments à Persé¬ 
polis et à Ecbatane ; les inexactitudes des 
copistes dès lors ne pouvaient plus égarer 
dans la lecture et l’interprétation. Il y 
a 30 ans que M. Grotefend, s’appuyant 
le premier sur ces documents, eut l’heu¬ 
reuse idée d’y rechercher les noms de 
Darius et de Xerxès ; et cette idée le con¬ 
duisit à la découverte de douze lettres ; 
M. S. Martin en ajouta trois et M. Rask 
deux; les douze restantes sont dues aux 
investigations de M. Burnouf. Les détails 
de cette découverte ne sauraient trouver 
place ici. 

En partant du même point, M. Lassen 
crut que la grande inscription de Nie¬ 
buhr pourrait renfermer l’énumération 
géographique des peuples soumis à l’em¬ 
pire persan, représentés apportant leurs 
tributs dans les bas-reliefs du palais de 
Persepolis; Niebuhr et surtout Ker Por¬ 
ter nous en ont donné les dessins exacts. 


La lecture confirma cette conjecture im * 
portante; et un monument curieux sous 
bien des rapports fut déchiffré. 

M. S. Martin avait admis que la plu¬ 
part de ces inscriptions étaient en trois 
idiomes; et en effet L’écriture, quoique 
formée des mêmes caractères fondamen¬ 
taux , diffère notablement quant au 
degré de complication ; il pensait que 
la plus simple était en langue zende. 
M. Grotefend l’avait supposé de même. 
M. Rask n’admettait que la ressemblance, 
sans rien de plus ; et les lectures de MM. 
Burnouf et Lassen ont confirmé pleine¬ 
ment cette dernière conjecture. Le Zend 
était la langue de la Perse orientale > 
de cette antique Ractriane ou Ralkh, dans 
laquelle lut d’abord établie la doctrine de 
Zoroastre , né sur les bords du lac 
d’Ourmia aux frontières de l’ancienne 
Médie ( Aderbidjan ); le dialecte occi¬ 
dental lui ressemble beaucoup, mais il 
en diffère au moins autant que l’idiome 
du Northumberland ou de l’Ecosse diffère 
de celui de l’Angleterre méridionale. 
A l’instar de celui-là, le dialecte du Par- 
sistan a conservé parfois des formes plus 
pures ; ailleurs il les a plus défigurées. 
Ce sont les connaissances acquises par 
l’étude des zendavistes qui ont permis 
de s’apercevoir de cette différence. Elle 
sera encore, sans aucun doute, plus com¬ 
plètement mise à jour par la suite de ces 
recherches, qui alors se dirigeront aussi 
sur les deux autres systèmes d’écriture 
dont nous avons parlé ci-dessus. 

On se demande d’où vient ce singulier 
système d’écriture formé des combinai¬ 
sons variée^ de deux traits, et dont le 
caractère est si évidemment monumental 
qu’il parait n’avoir servi qu’à cet usage. ' 
Leyden ( Asialic Researches , X , 287 ) 
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et Rask ( sur le zend , p. 29 ) supposent 
qu’il dérive de l’ancien devanagari , 
supposition appuyée depuis par des 
inscriptions trouvées dans le Radjpou- 
tana et ailleurs (tonie I, p. 194, Asiatic 
journal , II,. 583; XXIV, 461. Leyden, 
p. 281 ), lesquelles paraissaient offrir 
avec le caractère de nos inscriptions des 
rapports sinon identiques, du moins 
très rapprochés. Cette ressemblance ne 
s’est pas confirmée jusqu’ici; mais la ma¬ 
nière de tracer les voyelles porte M. Las- 
sen à trouver la source des inscriptions 
dans l’écriture de Devanagari, tandis que 
M. Burnoufse décide pour une origine 
sémitique. Sans doute qu’Eskine a eu 
raison ( Transactions Bombay Society , 
Il, 501 ) en faisant descendre l’écriture 
zende de celle du pehlvi qui présente 


au moins un mélange très considérable 
d’éléments sémitiques ; mais il est clair 
aussi que des souvenirs d’une écriture in¬ 
ventée pour une langue arienne s’y font 
remarquer, il me semble, aussi bien que 
dans l’écriture cunéniforme. Ker Porter 
(II, 418 ) croit que l’écriture assyrienne 
étant plus compliquée a été inventée ou 
introduite d’abord; MM. Burnouf et Las-» 
sen, à bon droit, n’ont pas encore énoncé 
d’opinion arrêtée à ce sujet; il paraît 
naturel au rest/e et conforme à ce que nous 
voyons de passer outre et de procéder 
en fait d’écriture du compliqué au sim¬ 
ple , tandis que les idiomes suivent le che¬ 
min inverse. 

A. Stahl, 

Membre de la i** classe de ITnstitUt 
Historique. 


PROPOSTA D’UN NUOVISSIMO COMMENTO 

SOPRA LA DIVINA COMMEDIA DI DANTE, 

Par M. Carlo Morbio de Milan. 


Tous les littérateurs s’accordent à don¬ 
ner au Dante le titre de premier poète 
de l’Italie moderne ; mais il est plus que 
poète, il est historien. Son chef-d’œu¬ 
vre est plutôt une histoire qu’un poème. 
Il serait plus juste toutefois de dire que 
c’est l’un et l’autre. Voilà précisément 
ce qui rend la Divina commedia , qui 
n’est qu’un mélange continuel de l’his¬ 
toire profane et des légendes des livres 
saints, très difficile à comprendre , même 
pour les Italiens. Aussi le Dante est-il 
expliqué et commenté en chaire publi¬ 
que , dans les principales universités 
d’au delà les Alpes. U n’est pas d’épo_ 


que plus obscure et moins connue que 
celle pendant laquelle écrivait le chaiitre 
de Béatrix. La guerre civile et l’hérésie in¬ 
festaient la péninsule italienne, et me¬ 
naçaient de faire disparaître, pour tou¬ 
jours peut-être, du sol de la vieille Eu¬ 
rope , la civilisation , la littérature et les 
beaux-arts. Peu de documents histori¬ 
ques nous ont été laissés sur cette pé¬ 
riode d’exaltation politique et religieuse ; 
encore la partialité plus d’une fois 
a-t-elle dicté les jugements du chroni¬ 
queur et de l’historien. Néanmoins, au¬ 
jourd’hui que toutes les sciences sont 
étudiées avec tant d’ardeur et avec des 
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résultats 8 j satisfaisants ; aujourd'hui que 
tous les arts sont portés à une perfection 
si remarquable, l’histoire ne demeure plus 
en arrière; elle est regardée avec juste rai¬ 
son comme l’étude la plus importante; elle 
doit déncfaire l’occupation de l’homme de 
tous les temps, de toutes lès conditions, de 
tous les pays : elle est la clef et la conserva¬ 
trice des connaissances humaines. Mais on 
ne se borne plus à s’occuper exclusivement 
des Grecs et des Latins qui ont fait la prin¬ 
cipale et presque Tunique étude des deux 
derniers siècles. Un besoin plus impé¬ 
rieux se fait sentir : c’est celui de con¬ 
naître son pays, les peuples qui Font 
habité et les progrès de la civilisation qui 
se sont réalisés chei eux ; il faut se pou¬ 
voir rendre compte des révolutions tant 
matérielles que politiques qui se sont 
opérées dans leurs états. Pour cela il faut 
voir s’écrouler l’empire romain ; il faut 
suivre les peuplades barbares dans leurs 
diverses migrations, passer le Weser avec 
elles, assister à leur établissement en 
Europe, et les accompagner enfin dans 
toutes les luttes et dans toutes les guerres 
qu’elles ont eues à soutenir avant de fon¬ 
der tant d’états : puissants et de répu¬ 
bliques célèbres. 

C’est là ce que font des hommes de 
mérite et de talent qui comprennent 
notre époque. En tirant de la poussière 
les chroniques et les manuscrits qui ont 
été dédaignés par leurs devanciers, ils 
rendent un service éminent à la science, 
détruisent les préjugés,, livrent; à la lit¬ 
térature une riche raine qui n’a pas en¬ 
core été explorée, ou plutôt qui était 
abandonnée depuis longtemps, et indi¬ 
quent à tant de plumes qui resteraient 
oisives une nouvelle carrière. Parmi ces 
littérateurs essentiellement patriotes , 


nous devons citer M. Carlo Morbio qui 
a déjà publié une fort intéressante His¬ 
toire de Novare et qui a commencé celle 
des Municipes italiens , dans laquelle il 
donne d’importants et curieux documents 
historiques restés jusqu’ici inédits. Pour 
rendre son travail aussi complet que pos¬ 
sible, l’écrivain milanais a renfermé dans 
un opuscule qu’il a intitulé : Proposta 
d'un nuovissimo commenlo sopra la di- 
vina commedia di Dante , et que nous 
traduisons par : Essai sur un commen¬ 
taire tout-a-fail nouveau surla divine Co¬ 
médie du Dante , l’historique des person¬ 
nages novarais qui ont été cités par l’Ho- 
mère de l’Italie. Afin de suppléer à ce qui 
manque aux écrits sur les hérésies et aux 
interprétations de la Divina commedia , 
M. Morbio ( comme il le dit lui-môme ) 
ne s’est pas contenté d’interroger les lé¬ 
gendes qui se trouvent dans les Scriplores 
rerum italicarum et autres ouvrages im¬ 
primés, il a consulté encore les traditions 
locales et des pièces inédites. Nous re¬ 
grettons que trois passages èeulcment de 
la Divina commedia remplissent le cadre 
dans lequel l’auteur s’est renfermé. On 
trotive tant de charme à lire léDante avec 
un si agréable commentateur !... 

PREMIER COMMENTAIRE. 

FRÈRE DOLCINO. 

(enfer, CHANT XXVIII®.) 

Le Dante arrive à la neuvième sphère 
(orbe, bolgia , poche ), où sont les schis¬ 
matiques et les hérésiarques ; c’est là 
qu’il trouve Mahpmet, formant des vœux 
malgré les vifs tourments qu’il éprouve, 
pour les hommes qui comme lui sont les 
ennemis jurés de la religion du Christ. 
Le terrible auteur du Coran charge le 
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poète de porter scs conseils à un fameux 
schismatique italien. 

Dolcino, selon quelques-uns, fils d’uii 
prêtre dont l’histoire n’a conservé que 
le nom, naquit à Trontano, dans l’Ossala 
supérieure. Après avoir été chassé du 
couvent des Humiliés de Trente, il passa 
au service du cloître de Sainte-Catherine, 
où il séduisit et enleva une des plus belles 
novices, appelée Marguerite. 

Après la mort de Sagarello, de Parme, 
il se déclara le chef de la société Pseudo- 
Apostolique , et prit le titre d’Ange de 
Tiatira. Soutenu par les comtes de Bian- 
drate, dont il habitait le château, il tenta 
plusieurs incursions dans la plaine de Cor- 
douc ( 1304 ) où il fit des prosélytes. Aux 
invitations de Miren Sola, il occupa les 
Alpes du vallon de Volnera et s’y fortifia. 
11 avait alors une troupe de plus de cinq 
mille satellites, parmi lesquels se faisaient 
remarquer la belle Marguerite, Longin 
de Bergame, Frédéric de Novare , Wal- 
dçric de Brescia, et le tarentin Alberto. 
Les No valais, voulant chasser les Dolci- 
nistes de leurs gorges de montagnes , ha¬ 
sardèrent une bataille et furent entière¬ 
ment défaits. Le Dante ne parle que des 
Novarais qui avaient pris les armes ; mais 
ls ne furent pas certainement les seuls 
qui se battirent contre ces farouches hé¬ 
rétiques : le poète parle par figure. Plus 
prudents que les Novarais, les commu- 
niers de la vallée fermèrent aux Dolci- 
nistes toutes les issues, afin de les ré¬ 
duire par la famine. Mais ils ne purent 
les retenir; comme un torrent destruc¬ 
teur, les hérétiques se répandirent la 
nuit dans Triverio, et pillèrent les habi¬ 
tations des pauvres habitants plongés 
dans le sommeil. 

Clément V, cependant, pressé par les 


évêques de Verceil et de Novare, prêcha 
une croisade ; les habitants les plus dis¬ 
tingués et les plus riches de toutes les 
villes prirent les armes; parmi eux se 
trouvaient des ancêtres de M. Carlo Mor- 
bio. Employant la perfidie et les embû¬ 
ches, les Dolcinistes résistèrent long¬ 
temps aux croisés, et eurent même de 
l’avantage sur eux. Aussi barbares qu’im¬ 
pudiques dans les cérémonies de leur 
culte, ils usèrent cruellement de leurs 
succès; ils firent souffrir les supplices 
les plus affreux et les plus révoltants aux 
femmes et aux enfants de leurs ennemis 
qu’ils avaient faits prisonniers. Toutefois 
les croisés ne se laissèrent pas abattre par 
le revers. Ils les pressèrent de près, leur 
coupèrent les vivres, et finirent par les 
détruire entièrement dans la plaine de 
Stavelle ( 25mars 130T ). Après cette mé¬ 
morable journée, la belle Marguerite, 
Dolcino et Longin, cherchant leur salut 
dans la fuite, furent arrêtés et mis à la 
disposition de l’évêque de Verceil. Leur 
jugement eut lieu dans les formes judi¬ 
ciaires ; ils furent condamnés à être brû¬ 
lés. La belle Marguerite monta avec in¬ 
trépidité sur le bûcher, et se plaça elle- 
même contre le poteau qui lui était des¬ 
tiné, sans permettre au bourreau de l’ap¬ 
procher. Dolcino,, comme tous les fana¬ 
tiques , supporta les tourments qu’on lui 
fit souffrir avec un courage inouï. 

Parmi les erteurs de Dolcino, on trouve 
qu’il est ordonné que tout soit commun 
parmi les fidèles, jusqu’à l’usage des 
femmes. On sait que cette doctrine im¬ 
pudique et désorganisatrice de toute so¬ 
ciété a été prêchée, il y a peu de temps, 
par des hommes qui voulaient régénérer 
le monde.... Ils n’avaient donc pas seu¬ 
lement le mérite de la nouveauté! !.... 
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DEUXIÈME COMMENTAIRE. 

PURGATOIRE. 

(CHANT III e .) 

Frédéric U eut trois femmes qui lui 
donnèrent chacune un fils. Comme la 
seconde, nommée Agnès Totniellî, était 
de Novare, M. Morbio regarde son fils 
Manfred, qu’elle eut avec l’empereur 
avant son mariage, comme Novarais. 

La plupart des historiens de cette 
époque accusent Manfred de deux meur¬ 
tres, d’avoir assassiné son père et Con¬ 
rad son frère, pour se frayer un chemin 
au trône. D’autres disent le contraire et 
vont même jusqu’à le comparer à Titus, 
pour sa piété filiale et sa clémence. Mais, 
comme le dit M. Morbio, il faut se gar¬ 
der de croire tout ce que nous ont laissé 
les chroniques de ce siècle trop fameux 
par les guerres civiles qui firent couler à 
torrents le sang italien ; c’était plutôt 
pour contenter leurs passions politiques 
qu’ils écrivaient. Le Dante, qui savait 
mieux que personne l’histoire de son 
pays, aurait-il mis au Purgatoire un 
assassin aussi infâme que le Manfred des 
historiens? cela n’est certainement pas 
croyable... Ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’il usurpa la couronne pendant la mi¬ 
norité du fils de Conrad, héritier légi¬ 
time. De même que Capet, il pensa que 4 
celui qui avait tout le fardeau des affaires 
devait aussi avoir tout l’éclat et tous les 
honneurs de la majesté royale. Au reste, 
sa vie très agitée fut une série de guerres 
continuelles. Aussi finit-il par trouver la 
mort au milieu des combats. Le roi Char¬ 
les d’Anjou, frère de Saint-Louis, eut 
pitié de son cadavre; il le fit enterrer 
sous un pilier du pont de Bénévent, ne 
pouvant l’ensevelir en terre sainte, par- 


cequ’il était mort excommunié. Mais le 
pape ne put même supporter que sa 
dépouille mortelle gardât cet humide 
tombeau; et ses cendres, rejetées hors des 
frontières du royaume de Naples, furent 
exposées ( comme il s’en plaint lui-même 
au poète-voyageur) à la pluie qui les 
mouille et au vent qui les disperse. Doué 
d’une âme noble et généreuse, Manfred 
aimait la littérature et les beaux-arts et 
les protégeait. Quelques historiens lui 
ont donné un goût très décidé pour la 
poésie. C’était, disent-ils, un des plus 
habiles Romanzaluri de son époque. Il 
fit traduire dans sa cour même les oeu¬ 
vres .d’Aristote, dont il donna un exem¬ 
plaire à l’université de Paris. 

TROISIÈME COMMENTAIRE. 

PIERRE LOMBARD. 

(paradis, chant x«.) 

C’est dans le chant dixième que le 
poète parle de l’ordre que Dieu mit à 
créer les choses de l’univers. C’est à la » 
quatrième sphère que Béatrix lui montre 
l’illustre théologien novarais. 

Autant le nom de Pierre Lombard est 
célèbre et connu, autant son origine est 
obscure et incertaine. Toutefois la plu¬ 
part des historiens s’accordent à lui don¬ 
ner pour patrie le pays Novarais. Quel¬ 
ques-uns le font naître dans la ville de 
Novare même, d’autres à Lumellogno. 
Il est certain qu’à l’époque de Cotta on 
montrait encore avec vénération aux 
étrangers une chambre au rez-de-chaus¬ 
sée, située dans le donjon du château de 
Lumellogno, qui avait servi d’habitation 
aux parents pauvres de Pierre Lombard. 

L’illustre évêque, dans soïi enfance, 
avait un esprit lent et presque stupide ; 
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ce qui lui valut plus d’une fois de mor¬ 
dantes railleries de la part de ses condis¬ 
ciples. Après avoir successivement passé 
aux écoles de Novare et de Bologne, il 
vint à Paris, où il fut favorablement ac¬ 
cueilli par Hilduin, abbé de 'Saint-Vic¬ 
tor, à qui Pavait recommandé saint 
Bernard. Une thèse, soutenue publique¬ 
ment sur la virginité de Notre-Dame, 
et d’importants succès obtenus sur ceux 
qui comme lui fréquentaient les écoles, 
lui procurèrent le titre de docteur en 
théologie, et bientôt de président de la 
Sorbonne. Tandis que le jour, au milieu 
de l’admiration générale, Pierre Lom¬ 
bard remplissait une charge aussi hono¬ 
rable, la nuit il commentait dans le 
silence les psaumes de David, les épi- 
tres de saint Paul , et composait des 
traités de physique, de métaphysique, 
de médecine, et enfin son fameux livre 
des Sentences , dissipant ainsi par ces 
éclairs de lumière les épaisses ténèbres 
du moyen-âge. 

L’an 1159 le roi Philippe promut Pierre 
à l’évêché de Paris; et c’est alors qu’il 
entreprit la réforme tant désirée des 
ordres du clergé. 

Pierre Lombard, quoique distingué par 
les charges les plus éminentes de l’Eglise 
et de l’Etat, montra toujours la plus 
grande humilité dans ses actions. Les 


qotables de Lumellogno pressèrent sa 
mère de se présenter à lui avec des habits 
de luxe; elle eut beaucoup de répu¬ 
gnance à y consentir, disant : Je connais 
mon fils, il ne se réjouira pas de ce vain 
appareil. C’est en effet ce qui arriva.Pierre 
Lombard, après l’avoir longtemps consi¬ 
dérée, dit à ceux qui l’accompagnaient: Ce 
n’est pas là ma mère; je ne suis l’enfant que 
d’une pauvre femme. Alors sa mère, tou¬ 
jours simple dans ses mœurs, s’écria en se 
tournant du côté des courtisans : Je vous 
l’avais bien dit, je connais mon fils, don- 
nez-moi mes habits ordinaires, que je les 
remette, et alors il me reconnaîtra. Dès 
qu’elle porta ses vêtements de campa¬ 
gnarde, son fils la reconnut, et l’embras¬ 
sa en versant des larmes de joie ; il 
éclata en ces paroles : Celle-ci est bien 
ma mère, ma pauvre mère, qui m’a en¬ 
gendré, m’a allaité, réchauffé et clevé. 

L’illustre Novarais, après avoir mené 
une vie exemplaire, tant par la sainteté 
de sa conduite que par scs saines doctri¬ 
nes , mourut à Paris vers l’an 1160; il fut 
inhumé, selon qu’il l’avait désiré, dans le 
chœur de l’église eoctra-muros de saint 
Marceau. 

Louis de Maslatiue , 

Membre de la i* classe de l'Institut 
Historique. 


HISTOIRE MONARCHIQUE ET CONSTITUTIONNELLE 

DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

Par M. Eugène Labauine. (3 e volume) 

Les deux premiers volumes de l’ouvrage port inséré dans le journal de l’Institut 
de M. Labaume ont été l’objet d’un rap- Historique. Ils se composent d’uue intro- 
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d uct ion renfermant les vues de l'auteur 
sur les causes de la révolution française, 
et d’une histoire du règne de Louis XVI 
jusqu’à la révolution. Le 3 me volume com¬ 
mence l’histoire de la révolution propre¬ 
ment dite. 

Quelque soit lé jugement à adopter 
par chacun sur les considérations généra¬ 
les développées parM. Labaume dansson 
introduction, l’examen du corps de l’ou¬ 
vrage est tout-à-fait distinct de celui des 
doctrines dont nous n’avons pas à nous 
occuper ici. 

Le 5 me volume, objet de ce rapport, 
contientle récit des faits,accompagné d’un 
très petit nombre de réflexions, conçues, 
généralement, dans un esprit de modéra¬ 
tion et d’impartialité. 

Ce caractère, trop rare de nos jours, 
privera peut-être le livre de M. Labaume 
des applaudissements des coteries; mais 
il lui conciliera, nous le croyons, la faveur 
des hommes sages, celle des bons citoyens 
qui désirent, avant tout, savoir la vérité. 
En outre, par le grand pombre de faits 
qu’il expose avec méthode et lucidité, ce 
livre sera utile à ceux même qui cherche¬ 
ront dans l’histoire un aliment pour leurs 
souvenirs et leurs vœux. 

Le volume que nous avons sous les yeux 
embrasse les six mois écoulés depuis le 
4 mai jusqu’au 6 octobre 1789. Six mois! 
c’est-à-dire un fugitif moment dans l’his¬ 
toire de France ; mais dans ce moment 
toute une révolution s’était opérée. Les 
trois ordres sur lesquels reposait l’an¬ 
cienne constitution française s’étaient 
confondus dans l’unité de la nation. Et ce 
qui était bien plus grave encore, le prin¬ 
cipe de la souveraineté du peuple avait 
détrôné la légitimité royale. 

Les progrès de la révolution étaient ou 


partis du sein de l’assemblée nationale, 
ou venus s’y refléter. C’est donc avec rai¬ 
son que M. Labaume s’est attaché à suivre 
pas à pas la scission des ordres, leur réu¬ 
nion , les séances de l'assemblée générale, 
comme étant les grands nœuds du sujet 
qu’il veut traiter. 

L’analyse des séances marquantes est 
faite d’une manière intéressante. Les pa¬ 
roles les plus remarquables, prononcées 
par les orateurs de tous les partis, sont or¬ 
dinairement citées textuellement. Le lec¬ 
teur croit assister aux scènes les plus dra¬ 
matiques de ce grand drame. Aussi le 
volume que nous avons entre les mains se 
distingue-t-il par une richesee de cita¬ 
tions de tout genre, qui ne peut être que 
le fruit de longs et patients travaux. 

A la compilation des publications an¬ 
térieures à la sienne M. Labaume a joint 
un genre particulier d’investigations que 
nous ne saurions trop vecommander à nos 
jeunes écrivains, moyen pénible, lent, 
trop souvent négligé par ceux qui ne re¬ 
doutent pas d’assurtaer la grave responsa¬ 
bilité de l’histoire; je veux parler de 
l’entretien, de la conversation des hom¬ 
mes qui ont joué un rôle dans le grand 
drame révolutionnaire. L’auteur s’appuie 
principalement sur un assez grand nom¬ 
bre de communications de Lafayette. 

Si l’on voulait la justification des éloges 
que nous croyons pouvoir donner à l’im¬ 
partialité habituelle de l’auteur, nous in¬ 
diquerions , entre autres passages remar¬ 
quables, le jugement qu’il porte sur le 
rôle attribué au duc d’Orléans dans les 
événements de la nuit du 5 au 6 octo¬ 
bre 1789. 

Mais les statuts qui régissent l’Institut 
Historique, statuts dictés par un esprit 
de tolérance et de fraternité, peuvent-ils, 
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sans péril, nous permettre, au milieu de tou¬ 
tes les opinions qui nous écoutent, de nous 
livrer à l’analyse d’un ouvragé qui retrace 
des faits aussi brûlants d’actualité que 
ceux de 89 ? Nos pères, qui en furent les 
acteurs sous des drapeaux souvent enne¬ 
mis, ne sont-ils pas assis parmi nous? 
Et les fils, quoique professant souvent 
d’autres opinions, ne sont-ils pas toujours 
prêts à se lever pour défendre l’honneur 
ou la mémoire de leurs pères ? Ne posons 
donc pas le pied sur ce sol dangereux si 
nous voulons rester amis. 

L’auteur affirme, dans sa préface, avoir 
été maintes fois stimulé par les difficultés, 


mais jamais par les encouragements. Nous 
désirons que notre faible suffrage l’en dé¬ 
dommage, et passe à ses yeux pour une ex¬ 
ception à une indifférence qui ne nous 
semble pas méritée. 

Le style de M. Labaume manque quel¬ 
quefois d’élégance et de correction. Nous 
l’invitons à y prendre garde. Ce défaut, 
cependant, diminue d’importance dans 
un ouvrage où le fonds des choses est, par 
lui-méme, si éloquent. 

F. de Parieu, 

Membre de la t" classe de l’Institut 
Historique. 


DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INEDITS. 

CONVERSATION ENTRE QUATRE YEUX 

DU PROFESSEUR KRUG, DE LE1PSICK, AVEC MADAME DE KRUDNER*. 

Le désir déjuger par mes propres yeux ments contradictoires, l’espérance aussi 
une apparition qu’on dit surnaturelle, d’obtenir des renseignements sur un ob- 
ct relativement à laquelle il circule de- jet qui me tient beaucoup à cœur, me 
puis longtemps tant de bruits et de juge- décidèrent à me présenter chez Madame 

i 

* Nous sommes redevables de ce document, entièrement inédit, à Pobligeance de notre col¬ 
lègue M. le comte Armand d’Allonville. Qui n’a entendu parler de Mad. de Krudner, de ses 
idées mystiques, de ses prédications, de ses nombreux prosélytes, de ses liaisons avec l’empe¬ 
reur Alexandre, de sa prétention surtout à avoir fondé cette Sainte-Alliance qui a si longtemps 
retenti dans le monde? M. le comte d’Allonville avait épousé une parente de la célèbre pro- 
phétesse. Au bas du manuscrit nous trouvons ces mots de la main de notre honorable collègue : 

«Telle est la conversation que notre folle cousine eut avec le professeur Krug à Leipsick. Elle 
était arrivée à Mittau avec une suite de quinze personnes; le gouverneur demanda leurs passeport s 
aux gens qui l'accompagnaient. — Nous n’en avons point, répondirent-ils. — On les exige pour 
entrer en Russie, dit le gouverneur. A défaut je me vois obligé de vous renvoyer. — Le conseil¬ 
ler mystique de Mad. Krudner, ayant prié alors qu’on lui permit de lui parler, la supplia de se 
mettre en prière pour implorer la puissance divine en faveur de leurs tribulations; elle le fit 
et, ayant ouvert sa cassette, y trouva les quinze passeports.Mais le gouverneur, qui ne se payait 
pas de cette jonglerie, n'y vit qu’une insulte faite à lui et à son gouvernement, et n'en renvoya 
pas moins les adeptes de la nouvelle secte. Cependant un ordre de Sa Majesté impériale per¬ 
mit aux expulsés de revenir jouir des prédications de leur propliétesse qui les conduisit dans 
ses terres. » 
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de Krudner, lorg de son passage a Leip- 
sick, où elle s’arrêta quelques jours. 

J’eus le bonheur de la trouver toute 
seule, c’est-à-dire sans témoins étrangers, 
ce que j’avais justement désiré ; et même 
ses plus proches amis, Mad. de Berkheim, 
sa fille, et un M. Kellner qui l’accompa¬ 
gne dans ses voyages, s’éloignèrent aus¬ 
sitôt que j’entrai dans la chambre, et ne 
revinrent ensuite que de temps en temps. 

A mon entrée, Mad. de Krudner me 
tendit la main avec l’exclamation accou¬ 
tumée : «Béni soit Jésus-Christ !» « C’est 
« notre salut, » ajouta-t-elle, et elle me 
fit asseoir près de son lit, dans lequel 
elle se tenait assise à cause de sa mau¬ 
vaise santé. 

M’étant proposé de parler peu moi- 
même, mais d’écouter, d’observer et d’a¬ 
nimer autant que possible la conversa¬ 
tion, je la fis tomber, après lui avoir 
adressé quelques questions insignifiantes, 
sur la Sainte-Alliance, qu’on dit formée 
par elle. Elle ne l’avouait qu’à moitié, et 
disait : « La Sainte-Alliance est l’ouvrage 
immédiat de Dieu. C’est lui qui m’a choisie 
pour son instrument. C’est par lui que j’ai 
achevé ce grand œuvre ». 

Là-dessus elle donna des louanges à 
ma brochure sur la Sainte-Alliance, ajou¬ 
tant toutefois que je n’en avais pas en¬ 
core bien compris le sens. L’ayant sup¬ 
pliée de me l’expliquer, elle répondit s 
a Lu mission de la Sainte-Alliance s’a¬ 
dresse à tous les hommes. Elle doit leur 
apprendre que Jésus-Christ seul est le 
souverain maître, à qui tout pouvoir a 
été donné dans le ciel et sur la terre. 
Elle doit les tirer de la corruption dans 
laquelle ils sont plongés, afin que la ven¬ 
geance de Dieu, dont les présages se font 
déjà voir, ne les atteigne point. » 


Lui ayant fait remarquer qu’anjouf- 
d’hui le monde ne me paraissait pas plus 
pervers qu’autrefois, elle répliqua avec 
vivacité : « L’homme vicieux n'est pas 
si loin de Dieu que vous le croyez. Par¬ 
tout où il y a de grands vices il y a aussi 
beaucoup d’énergie ; et l’homme vicieux 
peut s’adresser à * l’instant même à son 
Sauveur. Mais le monde d’aujourd’hui, 
principalement le monde éclairé et le 
monde civilisé, est pire que vicieux; il 
est paresseux en tout ce qui est bon ; il est 
faible et indolent; il n’est ni chaud, ni 
froid ; il n’a point de foi, point d’amour; 
il s’enorgueillit de sa raison et de sa soi- 
disante vertu. Le rationalisme et la phi¬ 
losophie, que l’on prêche dans toutes les 
églises et dans toutes les chaires, per¬ 
dront le monde actuel. » 

En général, Mad. de Krudner était 
très mal disposée envers la philosophie. 
M’étant* aperçu qu’elle ne connaissait 
que la philosophie superficielle jet légère 
des Français, et qu’il était impossible de 
lui donner en peu de mots une idée juste 
de la philosophie plus profonde et plus 
spiritualiste des Allemands, je ramenai 
la conversation sur la Sainte-Alliance en 
la priant de vouloir bien me communi¬ 
quer quelques renseignements précis sur 
son origine. Elle me répondit que c’était 
par elle que Dieu avait fait naître la pre¬ 
mière idée de la Sainte-Alliance dans 
l’âme du grand et pieux Alexandre; que 
celui-ci lui avait apporté sur ce sujet un 
brouillon qu’elle avait parcouru, et dont 
l’acte si connu s’était suivi ; mais que des 
conflits opiniâtres avaient précédé l’a¬ 
chèvement de l’œuvre, pareequ’on n’en 
avait pas d’abord compris le sens su¬ 
blime ; qu’il avait surtout été difficile de 
le préserver des mains profanes des di- 
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pfomateset des eourtisaïw, parcequ’alors 
tout aurait été perdu ; que l'un des pre¬ 
miers alliés n’avait absolument pay voulu 
signer sans avoir consulté son ministre ; 
qu’un autre avait été plus prêt à signer, 
mais qu’il n’avait pas fait grand cas de 
la chose, etc., etc. 

Après lui avoir demandé comment 
cette idée lui était venue, et si elle ne 
s’en était pas occupée autrefois, elle me 
répondit : « Dieu m’y a conduit pendant 
toute ma vie ; lui, le Dieu de l’amour, 
m’a fait renoncer au monde pour faire 
de moi, d’un être faible que je suis, un 
instrument puissant de sa grâce. » 

Alors elle me raconta, d’une manière 
très détaillée , qu’elle était née et avait 
été élevée dans lè grand monde ; qu’elle 
en avait, à la vérité, goûté les plaisirs, 
mais qu ? elle avait toujours ressenti une 
langueur secrète qui l’avait portée vers 
des objets plus sublimes, pareeque les 
plaisirs n’avaient pu satisfaire son cœur* 
que les souffrances de l’humanité l’avaient 
touchée de bonne heure ( elle fit ici men¬ 
tion du sort dur, mais actuellement adouci 
par le noble empereur de Russie, des 
serfs de sa patrie ) ; que, comme une autre 
Jeanne d’Arc, elle aurait voulu saisir le 
glaive pour combattre les petits et les 
grands tyrans; qu’en Italie, parmi les 
ruines du vieux monde païen, devant les 
autels et dans les monastères du nouveau 
monde chrétien, une lumière céleste l’a¬ 
vait éclairée pour la première fois, et 
que là son cœur s’était penché vers Dieu ; 
que toutefois elle n’avait pas encore été 
bien pénétrée du Créateur et de son 
amour ; que, plus tard, après avoir vu la 
France et ses horreurs, elle avait renoncé 
à tous les plaisirs, à toutes les grandeurs 
du monde, afin de chercher uniquement 


son salut dans Jésus-Christ ; qu’alors elle 
s’était toot-à-fait abandonnée à ses pro¬ 
messes et au commandement de l’amour 
divin , afin de pouvoir indiquer la môme 
route à son prochain. « Je me sens si 
heureuse, disait-elle , que dans le ciel 
même je ne saurais l’être à un plus haut 
degré ; mais je désirerais tant faire par¬ 
ticiper tous les hommes à cet état bien - 
heureux! » 

Elle prononça ces dernières paroles 
avec tant de feu, de ferveur, d’assurance, 
tous les traits de sa figure tournée vers le 
ciel devinrent si radieux, qu’avec un ca¬ 
ractère plus exalté on aurait été tenté de 
se prosterner devant elle, et de l’adorer 
comme une sainte. 

Après ce beau passage de son discours, 
il y eut un moment de silence. Elle retomba 
sur son chevet et cacha son visage dans 
son oreiller ; j’ignore si c’était par abat¬ 
tement (vu que ce long discours parais¬ 
sait avoir affecté sa poitrine ), ou pour 
s’abandonner entièrement à son senti¬ 
ment de béatitude, ou bien pour prier 
Dieu de m’éclairer également. 

Sur ces entrefaites, M. Kellner entra 
dans la chambre ; il me raconta combien 
de bienfaits madame de Krudncf avait 
distribués ; comme elle avait, dans la 
.malheureuse Suisse, sauvé de la famine 
des milliers d’hommes, de la manière la * 
plus miraculeuse, et comme elle avait été, 
malgré cela, persécutée, chassée d’un 
lieu dans un autre , et traitée comme une 
criminelle ; mais que la vengeance divine 
avait incessamment atteint ses persécu¬ 
teurs ; ce qu’il prouva par beaucoup 
d’exemples. 

Lorsque M. Kellner s’aperçut de mon 
air sérieux, et que je secouais la tète , il 
dit en changeant de ton : « Aussi nous ne \ 
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lavons pas désiré ; hous avons au con¬ 
traire prié pour nos persécuteurs; mais 
Dieu, qui autrement exauce toujours nos 
prières, ne paraissait pas vouloir le faire 
cette fois. Nous en étions étonnés au com>- 
mencement. Plus tard nous nous con¬ 
vainquîmes qu’il nous r avait exaucés; car 
il est utile à l’homme de faire pénitence 
de ses péchés dans ce monde-ci, afin 
d’être sauvé dans l’autre, et pour que sa 
félicité n’y soit point troubléé. Voilà 
.pourquoi des criminels, condamnés à 
mort, qui se sont sincèrement convertis , 
refusent souvent leur grâce, et préfèrent 
expier leur crime dans ce monde, pour 
en être dispensés dans l’autre. Mais la 
main vengeresse de Dieu frappera encore 
plus rudement le monde, si tous les prin¬ 
ces et toutes les nations n’acceptent pas 
sincèrement la. mission de la Sainte-Al¬ 
liance. ^es indices que nous présage la 
Sainte-Écriture sont déjà visibles : la fa¬ 
mine et la peste, et des tremblements de 
terre, et les taches que depuis longtemps 
on a découvertes dans le soleil, surtout 
celle en forme de faux que l’astronome 
Stark a observée à Augsbourg, ne signi¬ 
fient-elles pas que le genre humain est 
mûr pour la moisson, et qu’il tombera 
bientôt sous la faux du grand moisson¬ 
neur? » 

Madame.de Krudner, qui s’était rele¬ 
vée sur son chevet, confirma le discours 
de son compagnon de voyage. « Oui, dit- 
elle, Napoléon, que lés hommes détes¬ 
tent avec raison comme un pécheur, im¬ 
pie, qui ne veut pas renoncer à ses péchés 
pareequ’il les .chérit encore, Napoléon 
a déjà quitté l’ile de Sainte - Hélène*, 
ou le fera sous peu. C’est ce que Dieu m’a 
révélé , tout comme il m’avait révélé sa 
première fuite de l’ile d’Elbe. Mais cette 


fois-ci Napoléon ne paraîtra pas armé 
d’un pouvoir visible , mais il trompera le 
monde par des artifices cachés. H s’est 
formé en France une espèce de ligue de 
vertu (Fonguenbound) qui compte déjà 
400,000 membres. Ils se déchaîneront 
avant qu’ou ne s’en doute, et ravageront 
l’Europe par le feu et le glaive. Ce n’est 
qu’une association sincère, fidèle et ferme 
comme la Sain te-Alliance qui pourra sau¬ 
ver l’Europe de sa perte. Mais les Anglais, 
qui se croient en sûreté dans leur île, n’en 
veulent point,lis détestent et calomnient 
la Sainte-Alliance j parcequ’elle menace 
d’anéantir l’idolâtrie de For, auquel ils 
rendent uniquement hommage. » 

Je profitai de cette occasion pour de¬ 
mander à madame de Krudner si l’asser¬ 
tion des Anglais, qu’on «avait annexé au 
traité delà Sainte-Alliance des articles se¬ 
crets qui tendent à l’oppression des peu¬ 
ple^ , était fondée, quoique pour ma per¬ 
sonne je n’y ajoutasse aucunement foi. 
Elle nia fermement, et appela cette as¬ 
sertion une diffamation grossière de la 
Sainte-Alliance et de ses fondateurs, sur¬ 
tout du grand et pieux Alexandre. « On 
redoute, ajoata-t-elle, sa soif des con¬ 
quêtes ; mais on ne le connaît pas. On 
aurait beau lui offrir le monde entier, il 
ne l’accepterait pas; car son âme tend 
vers d’autres choses bien plus sublimes. *> 
Ayant entendu alors du bruit dans 
l’antichambre, je me levai et je pris 
congé. Lorsqu’en m’en allant je me trou¬ 
vai sur le seuil de la porte, madame de 
Krudner m’adressa d’une voix douce, 
mais avec vivacité, ces paroles : « Je vous 
supplie, mon cher professeur, de songer 
à la mission de la Sainte-Alliance; songez 
à la foi et à l’amour ! Fléchissez vos ge¬ 
noux devant Jésus-Christ! Hélas ! je dé- 
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sirerais tant de vous voir aussi être bien¬ 
heureux ! Que Dieu vous bénisse ! » 

J’étais profondément ému en quittant 
sa chambre; mon cœur et ma tête étaient 
en contradiction; je ne pouvais accorder 
tant de bonté céleste avec des idées si 
bizarres. Ce ne fut qu’après avoir repris 
mes sens en plein air, que je compris que 
la bonne volonté toute seule ne saurait 
empêcher l’homme de s’égarer; que plus 
les sentiments de l’imagination sont vifs 
et exaltés, plus ils sont susceptibles de 
nous induire en erreur, à moins qn’ils ne 
soient réglés par la raison et le jugement, 
qui sont aussi des dons précieux de la 
Providence. Je vis avec regret que le 
monde, après s’être abandonné à une ci¬ 
vilisation frivole et à une froide incrédu¬ 
lité , se laisse aller maintenant à un fana- 
tisme mystique et à une superstition aveu¬ 
gle. Je compris enfin que le pouvoir ne 
saurait y porter remède, et qu’il ne fe¬ 
rait qu’empirer le mal; mais que, par 
une explication calme, on pourrait ra¬ 
mener bien des esprits égares, et garan¬ 
tir nôtre jeunesse de cette nouvelle extré¬ 
mité. L’esprit mobile de l’homme, sem¬ 
blable à une pendule, penche tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre, pareequ’il s’en¬ 
nuie de l’état immobile 5 mais, à la fin, 
il reconnaît qu’il vaut mieux avoir de 
l’aplomb que de vaciller. 

Post-Scriptum. 

J’ai rendu, je pense, une conversation 
assez intéressante avec toute la fidélité 
dont ma mémoire est susceptible, quoique 
succintement ; car M mt de Krudner, selon 
la coutume des femmes, était trop ver¬ 
beuse et se répétait souvent : elle m’a 
donné elle-même, je crois, le droit de 


l’imiter. Elle se plaignait surtout dç ce 
qu’on la méconnaissait et de ce que les 
feuilles publiques avaient tant médit 
d’elle. « Vous aurez aussi lu cela, mon 
cher professeur, mais vous n’y ajoutez 
pas foi? » me demanda-t-elle avec con¬ 
fiance en me regardant d’un œil péné¬ 
trant. Je répliquai : a S’il en était autre¬ 
ment, Madame, vous ne meverriez pas en 
ce lieu assis à vospieds.wÀlabonnebeure, 
répondit-elle, vous, paraissez avoir de la 
véracité dans le caractère, mais on ne me 
permet pas, comme à mes accusateurs, 
de parler au public# » Je crus trouver 
dans ces paroles l'autorisation tacite de 
communiquer au public quelques ren¬ 
seignements authentiques. 11 m’a paru 
convenable de la faire parler elle-même, 
autant que possible, de ses idées et de 
ses intentions. Si je ne l’ai pas comprise, 
ou si j’ai ajouté quelque chose qui pour¬ 
rait lui déplaire, son âme aimante ( est 
certainement prête à me pardonner. 
L’auteur de Valérie dit elle-même : a Qn 
ne résiste guères à l’envie de communi¬ 
quer aux autres ce qui nous a profondé¬ 
ment ému. » 

Un mot en finissant! 11 serait bien à 
désirer que cette femme si aimable et si 
respectable, malgré ses erreurs, fût trai¬ 
tée partout avec la délicatesse et les mé¬ 
nagements dus à son sexe, et qu’elle 
pourrait encore réclamer pour avoir la 
première entrepris un ouvrage que le 
monde d’aujourd’hui ne tourne en ridi¬ 
cule que pareequ’il est trop neuf pour 
être bien compris, mais que la postérité 
reconnaissante bénira lorsque l’idée 
qu’on vient d’émettre sera réalisée. Cette 
femme se plaignait, en supportant avec 
résignation ses souffrances (qui, selon 
elle, n’étaient que des preuves d’amour 


Digitized by v^.ooQle 



de son Dieu), du traitement dur et inhu- Ton m’a traitée avec plus déménagement, 
Uiain qu’elle avait éprouvé pendant son où Ton m’a accordé quelque repos. » 
voyage en differents pays. « Leipsick, C’est pourquoi elle présageait à notre 
ajoutait-elle profondément touchée, est patrie beaucoup de bonheur. Dieu veuille 
le premier endroit de l’Allemagne où que sa prédiction s’accomplisse bientôt ! 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

bES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L’INSTITUT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi 2 août, la première 
classe ( Histoire Générale et Histoire de 
France ) s’èst réunie sous la présidence 
de M. Dufey (de l’Yonné), vice-président 
adjoint. Dix-neuf membres assistaient à la 
séance* 

M. le consul-général des Etats-Unis, 
au nom deM m * veuve Lee, fait hommage à 
la classe d’un ouvrage de feu M. le major 
Lee, notre collègue : The life of Napo¬ 
léon Bonaparte down lhe peace of To- 
lentino. ( Rapporteur M. H te Dufey fils. ) 

Prospectus d’une société d’histoire de 
la.Suisse, fondée à Lausanne par notre 
collègue M. le baron de Gingins et autres. 
— Rénvoi au comité du journal. 

M. Châtelain adresse une brochure con¬ 
tre les congrès scientifiques de province. 
(Rapporteur M. St-Edme.) 

M. Vion envoie à ses collègues un arti¬ 
cle sur les communes de France, inséré 
, / ... 

dans le Journal hebdomadaire de Belfort 
et du Haut-Rhin. 

Hommages d’un Mémoire sur le maré¬ 
chal Bernadolle , élu prince royal de 
Suède en 1810; du dernier numéro de la 
Chronique de Champagne , de MM. L. 
Paris et Fleury ; du dernier numéro du 
57 me Livraison. — Août 1857. 


Bulletin de la Société de Géographie y des 
Archives curieuses de la ville de Nantes 
(dernière livraison), par M. Verger; d’un 
prospectus des Antiquités du Perche , par 
M. l’abbé Fret; des derniers numéros de 
la Revue Française et Etrangère , par 
M. Paquis ; d’un coup-d’œilsur l’ouvrage 
de M. Vatout, intitulé : Souvenirs de 
Versailles , par M. Eckart. (Rapporteur 
M. St-Edme.) 

M. St-Edme lit un rapport sur la Revue 
Française et Etrangère de M. Paquis, et 
sur la Revue du Nord de M. Pellion. Après 
une discussion à laquelle prennent part 
MM. Jubinal, Genevay, Monglave, Dufey 
(de l’Yonne) et C. de Friess, ce rapport 
est renvoyé au comité du journal. 

M. Dufey (de l’Yonne) fait un rapport 
verbal s or des Mémoires historiques 
concernant la ville de Seignelay , par 
M. l’abbé Henry. II paie un juste tribut 
d’éloges au zèle que déploie le clergé dans 
l’exploration et l’étude des monuments 
historiques. 

M. Dufey, invité à rédiger son rapport, 
promet d'en donner lecture à la prochaine 
séance. 

Le même membre dépose s ir le bureau 
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une proposition ayant pour but d’inviter 
nos collègues des provinces, spécialement 
ceux qui habitent les anciens pays d’Etats, 
à diriger leurs études et leurs explorations 
sur les documents relatifs au mode d’élec¬ 
tion des maynhats municipaux des cités, 
et des membres des Etats provinciaux et 
généraux. 11 désirerait qu’on recherchât 
surtout quelles étaient les conditions pres¬ 
crites pour l’exercice de ce droit d’élection, 
et quel était le cens exigé pour les élec¬ 
teurs et les éligibles. 

« Nos collègues seraient priés d’adresser 
à l’Institut Historique copies collation¬ 
nées de toutes les pièces, procès-verbaux, 
documents quelconques, se rattachant à 
nos anciennes institutions politiques; tout 
ce qui pourrait enfin éclairer cette partie 
si importante et si peu connue de notre 
droit public. 

« Ceux de nos collègues qui résident à 
Paris seraient invités à faire les mêmes re¬ 
cherches dans les dépôts précieux que pos¬ 
sèdent les archives du royaume et les bi¬ 
bliothèques publiques et particulières de 
la capitale. 

« Ce concours simultané de travaux 
tendant au même but, en opérant sur 
une vaste échelle, devrait nécessaire¬ 
ment amener de prompts et utiles résul¬ 
tats. » 

Plusieurs membres appuient la propo¬ 
sition de M. Dufey (de l’Yonne). M. Ma¬ 
rie , avocat à la cour royale, s’occupant 
d’un grand travail sur les Etats provinciaux 
de France, s’estimerait heureux de pro¬ 
fiter des lumières de ses collègues, et de 
leur communiquer, en revanche, les docu¬ 
ments qu’il a déjà recueillis et qu’il pourra 
recueillir dans la suite. 

La proposition de M. Dufey (de l’Yonne) 
est adoptée à l’unanimité. 


Lecture par M. le secrétaire perpétuel 
de curieux extraits d’un Ccirtulaire de 
Bourbourg ( Nord ), communiqués par 
M. Ch. Brasseur. — Renvoi au comité du 
journal. 

La deuxième classe {Histoire des 
Langues et des Littératures ) s’est réunie 
le mercredi 9 août, sous la présidence de 
M. Le Gonidec, vice - président. Vingt- 
trois membres sont présents à la séance. 

Notre collègue M. Samuel Johnson, en 
envoyant son Guide pratique et théori¬ 
que de la Langue Anglaise , demande 
qu’il soit nommé un rapporteur pour ren¬ 
dre compte de cet ouvrage. M. H le Dufey, 
qui est chargé d’examiner le Traité de 
prononciation du même auteur, est dési¬ 
gné par la classe. 

Hommages du Guide pratique et théo¬ 
rique de la Langue Anglaise, par M. Sa¬ 
muel Johnson; de la dernière livraison 
de la Mère Institutrice , de M. Levy ; des 
deux derniers numéros du Panorama de 
Londres, de M. F. Châtelain; de la der¬ 
nière livraison de la Revue du Midi, pu¬ 
bliée à Toulouse; du dernier numéro du 
Bulletin de V Académie Ebroïcienne ; de 
Jeune Fille et Vieillard , roman politi¬ 
que polonais, de M. J. Czynski ; de II si 
delle Fanciulle, comédie de Moratin, 
traduite en italien par M. Luigi-Monteg- 
gia; de Catalani, drame du même; de 
Canti Patrii, du même; d’un Tableau 
général de la formation et de la conjugai¬ 
son des Verbes Italiens , et d’une Gram¬ 
maire Elémentaire de la Langue Ita¬ 
lienne, par le même. 

Rapport de M. L. de Maslatrie sur un 
mémoire intitulé : Proposta d*un Nuo - 
vissxmo Commento sopra la Divin a Com - 
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media di Danti, par M. le comte Carlo 
Çflorbio, de Milan. 

Discussion : MM. Dufey (de lionne), 
Martin de Paris, de Monglave et Bonva- 
lot. Le rapport est renvoyé au comité du 
journal. 

Lecture de la seconde partie du raé- 
s moire de M. Polydore de Labadie sur 
VHistoire de la Littérature Basque . La 
classe, après avoir entendu MM. Dufey 
(de l’Yonne), de Monglave, Le Gonidec 
et La Pylaie, décide que ce travail, étant 
plutôt historique que littéraire, sera ren¬ 
voyé à la première classe. 

Rapport de M. de La Pylaie sur une ba¬ 
gue en argent, une épée et des médailles 
trouvées dans le château du Vivier en Brie, 
et envoyées à l'Institut Historique par no¬ 
tre honorable collègue M. Parquin, an¬ 
cien bâtonnier de l'ordre des avocats. 

Discussion : MM. Dufey (de l'Yonne), 
Achille Jubinal, E. de Monglave et O. Le 
Roy. —Renvoi au comité du journal. 

Le mercredi 16 août, séance de 
la 3« classe ( Histoire des sciences physi¬ 
ques, mathématiques, sociales et philo¬ 
sophiques), Présidence de M. Favrot. 
Dix sept membres assistent à la séance. 

Lettre de M. Muller, professeur de 
langue hébraïque au séminaire de Stras¬ 
bourg , faisant hommage à l'Institut His - 
torique de la traduction en hébreu du 
premier livre de l’imitation de J.-C. 

M. le duc de Doudeauville s’excuse de 
ne pouvoir présider le Congrès Historique 
qui s’ouvrira le 11 septembre à l'hôtel- 
de-ville de Paris. Il est retenu à Châlons 
par plusieurs fonctions gratuites, et par 
le conseil-général de son département 
dont il est membre. Il prie ses collègues 
d’agréer ses vifs regrets. 


M. C. Favart annonce à la classe la 
mort de notre collègue M. Favart, fon¬ 
dateur de la belle institution à laquelle 
il a donné son nom. 11 est décédé dans 
sa terre d'Egly. Une notice nécrologique 
sera insérée dans le journal. 

M. Bordier, curé de Blonzac, envoie 
des fragments de deux manuscrits qu’il 
possède,, l'un sur l 1 instinct divin, l’autre 
sur VAntéchrist dévoilé par ses oeuvres. 
Il propose à la Société, si elle veut les 
publier, de lui en envoyer les originaux. 
Il annonce qu’il s’occupe d’une Chroni¬ 
que de la collégiale et de l'ancien château 
de Blonzac. 

Après une discussion à laquelle pren¬ 
nent part MM. Favrot, Dufey (de l’Yon¬ 
ne) et de la Pylaie, et une lecture des 
deux manuscrits proposés, faite par 
M. Le ^Gonidec, la classe décide que 
M. Bordier sera prié de déterminer au¬ 
tant que possible l'âge des deux pièces, 
seule considération qui puisse les faire 
entrer dans la spécialité de l'Institut; et 
qu’il sera invité à nous adresser le plus 
tôt possible la chronique qu’il promet de 
la collégiale et du château de Blonzac, 
travail tout dans nos attributions. 

Hommages d'un Essai sur les supersti¬ 
tions par M. l'abbé Guillois, curé au 
Mans; de Recherches sur la confession 
auriculaire, par le même ; de la livraison 
de juin de la Flandre agricole et manufac¬ 
turière, de Valenciennes; des numéros 
de juillet de là Revue religieuse et édi¬ 
fiante de M. Delacroix; de la 16* livrai¬ 
son du 4 e volume de la France départe¬ 
mentale, de M. Nestor Urbain; des nu¬ 
méros de mai et juin du Journal d J agri¬ 
culture, sciences, lettres et arts , rédigé 
par des membres de la Société royale 
d'émulation de l'Ain, à Bourg ; d'a-i Die 
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tionnairede VÉcriture-Sainte , ou Réper¬ 
toire et concordance de tous les textes 
de l’ancien et du nouveau Testament, 
rangés en ordre alphabétique et métho¬ 
dique, par M. l’abbé A. F. James; de la 
livraison d’août de la Revue étrangère et 
française de législation et d*économie 
politique , par une réunion de juriscon¬ 
sultes et de publicistes français et étran¬ 
gers, publiée par M. Fœlix; de Marie 
honorée dans les classes , ou Mois de 
Marie , grec-latin, extrait des pères de 
l’Eglise grecque et des saintes Ecritures, 
par M. l’abbé Congnet ( rapporteur 
M. l’abbé Badiche ) ; De imitatione 
Christi, liber primus, ex latino in he- 
brœum versus, a Joanne Muller. ( Même 
rapporteur. ) 

Lecture d’une conversation entre le 
professeur Krug, de Leipsick, et la célè¬ 
bre Mad. deKrudner, pièce inédite, com¬ 
muniquée par M. le comte d’Allonville, 
parent de la prophétesse. — Renvoi au 
comité du journal. 

Rapport de M. de La Pylaie sur la Vie 
de Sle-None et de son Fils , mystère bre¬ 
ton, traduit par M. Le Gonidec. — Même 
renvoi. 

Rapport de M. Eug. de Monglave sur 
les Etudes sur les Mystères par M. Oné- 
simé Le Roy. — Même renvoi. 

* ¥ * La quatrième classe (. Histoire des 
beaux-arts ) s’est réunie le mercredi 23 
août sous la présidence de M. Jean Du 
Seigneur. Dix-neuf membres assistent à 
la séance. 

M. Bonvalot annonce à la classe un tra_ 
vail poétique sur l’architecture et demande 
s’il doit être soumis à cette section ou à 
celle de littérature. 

La discussion est ouverte. MM. Sau- 


tayra, Martin de Paris, O. Le Roy et d<2 
Monglave y prennent part. — Le travail dj 
M. Bonvalot est renvoyé à la deuxième 
classe ( Histoire des Langues et des Litté¬ 
ratures). 

Quatrième lecture de M. le chevalier 
Alexandre Lenoir sur les Antiquités de 
Paris. Après une discussion à laquelle 
prennent part MM. Dufey (de l’Yonne), 
Aug. Vallet, Genevay et Ch. Dupouy, le 
travail de M. Lenoir est renvoyé au co¬ 
mité du journal. 

Rapport de M. Bonvalot sur un mé¬ 
moire de M. Aug. Vallet relatif à V Eglise 
St-Germain-V A uxerrois . 

Discussion : MM. Ach. Jubinal, Le Go¬ 
nidec, Albert Lenoir et Foyatier. — Ren¬ 
voi au comité du journal. 

La trente-cinquième séance générale 
est remise à la fin du mois d’octobre, la 
tenue du prochain congrès qui doit s’ou¬ 
vrir le 11 août absorbant tous les moments 
de l’Institut Historique. Les séances des 
classes sont également suspendues pendant 
la durée du congrès. Un gand nombre de 
membres correspondants, français et 
étrangers, sont arrivés à Paris pour cette 
solennité qui promet d’être brillante. Le 
discours d’ouverture sera prononcé par 
M. Bûchez , président de la première 
classe. M. Eug. de Monglave, secrétaire 
perpétuel, lira un rapport sur les tra¬ 
vaux de l’Institut Historique depuis sa 
fondation. Voici la liste des questions 
déjà choisies , et les noms des membres 
qui se proposent de les traiter : 

1” Classe (Histoire Générale et Histoire 
de France). 

M. A. Stahl : Quelles furent les véritables 
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causes de l’invasion normande sous la 
deuxième race ? 

M. Dufey (de l’Yônne) : De l'admission 
des représentants des communes aux 
Etats-généraux de France; faire l’his¬ 
toire de ce mode de représentation. 

M. Jules Boucher ( de Lisy-sur-Ourcq ) : 
Quelle a été l'influence de la politique 
de Louis XI sur celle des rois ses suc¬ 
cesseurs ? 

M. Emile Lambert : Quelle a été Fin- 
fluence de la Sorbonne sur le mou¬ 
vement politique et intellectuel en 
France? 

M. A. Prat : Rechercher, ’par F histoire > 
pourquoi, laFrance et l'Allemagne étant 
sorties toutes deux des mêmes institu¬ 
tions, la première est arrivée à .l’unité, 
tandis.que la seconde n’a pu y parvenir 
encore. 

M. Emile Lambert : Faire l’examen criti¬ 
que des principales histoires générales 
de France. # 

Le même : L'ancienne civilisation égyp¬ 
tienne est-elle autocthone t>u importée? 

Michel Czaykoski, officier kosak : Déter¬ 
miner l’origine de la grandeur de l’em- 
pire russe. 

2“* Classe (Histoire des Langues et des 
Littérature s ). 

M. A. Stahl : Comparer les divers systè¬ 
mes hiéroglyphiques des Egyptiens, 
des Chinois et des Mexicains. 

M. G. L. D. de Rienzi : Comment s'est 
opérée la transition de l’ancienne lan¬ 
gue égyptienne à la langue copte ? 

Le même : Tracer l’histoire de la littéra¬ 
ture italienne au XIX e siècle. 

3“* Classe (Histoire des Sciences Physi¬ 
ques , Mathématiques, Sociales et Phi¬ 
losophiques). 

M. Alix : Déterminer par l’histoire les 


causes qui ont arrêté ou faussé la civili¬ 
sation des peuples de l’antiquité; et les 
causes du réveil del’esprithumain et de 
la renaissance de la civilisation dans les 
temps modernes. 

M. le baron d’Eckstein : Faire l’analyse 
de la bhagavad-gitd , poème philosophi¬ 
que indien. 

M. G. L. D. de Rienzi : De la peine de 
mort à l’occasion d’une loi rendue en 
Océanie. 

M. le capitaine Sicard : Déterminer par 
l'histoire les causes de Finfluence du 
drapeau sur le moraljdu soldat. 

M. le docteur Demangeon, de l’Académie 
de médecine : Rapprocher et comparer 
les systèmes hygiéniques des anciens et 
des modernes. 

M. Dréolle : Quelles révolutions a subies 
la science financière en France depuis 
les tempsles plusreculésdela monarchie 
jusqu’à ce jour? 

4 me Classe (Histoiredes beaux-arts ). 

M. FerdinandsThomas : Rechercher par 
l’histoire les causes qui ont introduit en 
France le genre d’architecture connu 
sous le nom de renaissance . 

M. le chevalier Alex. Lenoir: Quelles sont 
les qualités morales que le peintre d’his¬ 
toire doit traduire ? 

Un mois après la clôture du congrès + 
l’analyse des^ travaux auxquels il aura 
donné naissance, paraîtra au secrétariat 
de l'Institut Historique, rue du Vieux-Co. 
lombier, n° 5 , près la place St-Sulpice > 
en un volume, fort in-8°, prix A fr. 

Les personnes habitant les départe¬ 
ments et l’étranger qui souscriraient à 
cette publication, sont priées de faire re¬ 
tirer leur volume à l’adresse indiquée.. 
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CHRONIQUE. 


*— L’Académie des inscriptions et 
belles-lettres a tenu sa séance annuelle 
dans la grande salle de l’Institut. Après un 
rapport de notre collègue, M. le comte 
Alex, de Laborde, sur les mémoires rela¬ 
tifs aux antiquités nationales, dont les au¬ 
teurs ont obtenu des médailles d’or ou 
des mentions honorables, M. le secré¬ 
taire perpétuel a lu une notice historique 
sur M. le cheralier de Pougens. Puis 
M. Victor Leclerc et M. Langlois ont 
présenté à l’Académie, le premier un 
mémoire sur les actes ou procès-verbaux 
du sénat romain , le second un mémoire 
sur l’origine de la caste brahmanique. 

L’heure avancée n’a pas permis à l’Aca¬ 
démie d’entendre la lecture d’un travail 
de M. Raoul-Rochette, et d’un mémoire 
de M. Séguier. L’assemblée était peu 
nombreuse. 

— Les partes des musées du Louvre, 
fermées depuis six mois aux artistes et au 
public, se sont enfin rouvertes. 11 y,avait 
foule, comme bien on pense, pour re¬ 
voir les admirables chefs-d’œuvre dont 
le public était privé depuis le mois de 
janvier. 

A onze heures, on a ouvert les portes 
de la nouvelle galerie de bois, construite 
en dehors et parallèlement à la grande 
galerie. Cette nouvelle galerie contient 
une cinquantaine de grands tapis de 
haute lice, monuments historiques, chefs- 
d’œuvre de patience, dont quelques-uns 
étaient depuis un siècle dans les maga¬ 
sins du garde-meubie. 

On travaille dans les salons qui sont 


au midi du Louvre à placer les tableaux 
qui composeront le musée espagnol, dû 
à notre collègue M. le baron Taylor; 
mais ils n’y demeureront que quelques 
mois. C’est dans les immenses salles qui 
donnent sur la colonnade que ce musée 
sera définitivement casé. Des ouvriers 
sont en ce moment occupés à préparer 
des salles et à terminer les appartements 
historiques d’Henri II, d’Henri IV et de 
Marie de Médicis, qui les précèdent. 

D’un autre côté, on dispose au deuxième 
étage des salles pour loger le musée de la 
marine, trop à l’étroit dans la salle où il 
est aujourd’hui. 

Du reste, rien n’a été changé dans la 
grande galerie; et le livret de 1836 con¬ 
tinue d’être vendu. 

• 

— Nous avons annoncé que notre col¬ 
lègue , M. de Lamartine, avait donné à 
la Bibliothèque royale un manuscrit arabe 
qu’il avait rapporté de ses voyages en 
Orient. Cet exemple parait devoir trou¬ 
ver des imitateurs. M. Léon Vidal a 
adressé, il y a quelques jours, à M. de 
Salvandy, ministre de l’instruction pu¬ 
blique, pour être remis en don à cette 
même Bibliothèque royale, un manuscrit 
arahe, contenant des prières chrétiennes, 
écrit en encres de diverses couleurs, avec 
des ornements de calligraphie orientale, 
format in-18, et relié en maroquin vert. 
On ne saurait que donner des éloges à de 
semblables dons; car ils ont pour effet 
d’augmenter tes trésors de la Biblio¬ 
thèque royale, monument national et 
collection de toutes les richesses biblio- 
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graphiques, en y réunissant des ouvrages 
rares et précieux qui seraient, exposés à 
être perdus en restant disséminés dans les 
bibliothèques particulières. 

— L’un des premiers historiens mo¬ 
dernes , Charles Botta, vient de succom¬ 
ber à une longue et douloureuse maladie. 
Ce fut un homme de vertu, de talent et 
de caractère. U Histoire (le la Guerre de 
Vindépendance des Etats-Unis; celle de 
l 3 Italie depuis 1739 jusqu a 1814; Y His¬ 
toire de VItalie continuée depuis Guic - 
ciardini jusqu'à 1789, tels sont les prin¬ 
cipaux ouvrages de Charles Botta. On lui 
doit encore diverses compositions poéti¬ 
ques d’un ordre élevé., principalement 
le Siège de Veies. La manière large et 
animée de Botta comme historien l’a 
fait surnommer le Tite-Live de notre 
époque. 

— La ville de Paris fait réparer en ce 
moment diverses tombes d’hommes cé¬ 
lèbres déposées au cimetière du Père- 
Lachaise. Plusieurs proviennent du mu¬ 
sée defc Petits-Augustins, et la conserva¬ 
tion en est due à notre collègue M. le 
chevalier Alexandre Lenoir. Nous cite¬ 
rons entre autres celles de Lafontaine et 
de Molière. Le tombeau d’Héloïse et 
d’Abeilard va aussi recevoir une restau¬ 
ration complète. 

— L’historien du canton d’Appenzel, 
Zelveguer, vient d’explorer à Dijon les 
archives de Bourgogne, dans lesquelles il 
a trouvé de curieux documents relatifs aux 
guerres et aux traités des ducs de Bour¬ 
gogne avec la Suisse et l’Autriche. 11 a 
compulsé également avec fruit les pièces 
diplomatiques conservées à la bibliothèque 


publique de cette ville dans la correspon¬ 
dance de M. de Vergcnnes durant son 
ambassade. 

— La ville de Mayence a célébré une 
fête nationale en Allemagne ou plutôt èu_ 
ropéenue, celle de Guttenberg, celle de 
la découverte de l’imprimerie. 

La fête séculaire en l’honneur de Gut 
tenberg était depuis longtemps, à Mayen¬ 
ce, l’objet de l’attention publique. Aussi, 
à mesure que dans ce trajet de 78 lieues 
qui par des bateaux à vapeur se fait en 
quinze heures sur le Rhin, de Strasbourg 
à Mayence, on approchait de cette der¬ 
nière ville, on pressentait le voisinage 
de la solennité par l’agitation et le mou¬ 
vement qui se faisaient remarquer de tous 
côtés, et dans les villes voisines, et sur le 
pont de bateaux, qui s’encombrait de 
passagers et de curieux, et sur le Rhin » 
couvert d’embarcations qui portaient à 
Mayence des voyageurs brûlant d’assister 
à cette solennité imposante. 

Mayence avait mis ses habits de fête 
pour accueillir avec éclat les députations 
officielles des différentes villes de l’Alle¬ 
magne qui venaient assister à la solcmnité; 
des barques nombreuses, richement pa- 
voisées aux armes et aux couleurs de cha¬ 
que cité, amenaient par le Rhin les dépu¬ 
tés qu’une foule nombreuse rassemblée 
sur le quaï accueillait avec de grandes ac¬ 
clamations, avec des cris de sympathie et 
d’allégresse, et dont une excellente mu¬ 
sique militaire saluait le débarquement. 
Francfort, Mannheim, Giesen, Gœttin- 
gue, Leipsick, Nuremberg, Carlsruhe , 
Darmstadt, Deux-Ponts, toutes les gran¬ 
des villes de l’Allemagne, tous les foyers 
de science et d’industrie, tous les centres 
de lumières et de civilisation avaient là 
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leurs représentants; et quand les canons 
des bateaux à vapeur du port annonçaient 
l’arrivée de ces députations magnifiques, 
il semblait voir le génie de la destruction 
s’abîmer en grondant devant le. génie 
de la civilisation et de la paix. 

Le 14 août était le premier jour des fê¬ 
tes , celui de l’inauguration de la statue 
de Guttenberg. Dès sept heures et demie 
du matin les députations des différentes 
cités se réunirent à l’Hôtel-de-Ville. 

La statue, exécutée d’après le modèle 
de Thorwaldsen, dans les ateliers de no¬ 
tre collègue Crozatier, à Paris, est en. 
bronze et a environ douze pieds de hau¬ 
teur. Guttenberg debout, dans le costume 
historique de son siècle, a une attitude 
noble et tranquille; il tient dans la main 
droite un paquet de caractères mobiles; 
dans la main gauche le premier grand ou 
vrage qu’il ait imprimé : une Bible. Le 
piédestal est en marbre rouge avec des 
inscriptions latines et des bas-reliefs en 
bronze. L’inscription de devant est ainsi 
conçue : 

Joannem Gensfleisch de Gulemberg 
patricium, œre per totam Europam col- 
laio , posuerunl cives MDCCCXXXVII. 

Derrière se trouvent les vers suivants : 

Artem quœ Grœcos latuit latuitque Latinos 
Germani solers extudit ingetiium, 

N une quidquid veteressapiunt sapiuntque recentes 
Non sibi sed populis omnibus id sapiunt. 

Les deux bas-reliefs placés des deux cô¬ 
tés ont été fondus à Francfort; ils repré¬ 
sentent , l’un Guttenberg assis à une ta¬ 
ble, et montrant à Faust étonné des carac¬ 
tères mobiles. Devant lui est un egale'e, età 
ses côtés une armoire où sont placés par 
ordre les caractères mobiles. 

Le second bas-relief montre une presse 


avec laquelle un aide est occupé à tirer un c 
feuille. Des feuilles encore blanches sont 
étalées ; d’autres, qui viennent d’être 
tirées, sont suspendues au-dessus. Près du 
pressier est un tabouret où l’on voit les 
balles. Guttenberg est adossé à la ma¬ 
chine et tient une feuille imprimée qu’il 
regarde attentivement. 

Parmi les personnages de distinction qui 
assistaient à l’oratorio, nous citerons le 
prince et la princesse Charles de Hesse, 
le prince Guillaume de Prusse, frère du 
roi ; le célèbre violon Bohrer, M. Lœwe 
de Stettin, auteur de la musique de l’oça- 
torio ; le chevalier Neukom, etc., etc. 

Durant toute cette première journée , 
la foule ne cessa pas un seul instant de 
témoigner sa vive sympathie pour la pen¬ 
sée qui avait présidé à la fête ; la statue 
de Guttenberg était entourée de curieux; 
et des groupes d’ouvriers d’imprimerie 
stationnèrent à ses piedsjusquebien avant 
dans la nuit, faisant retentir, avec leurs 
chants d’allégresse, l’hymne de reconnais¬ 
sance dont, pendant la cérémonie, la 
population tout entière avait salué la 
statue du grand homme. 

La fête du lendemain, 15 août, n’a été 
ni moins animée ni moins brillante que 
celle du premier jour ; la foule des curieux 
était même plus considérable encore. 

Dans la matinée les imprimeurs et les li¬ 
braires de Mayence, ainsi que tous ceux qui 
étaient venus en députation, se réunirent 
dans l’une des salles de l’hôtel de Gutten¬ 
berg. Une conférence eut lieu, dans la¬ 
quelle chacun exposa ce qu’il connaissait 
de nouveau dans l’art typographique. 
Cette conférence fut terminée par l’adop¬ 
tion unanime de la proposition, faite par 
plusieurs membres, de convoquer à l’ave¬ 
nir à Mayence, tous les cinq ans, à 
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dater do 1840, une espèce de congrès 
d’imprimeurs et de libraires. 

Vers trois heures, des joûtes eurent 
lieu sur le Rhin , à cinq minutes au-delà 
de Mayence. Un carré immense, formé de 
près de 300 embarcations, montées par 
une foule innombrable, et ornées de pa¬ 
villons de toutes les nations, traçait l’en¬ 
ceinte dans laquelle devaient être exécu¬ 
tés ces exercices nautiques. Les collines 
qui, en cet endroit, bordent le Rhin, dans 
une étendue que l’œil ne peut embrasser, 
et qui ne sont séparées du fleuve que par 
la largeur de la route, offraient aux re¬ 
gards l’aspect d’un amphithéâtre garni 
d’au moins 50,000 spectateurs. 

Au milieu d’une affluence aussi consi¬ 
dérable , et pendant toute la durée de la 
fête, on n’a eu à déplorer aucun accident. 
L’ordre le plus parfait n’a pas cessé de 
régner un instant. 

Près du quai formé par la route, était 
stationné un bateau à vapeur qui servait 
pour la première fois, et qui, sans nom 
encore, doit être baptisé sous peu de 
celui de Guttenberg. Sur ce bateau avaient 
été admis exclusivement les princes et 
princesses présents à la fête, les autorités 
civiles et militaires de Mayence, et les 
membres des députations des villes étran¬ 
gères. C’est sur ce bateau aussi que fu¬ 
rent distribués les prix gagnés par les 
bateliers vainqueurs dans les joutes. En 
face de ce bateau à vapeur se trouvait le 
beau trois-mâts hollandais Y Jgrippina. 
L/ensemble de ce spectacle présentait un 
tableau ravissant. 

Le commencement des joûtes fut an¬ 
noncé par des décharges de l’artillerie 
de YAgrippina , et des quatre canons 
placés sur le bateau à vapeur; aussitôt 


douze barques s’élancèrent au milieu de 
l’enceinte. 

Vinrent ensuite les joûtes proprçmènt 
dites. 

La foule semblait prendre une vive 
part à ces jeux nautiques qui durèrent 
près de trois heures ; et les vainqueurs 
furent chaque fois salués de cris de joie 
qu’accompagnaient des fanfares et le bruit 
roulant de l’artillerie. 

Lorsqu’une partie des embarcations 
qui formaient l’enceinte eurent dégagé le 
passage du fleuve, le bateau à vapeur 
dont j’ai parlé plus haut descendit le 
Rhin et fit une promenade de près de 
deux lieues; il remonta par le bras du 
Rhin qui baigne la ville de Biebcricb et 
son beau château, résidence habituelle 
du duc de Nassau. Partout sur son pas¬ 
sage il était salué par de vives acclama¬ 
tions et des décharges d’artillerie-aux¬ 
quelles il répondait. 

A Lentréc de la nuit, un cortège de 
plus de deux cents ouvriers imprimeurs, 
habitants de Mayence, précédés d’une 
musique et portant chacun une torche, 
se rendit devant le monument de Gut¬ 
tenberg et chanta des hymnes ; ce cor¬ 
tège parcourut ensuite une gr ande partie 
de la ville,, et s’arrêta enfin à la place 
d’Armes, où un grand feu de joie fut 
fait avec le reste de toutes ces torches. 

A dix heures eut lieu un bal à la salle 
de spectacle. 

Telle est la description des solennités 
qui ont présidé à l’inauguration du mo¬ 
nument destiné à perpétuer le.souvenir 
et la gloire de Guttenberg. 

— S. M. le roi de Naples a accordé à 
notre collègue M. Bayard de la Vingtrie; 
si connu par les magnifiques ponts sus- 
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pendus dont il a parsemé la France, l'auto¬ 
risation d’établir un chemin de fer de 
Naples à Nocera, avec un embranche- 
ment sur Castellamare. Avant cinq années, 
ce cheïnin pourra être étendu à Salerae 
et k Avellino, et avoir des embranche¬ 
ments sur d'autres localités voisines. 

— En parlant de la mort de miss Mel¬ 
lon , actrice anglaise devenue plus tard 
duchesse de Saint-Alban, tous les jour¬ 
naux ont inséré cette réflexion : Miss 
Mellon est la seule actrice qui soit par¬ 
venue au rang de duchesse. Un petit 
journal a relevé cette erreur en rappelant 
que la célèbre Polly, miss Fcnton, 
épousa le duc de Boston et devint con¬ 
séquemment duchesse. 

A ce propos le même petit journal 
présente une nomenclature à peu près 
complète de toutes les comédiennes par¬ 
venues à un rang, soit dans la noblesse, 
soit dans la finance. En tête de cette 
liste se trouve l'impératrice Théodora, 
qui jouait la comédie avant d’être la 
femme de l'empereur Justinien. Vien¬ 
nent après ce nom antique des noms de 
célébrités toutes modernes : 

Mlle Sontag, devenue comtesse de 
Rossi. 

La senora Sala, comtesse de Fuentès. 

Mlle Leclerc, baronne de la Ferté. 

Mlle Naldi, comtesse de Spare. 

Mlle Wenzel, comtesse OrlofT. 

Miss Farren, comtesse de Derby. 

Miss Bqrton, comtesse de Crœrven. 

Miss Foote, devenue lady Harrington. 

Miss Monaudote, devenue la femme 
de M. Bail, ce fameux richard de Lon¬ 
dres surnommé Golden Bull ( boule d'or ). 

MissO'Niel, devenue mistress Belcber. 


— Un Turc, en fouillant à Salonique 
dans ses propriétés, situées non loin de 
l'arc de triomphe qui existe dans la 
grande rue, près delà porte de Callamarie, 
pour y enlever des pierres, a découvert 
un sarcophage en marbre, surmonté de 
deux statues. L’une de ces statues repré- 
sente un homme barbu, mais jeune en¬ 
core, couché, la tète appuyée sur sou 
bras gauche; le bras droit élevé et tenant 
un rouleau. L’autre statue est une femme 
coiffée en nattes, reposant ses regards 
sur l'homme. Les deux figures sont vêtues 
etles têtes tronquées, mais on les a retrou¬ 
vées. 

Tout le monument n’est pas encore 
dégagé; ainsi, il est à espérer qu’on 
trouvera sur l’unp des faces une inscrip¬ 
tion explicative du groupe, d’un fort 
beau travail. A l'ouverture on a décou¬ 
vert une boîte en bois de cèdre con¬ 
tenant six bagues, un collier, une paire 
de pendants d'oreille et autres petits 
objets : tous ces bijoux ont été remis 
au pacha, qui doit les envoyer au grand- 
seigneur. 

A côté du grand tombeau on en a trou¬ 
vé un petit avec une inscription grecque 
qui porte en substance que « Poppius 
Cimber et sa femme l’ont érigé à leur 
fille... Poppia, morte à l’âge de 19 ans. » 
Une urne auprès ne renfermait que des 
cendres. Ces deux petits monuments ne 
répondent nullement à la beauté du 
grand siècle. 

U est à croire que cet emplacement, 
qui devait se trouver hors des murs de 
Salonique, était réservé à la sépulture 
de la famille Poppius, en possession sans 
doute d'une des principales charges de la 
province, quand les Romains étaient 
maîtres de la Macédoine. 
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—Fontenelle, en parlant des belles pré¬ 
parations du célèbre anatomiste hollan¬ 
dais Ruysch, disait que les Égyptiens 
avaient connu Fart de perpétuer la mort, 
mais que Ruysch avait trouvé l’art de 
continuer la vie. En effet, tons ceux qui 
ont vu les admirables injections de ce sa- 
. vaut homme les décrivent avec enthou¬ 
siasme. On assure que Pierre 1 er de 
Russie, en visitant le cabinet de Ruysch, 
vit un enfant conservé de cette manière, 
et qui lui parut si beau qu’il ne put se 
défendre de lui donner un baiser. Le 
Hollandais est mort avec son secret. 
Beaucoup de tentatives ont été faites de¬ 
puis pour trouver un moyen qui pût 
empêcher la décomposition des corps. 
On a employé tour-à-tour l’arsenic et le 
snblimé corrosif; mais des corps ainsi 
conservés ne pourraient servir à l’instruc¬ 
tion , car il y aurait plus de danger à les 
disséquer que n’en fait courir la putréfac¬ 
tion dans les amphithéâtres. 

M. Gannal, connu avantageusement 
dans les sciences, à plus d’un titre, s’est 
livré à cette recherche avec l’ardeur qu’on 
lui connaît, et ses travaux ont été cou¬ 
ronnés d’un plein succès. Il a présenté à 
F Aca démie des sciences et à F Académie de 
médecine des corps d’enfants conservés 
par son procédé; et les commissaires 
nommés par ces deux sociétés savantes 
ont reconnu l’efficacité du moyen qu’il 
emploie. En effet, le cadavre conserve 
.‘ans altération sa forme actuelle, les con¬ 
tours ne sont point effacés, la peau 
même n’est ni décolorée, ni flétrie, et on 
peut dire que la physionomie de la mort 
n’est plus que celle du sommeil et du 
repos. 

Le cabinet de M. Gannal renferme plu¬ 
sieurs de ces corps préparés avec tant 


d’art qu’on les croirait endormis, tant les 
chairs ont conservé de souplesse et de fraî¬ 
cheur. Ce procédé a sur les autre» un 
avantage inappréciable, c'est de n’ètre 
ni long ni .coûteux; en moins d’une 
heure, sans mutilation aucune, sans al¬ 
tération des traits, un corps peut être 
mis dans un état de conservation indé¬ 
finie. 

Les monuments funéraires peuvent 
donc maintenant devenir véritablement 
la dernière demeure du parent, de 
Fami que l’on regrette, ou du grand 
homme dont la patrie désire conserver la 
dépouille. Ce ne seront plus d’informes 
débris que couvriront ces monuments, 
mais le corps reconnaissable de l’individu 
même. M. Gannal n’encourra pas lé 
reproche d’égoïsme que Fon a fait à 
Ruysch; il a généreusement dônné la 
composition delà liqueur d’injection dont 
il se sert; c’est tout simplement de l’a¬ 
cétate d’alumine à vingt degrés de den¬ 
sité. 11 introduit cette liqueur dans l’ar¬ 
tère carotide et la momification s’opère 
graduellement. 

— Notre collègue M. le baron dè Gin- 
gins et M. Félix Chavanne» exprimèrent. 
Fan dernier, à la Société Vaudoise d’uti¬ 
lité publique le vœu de voir se former 
dans son sein le noyau d’nne association 
historique, qu’ils espéraient voir embras¬ 
ser la Suisse romande. Diverses questions 
se présentaient. 

La Société ne s’est pas arrêtée à celle 
de savoir s’il était à désirer de voir se for¬ 
mer une association dans le but de recher¬ 
cher les documents de la patrie et de 
travailler à populariser dans nos cantons 
l’étude de leur histoire nationale. Il lui a 
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paru que poser une telle question, c’était 
la résoudre. 

Elle s’est bornée à examiner s’il lui 
convenait de se charger de cette entre¬ 
prise, et dans quelle forme elle devait y 
précéder. 

En répondant à cette question de la 
manière qui lui a paru la plus propre à 
concilier les intérêts des deux Sociétés et 
à assurer le succès de l’œuvre nouvelle ; 
en prenant, du moins pour les premiers 
temps, une Société historique sous son pa¬ 
tronage ; en invitant ses membres à s’y 
faire agréger, ou à lui rendre les services 
qui dépendraient d’èux, la Société d’uti¬ 
lité publique a donné la mesure de l’inté¬ 
rêt qu’elle a attaché à l’expression du vœu 
émis par MM. de Gingins et Chavannes ; 
elle a assuré à la société d’histoire un ap¬ 
pui, et lui a donné un puissant encoura¬ 
gement. Ellel’a invitée à se former libre¬ 
ment quant à son personnel, à se constituer 
et à s’administrer d’une manière indépen¬ 
dante; elle lui offre ses secours, entre au¬ 
tres celui de son journal , comme d’un 
premier moyen de publicité; elle ne lui 
demande eh échange qu’un rapport an¬ 
nuel deses travaux. Une commission nom¬ 
mée par elle a reçu pour mandat de pro¬ 
voquer la formation de la Société d’his¬ 
toire. 

Cette commission, sitôt nommée, a in¬ 
vité autour d’elle les hommes qui avaient 
manifesté leur intérêt pour son œuvre, à 
se réunir, afin de déterminer le but de la 
Société et d’ébaucher un règlement. En¬ 
semble, on est convenu des bases sui¬ 
vantes : 

« La Société est destinée à offrir un 
centre aux amis de l’histoire répandus 
dans le canton de Vaud et dans les can¬ 
tons qui parlent la langue française;* pro¬ 


voquer les recherches dans les archives 
publiques et dans les dépôts particuliers; 
à encourager l’étude locale des monuments 
et des faits propres à jeter du jour sur . 
l’état ancien du pays ; à rassembler les ma¬ 
tériaux de l’histoire nationale; à publier 
enfin, autant que ses moyens le lui per¬ 
mettront, des documents inédits et des 
écrits propres à étendre la connaissance 
des anciens âges de la patrie. 

« La Société se constitue, dans ce but, 
en société d’histoire de la Suisse alle¬ 
mande. Elle nomme, pour deux ans, à la 
majorité des suffrages et au scrutin secret, 
un président, un vice-président et deux 
secrétaires; ces derniers avec la charge , 
l’un de la correspondance et de surveiller 
les publications, le second, du protocole 
et des fonctions de trésorier. 

a Trois mois durant, l’association de¬ 
meure ouverte aux personnes qui vou¬ 
dront s’inscrire comme fondateurs. La 
commission nommée par la Société d’uti¬ 
lité publique pour constituer la Société 
d’histoire, continuera d’être son bureau 
provisoire durant ces trois mois et jusqu’à 
ce qu’elle se soit définitivement organi¬ 
sée. Dès lors, l’admission de nouveaux 
sociétaires se fera dans l’assemblée géné¬ 
rale, sur la proposition de deux membres, 
et à la majorité des voix. 

a Le fonds de la société se compose : 
1 °de dons volontaires; 2® d’une contri¬ 
bution d’entrée et d’une cotisation an- 
% 

nuelle qui seront fixées par l’assemblée. 

« Ce fonds sera exclusivement employé 
à poursuivre le but que la Société se pro¬ 
pose. Si ses ressources lp lui permettent, 
elle publiera chaque année un volume de^ 
documents inédits, de mémoires originaux 
et de renseignements archéologiques ou 
topographiques. 
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a La Société cherchera à établir dés co¬ 
mités locaux d’exploration. 

« Elle se mettra en rapport avec les So¬ 
ciétés historiques de la Suisse et des pays 
voisins, afin d’établir avec elles un échange 
de renseignements et de matériaux. » 

C’est sur ces bases que la Société nais¬ 
sante s’est constituée. Vingt personnes 
ont souscrit, le 19 avril, à cet essai de ré¬ 
glement. Quelques encouragements leur 
arrivaient dès ces premiers pas. Une mai¬ 
son de librairie offrait de publier, à ses 
risques, un volume d’un Conservateur , 
continuation de celui de M. le doyen 
Bridel. Ht. Bridel adressait pour cette 
continuation des matériaux pleins d’inté¬ 
rêt.* Des sociétés étrangères saluaient leur 
nouvelle sœur et lui offraient des secours. 

« Nous ne présumons rien, disent les 
fondateurs, nous croyons seulement que 
si notre dessein mérite d’être accueilli, 
nos citoyens Tencourageront. 11 ne nous 
suffit pas, pour réussir, que les personnes 
qui font de l’histoire une étude spéciale se 
joignent à nous ; notre Société doit de¬ 
venir peuple. Elle doit réunir des hommes 
habitant les diverses parties de la Suisse 
romande. Elle doit rallier tout ce qui est 
assez éclairé pour juger de l’intérêt du 
but qu’elle se propose. Il n’en est pas de 
nous comme de grands pays. Dès qu’en 
France le ministère a manifesté aux cham¬ 
bres la volonté de travailler à réunir les 
documents de l’histoire nationale, il en 
a reçu un premier secours de cent vingt 
mille francs. Des cotisations sont arrivées 
de toutes parts. En Prusse, en Piémont, 
des sommes non moins considérables pro¬ 
portionnellement, sont employées chaque 
année à recueillir et à publier les docu¬ 
ments nationaux. Mais de petites républi¬ 
ques n’ont pas ces ressources. Ce qu’elles 


peuvent, elles l’attendent de l’amotir dé 
la patrie ; l’esprit d’association leur donne 
le moyen de l’accomplir* C’est à l’amour 
du pays qu’en ont appelé les Sociétés, au¬ 
jourd’hui florissantes, de Berne et de Zu¬ 
rich. C’est à l’amour du pays que nous eii 
appelons. 

« Nous ne nous adressons pas au seul 
canton de Vaud, mais à Genève» à Neu¬ 
châtel , à Fribourg, au Valais. Les histoi¬ 
res de nos petits pays s’entrelacent au point 
de n’en former qu’une. Espérerions-nous 
vainement voir nos confédérés s’unir à 
nous? Ne pourrait-il s’organiser dans les 
divers cantons des sections de la Société 
d’histoire? Pourquoi une étude commune 
n établirait-elle pas un lien nouveau entre 
des hommes faits pour s’estimer, pour sé 
connaître et pour s’entr’aider ? 

« Si le vœu que nous venons d’exprimer 
mérite d être entendu, nous osons recom¬ 
mander à nos compatriotes notre dessein. 
Nous osons les inviter à faire, pour la So¬ 
ciété naissante, ce qu’il est en leur pou¬ 
voir de faire» soit en s’y agrégeant, soit 
en la faisant connaître, soit en fixant l’at¬ 
tention de ses membres sur les hommes et 
les choses propres à lui faire atteindre son 
but. » 

Cet appel, signé des membres du bu¬ 
reau provisoire siégeant à Lausanne, 
MM. L.Vulliemin, A. Pidou, professeur» 
et W. Espérandieu, membre du conseil 
de l’instruction publique, ne sera pas en¬ 
tendu en Suisse seulement ; il aura du re¬ 
tentissement au dehors. L’Institut Histo¬ 
rique de France applaudit à cette fonda¬ 
tion nouvelle qu’il encouragera de tousses 
efforts, et à laquelle il s’empresse de tendre 
une main fraternelle. 

— Un de nos plus laborieux collègues, 
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M. Panet-Trémolière, vient de fonder 
rue Saint-Louis au Marais, n° 56, une 
Société agiographique (au capital de 
500,000 fr. ) pour la publication d*ou - 
vrages religieux et sacrés. Parmi ccs ou¬ 
vrages nous avons remarqué les suivants, 
dont les deux premiers sont déjà sous 
presse : 

Nouveau Dictionnaire de la Bible, 
par M. Drach, bibliothécaire de la pro¬ 
pagande à Rome, ouvrage examiné par 
l’autorité pontificale, et revêtu de son 
imprimatur , apposé par le révérendis- 
sime maître du Sacré Palais ; 10 vol. in- 8 °. 

La Croix dans les deux Mondes , ou 
Progrès du Catholicisme en Asie, en 
Amérique, et dans les Archipels de l’O¬ 
céanie ; par M. Roselly de Lorgues, au¬ 
teur du Christ devant le Siècle . 

Histoire des Saints illustres; 20 vol. 
in- 8 «. 

Histoire générale des Saints et des 
Saintes de France , précédée d’une In¬ 
troduction sur l’établissement du Chris¬ 
tianisme dans les Gaules; 10 vol. in- 8 °. 

Continuation et Suppléments des Acta 
sanctorum, ou les Bollandistes latins ; 
30 vol. ' in-fol. de 200 feuilles, sous la 
direction d’un savant évêque. 

Histoire complète de tous les Saints, 
traduite du Recueil des Bollandistes ; 
83 vol. in- 8 °. 

Répertoire universel des Saints et des 
Saintes honorés dans l’église catholique; 
8 voL in- 8 °. 

La Société agio graphique est en me¬ 
sure de publier, dès la première année, 
au moins 30 vol. iu- 8 ® d’environ 500 
pages ; ce qui produira soixante mille 
volumes de tirage. Les journaux feront 
connaître les ouvrages successivement li¬ 
vrés à la presse, et leur mise en vente. 


L'Institut Historique fait des vœux 
ardents poul ie succès complet de la 
grande idée de M. Panet-Trémolière. 
A lui la gloire de remettre en lumière 
d’immenses sources historiques trop long¬ 
temps négligées, et qui pourtant, à cer¬ 
taines époques, sont les seules où l’écri¬ 
vain conciencieux trouve à puiser avec 
fruit ! 

—On lit dans Y Echo du Monde savant : 

« Une bibliographie américaine fort 
curieuse, quoique incomplète, vient de 
paraître à .Quebec, ayant pour titre : 
Catalogue d'ouvrages sur l'Histoire de 
VAmérique, et en particulier sur celle 
du Canada, de la Louisiane, de VAca¬ 
die et autres lieux ci-devant connus sous 
le nom de Nouvelle-France, avec des 
notes bibliographiques, critiques et litté¬ 
raires. Cet ouvrage est dû à M. G.-R. 
Faribault, avocat; il contient, dans 207 
pages grand in- 8 °, les titres ainsi que les 
différentes éditions de plus de 1,200 li¬ 
vres , cartes et plans. Le zèle pour les re¬ 
cherches historiques se répand. La cham¬ 
bre des représentants de la Pènsylvanie 
a autorisé, par un biil, l’impression des 
anciens records du gouvernement de cette 
province, de 1681 à 1717. 

— Un journal parfaitement rédigé pa¬ 
rait aux îles Sandwich sous le titre de 
Sandwich Island Gazette . On y trouve, 
non - seulement les nouvelles du pays, 
des descriptions des île> voisines, etc., 
mais encore des extraits tirés de la cor¬ 
respondance et des journaux de Siam , 
de Canton, de Calcutta, de Singapore, 
-de la Californie, etc., etc. Tout cela, 
mêlé à des extraits de journaux d’Eu¬ 
rope et d’Amérique, fait une mosaïque 
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charmante. La guerre du Texas se trouve 
accolée à une révolte en Chine. La guerre 
de la Floride précède une description de 
l’entrée de S. M. Kauikeàouly à Hono- 
loulou. La description d’un volcan de 
Waimea suit le récit de la querelle du 
capitaine Maryatt avec M. Willis, etc. 

La publication de la Gazette est ap¬ 
prouvée par le roi. Avant d’en publier 
le premier numéro, son rédacteur, 
M. Steph. Mackiutosh, a demandé le 
consentement de S. M. Kauilkeaouly-Ta- 
mébahéa IÜ, demande à laquelle le roi a 
répondu : « J’approuve la lettre que vous 
m’avez envoyée. Je prends plaisir à voir 
les productions des autres pays et les 
choses qui sont neuves. Si j’étais chez 
vous, je désirerais voir beaucoup. J’ai 
dit : Kinau, fois des presses d’imprime¬ 
rie. Ma pensée est finie. Mon amitié est 
à vous et à Reynolds. » 

La gastronomie est en ‘honneur dans 
le pays. Nous trouvons en vente dans lés 
annonces de la Gazette une grande va¬ 


riété de confitures de la Chihe, des vins 
de Champagne, de Madère, de Sherry, 
de Bordeaux; du rhum de la Jamaïque, 
du genièvre de Hollande, du fromage 
de Hollande,, du jambon de Westphalie, 
du saumon, des homards marinés, des 
anchois, des olives , clioux-fleurs, culs 
d’artichauts; grand nombre de confitures 
européennes, etc., etc. 

Il y a même des restaurants à Hono- 
loulou, et on y mange, outre les frian¬ 
dises européennes et asiatiques, des 
chiens rôtis qu’on regarde comme un 
mets fort délicat. 

Rien n’indique mieux le degré de civi¬ 
lisation d’un pays, que les besons de ses 
habitants ; et, d’après cette règle, celle 
de Oahu doit être déjà fort avancée. Les 
objets suivants y sont en vente : souliers 
de dames, de Paris : glaces, eau de Co¬ 
logne, pianos, sofas, soieries de la Chine 
et de France; rubans, crêpes de toutes 
sortes, cachemires, cartes à jouer, fu¬ 
sils , selles, harnais, etc., etc. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Coup d'œil sur l'ouvrage de M. Va¬ 
lant , intitulé : Souvenirs historiques du 
palais de Versailles , par M. Eckart.Paris, 
1837, chezDentu, 1 broch. in-8°. 

Jeune fille et Vieillard , nouvelle polo¬ 
naise, par Jean Czynski, traduction de H. 
Carlet. Paris, 18^7, chez Pagnerre, in-52. 

Il si delle faciulle, comédie de Mora- 
tin, traduite en italien par Luigi Monteg- 
gia. Marseille, chez Dufort Cadet, in-18. 

/. Catalani nelduca/o d J Atene, drame 
parle même. À Palme di Majorque, chez 
Philippe Guespi, in-18. 


Canti patrii , par le même. A Milan, 
chez Vincens Ferrario, in-18. 

Grammaire élémentaire de la langue 
italienne t par le même. A Marseille, chez 
Achard, in-12. 

Dictionnaire de VÉcriture sainte , ou 
Répertoire et concordance de tous les 
textes de Vancien et du nouveau Testa¬ 
ment , par l’abbé A. F. James. A Paris, 
1837, au bureau du Musée catholique, 
rue du Vieux Colombier, 23. 1 fort vol. 
in-8°. 

Recherches sur la confession auricu - 
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Icùre; par l’abbé Guillois, curé de Notre- 
Dame-du-Pré, au Mans. Paris, 1837, chez 
Débeaurt, rue des Satin ts-Pères, 66 . in-18. 

Essai sur les superstitions, par le même. 
Lille, 1836, chez Le Fort, 1 vol. in-18. 

Marie honorée dans les classes, ou 
Mois de Marie , grec - latin, extrait des 
Pères de l’Eglise grecque et des Saintes- 
Ecritures , par l’abbé Congnet. Paris 
1837, chez Gaume frères, 1 vol. in- 8 °. 

Mémoires et dissertations sur les anti¬ 
quités nationales et étrangères >* publiés 
par la Société royale des antiquaires de 
France, nouvelle série, tome 3 e avec 
des planches. Au secrétariat de la So¬ 
ciété, rue Tarannc, 12 . — 1837. 1 fort 
vol. in- 8 . 

* 

Origines du Droit français , cherchées 
dans les symboles et formules du Droit 
universel, par M. Michelet, professeur à 
l’école normale, chef de la section histo- 
rique aux Archives du royaume ; chez L. 
Hachette, 1 fort vol. in- 8 . 

Histoire de France, par le même, chez 
le même, 3 forts vol. in- 8 . 

Sammlung von materialien zur Ges- 
chichte Durens und zeiner nachjlen um- 
gegend, matériaux pour l’histoire de Du- 
ren-sur-Roër, par MM. Bonn, D. Rumpel 
et P.-J. Fischbach, à Duren, 3 liv. in- 8 . 

Quelques considérations sur VEnsei¬ 
gnement secondaire, considéré sous le 
point de vue psychologique, par Ch. R. 
Édouard Goguel, de Nancy. A Strasbourg, 
chez F. G. Levrault, in-4. 

Eléments d'histoire ancienne, par M. 
Strœsser, professeur à l’école secondaire 
de Glaris, traduit de l’allemand par le 
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même, chez le même, 1 volume in-12 

Tableau synoptique de la chronologie 
universelle des peuples et des rois , par 
Hyacinthe Gourmélen, chez Jules Didot 
l’aîné, avec un prospectus in-4. 

Lettres à mes filles sur mes voyages 
en Sibérie et en Chine (1835-1834) j par 
le comte Camille de Sainte-Aldegonde, 
chez J.-A. Boudon, 131, rue Montmartre, 
in-8. 

Bulletin des Concours, recueil des 
questions proposées pour sujets de prix 
par les divers corps savants de la France 
et de l'étranger y publié par M. Eugène 
Cassin, ri° 1, rue Taranne, 12, in-8. 

Plaidoyer prononcé par M e P h . Du¬ 
pin pour la défense de M . le général de 
Rigny devant le conseil de guerre séant 
à Marseille, le V T juillet 1837, che^ Brun, 
Paul Daubrée et compagnie, in-8. 

Précis des travaux de la Société cen¬ 
trale d'agriculture de Nancy y lu dans la 
séance publique du 8 mai 1837, par M* 
H. F. Soyer-Willemet, secrétaire archi¬ 
viste trésorier. A Nancy, chez Hœner, in-8. 

De Jmilalione Chrisli liber primus, 
ex latino in hebrœum versus a Joanne 
Muller, linguce hebraicœ prof essore in 
seminario diœcesano argentinensi. Fr an- 
cofurti. A. M, typisAndreœ, 1837, in-12. 

Voyage du maréchal duc de Raguse 
en Hongrie , en Transylvanie, dans la 
Russie méridionaley en Crimée et sur les 
bords de la mer d'Azcff à Constanti¬ 
nople y dans quelques parties de l'Asie- 
Mineure, en Syrie, en Palestine et en 
Egypte, 1834 et 1835 , chez Ladvocat , 
tomes III et IV (fin) in-8. 


Le Secrétaire perpétuel , Eugène de MONGLAVE. 
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TROISIÈME 


CONGRÈS HISTORIQUE. 


PREMIÈRE SÉANCE 

v 1 

(LONDF 11 6EPTEMBRE 1837 .) 


Le fauteuil de la présidence est occupé 
par M. J.- B. Bûchez , auteur de Y Histoire 
parlementaire de la révolution française* 
président de la 1 r * çla$$e de l’Institut 
Historique ( Histoire générale et Histoire 
de France ). 

A midi la séance est oprerte. 

M. Bûchez, quoique souffrant, impro- 
vise le discours d’ouverture : 

Messieurs, dit-il, Ja plupart d’entre 
vous , ont assisté à nos réunions précé¬ 
dentes; il.est donc inutile de vous dire 
quel est le but de cette; nouvelle convQ n 
cation, il est également inutile de vpug 
parler des espérances de l’Institut Histo* 
rique; vous savez quels ont été les suepès 
et les échecs des coqgrès précédents £ 
c’est à vous qu’il appartient <|e f^re qae 
cette réunion-ci ait des résultats qui ne 
soiéfiat pas indignes de nofrè but* L’Ins¬ 
titut Historique, persistera dans le sys-? 
tème annuel des congrès ; ce n’est, pas 

38 me Livraison. — Septembre 1837. 


seulement pareequ’il est persuadé qu’a¬ 
vec de la-persévérance'on parvient k 
triompher de l’indifférence du public, 
mais encore pareequ’il obéit en cela aux 
sentiments qui lui ont donné l’origine. 
L’Institut Historique se compose d’bom- 
mes qui ne sont pas curieux seulement de 
la science historique, mais qui en sontles 

aipis ; iis ont vu que Jé terrain était en¬ 
combré de faits contradictoires, de sys¬ 
tèmes et de méthodes qui ne se ressem¬ 
blent pas, et qui sont aussi disparates 
que 1« vérité et l’erreur; et il a jugé que 
lp moyen de mettre nne fin à ce détordre, 
à cette anarchie, quine trompe pas seu¬ 
lement ceux qui s’occupent de science» 
historique, mais, ceux même, qui y sont 
étrangers, c était de former de nombreu¬ 
ses réunions daps lesquelles on viendrai® 
discuter ,les -systèmes: et.lea méthodes. Tel 
a.:é*4. notre bat ; nous .devons croire que 
nptre désiutérçsseme®t finira par réunir 
autour de nous un certain nombre d’hom¬ 
mes qui prendront part à nos discussions; 
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autrement, il faudrait penser que dans 
ce siècle, des associations complètement 
dépourvues de toute préoccupation indi¬ 
viduelle, imaginées dans le seul intérêt 
scientifique, n’ont aucune chance de suc¬ 
cès ; c’est ce que nous ne pouvons nous 
résoudre à croire; et le grand nombre de 
personnes qui sont ici réunies nous prouve 
que nos espérances ne seront pas vaines. 
Permettez-moi en terminant, Messieurs,de 
m’excuser de ne point vous apporter un 
discours écrit, et de vous parler un lan¬ 
gage peut-être peu digne de nous ; mais 
je suis souffrant et j’ai été prévenu fort 
tard qtie je devais ouvrir cette première 
séance. 

M. le président déclare le congrès ou¬ 
vert* et donne la parole à M. Eugène de 
Mo^glave, secrétaire perpétuel de l’In¬ 
stitut Historique. 

M. Eugène de Mongkve monte à la 
trihune et lit le compte rendu suivant : 

Des travaux de VInstitut Historique , 
depuis sa fondation le 24 décembre 
1853 , jusqu'à ice foiir 11 septembre 
1857 : 

♦ 

Messieurs > il est d’usage, dàns presque 
toutes les sociétés savantes, de consacrer 
une grande partie de Chaque séance an¬ 
nuelle à l’examen des travaux qui ont 
signalé l’année qui vient de finir. A Paris, 
comme en province, le bagage des immor¬ 
tels, quoique souvent bien lourd , est ra¬ 
rement volumineux ; et'il faut en général 
toute la faconde élastique d’un vénérable 
secrétaire, serf émérite volontairement 
attaché à cette glèbe scientifique, pour 
broder de rares fleurs sur ce rude cane¬ 


vas. Voilà ce qui, jusqu'à présent, avait 
conseillé à l’Institut Historique de s’abste¬ 
nir. Les membres de Paris connaissaient 
nos travaux par les séances; les membres 
correspondants et les étrangers , par 
notre journal. Quel besoin de mettre le, 
public dans la confidence de notre inté¬ 
rieur? notre congrès annuel ne lui suf¬ 
fit-il pas? 

Mais ici une grave objection se pré¬ 
sente ; puisque nous posons des questions 
au public et que nous l’engageons à venir 
les discuter, ne faut-il pas au moins que 
le public «sache qui nous sommes, pour 
oser prendre avec lui si grande liberté ? 
Ne faut-il pas qu’il sache d’où nous ve¬ 
nons, et où nous allons? Puis, n’est-il pas “ 
besoin quelquefois de répondre aux atta¬ 
ques de l’envie, delà médiocrité, ou de 
l’erreur; de nous faire jugèr par nos 
œuvres et non par ce brujt lointain qui 
s’altère en passant de bouche en bouche? 

Mes collègues l’ont cru, et ils ont voulu 
que je fusse l’écho d’une pensée que je ne 
partage pas. Il faut du courage, Messieurs, 
pour oser dérouler devant le public un 
volumineux compte-rendu quand on a 
été toute sa vie l’adversaire des comptes- 
rendus. Aussi vous aurez quelque indul¬ 
gence, quelques égards pour une position 
que je ne me suis pas faite ; vous soutien - 
dez ma marche incertaine ; vous me mon¬ 
trerez du doigt le but, heureux si, en¬ 
couragé par votre regard, j’arrive sans 
Ihux pas au terme de mon voyage. 

Ce fut durant l’été de 1855, au fbnd 

une retraite inconnue, que l’idée pre¬ 
mière de l’Institut Historique s’offrit à 
moi, confttse d’abord ; puis les détails se 
dessinèrent; enfin j’étais en route pour 
Paris, emportant, nouveau Bias , tout 
mon avoir, une pauvre idée, persuadé 
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que parais une mission à remplir et dé¬ 
cidé à m'y consacrer sans réserve et sans 
relâche. 

Et quel temps plus favorable! L’au¬ 
teur de l’Histoire de la Révolution Fran¬ 
çaise était au ministère de l'intérieur; 
l'auteur de tant de travaux remarquables 
sur l’histoire de France et sur l’histoire 
d'Angleterre siégeait au ministère de 
l’instruction publique. Le premier m’écri¬ 
vait qu'il avait Kl avec beaucoup d'inté¬ 
rêt mon projet, et qu'il avait étéjbappé 
de son utilité et de sa grandeur; le se¬ 
cond Dirait un appel au besoin dè mettre 
un terme à des efforts isolés, au besoin 
de concentrer et de coordonner les recher¬ 
ches. H s’associait, disait-il, à nos efforts* 

Nous demandions, nous, un simple 
laissez-passer. On nous parlait d’une 
ordonnance royale, et déjà nos plans 
étaient entre les mains d’une section du 
Conseil-d'Etat. L'ordonnance royale eût 
restreint notrenombre. Or, les savants, les 
littérateurs, ne sont pas riches. Nous vou¬ 
lions donc nous imposer la plus modeste 
cotisation possible; mais avec peu de 
membres et une faible cotisation, com¬ 
ment faire vivre et prospérer le nouvel 
Institut? notre plan était manqué. 

Notre intëntion n’avait jamais été d’a¬ 
jouter une nouvelle académie à la nomen¬ 
clature, déjà si longue, de toutes celles 
qui couvrent le çlobe. Si les académies, 
pensions-nous alors et pensons-nous en¬ 
core, n'ont pas rendu de plus grands 
services, c'est qu’elles ne sont pas assez 
largement constituées, c’est que le nom¬ 
bre d’hommes spéciaux coopérant à leurs 
études est trop restreint; c’est que le mé¬ 
rite qui a des droits à l'admission se voit 
chaque jour obligé de souhaiter une mort 
pour trouver une place vacante; c’est 


qu’il use trop souvent une vie mile dans 
une infructueuse attente, expirant avant 
d’avoir vu les portes inexorables s’ouvrir 
devant lui, et forcé de déshériter de ses 
lumières et de sa collaboration des sa¬ 
vants dont il était digne d’étre le col¬ 
lègue. 

L’esprit d’association pouvait seul re¬ 
médier à cet état de choses. Trois pro¬ 
blèmes se présentaient faciles à résoudre 
pour arriver au but : multiplier les classes 
de l’Institution, afin d’y faire entrer le 
plus grand nombre d’hommes capables; 
n’imposer au personnel de chacune des 
classes d’autre droit d’admission que celui 
du talent, d’autres limites que celles du 
local; réunir enfin autour de ce point 
central en France, à l’étranger, par-delà 
les mers, comme assoçiés libres, comme 
membres correspondants, tous les hom» 
mes qui se livrent avec quelques succès 
aux études historiques, tous ceux qui en* 
couragent ces études par leur position per¬ 
sonnelle , par leur assistance morale. Na¬ 
poléon, après sa campagne d’Italie, reçut 
avec transport le diplôme démembre de 
Ffnstitut. En Egypte, dans ses proclama¬ 
tions admirables, il inscrivait ce titre au 
bas de son nom, à côté du titre de géné¬ 
ral en chef de l’armée d’Orient. Cet 
-exemple,, disions-nous, peut être süivi 
sans danger. Quel qUe soit le rang élevé 
qu’on occupe, s’associer dans un but 
aussi honorable , mêler son nom à des 
noms illustrés dans les lettres , dan? 
les sciences, dans les arts, c’est com¬ 
prendre son siècle, c’est marcher avec 
lui. 

Vous verrez plus tard. Messieurs, que 
notre appel fut entendu. 

Telle était la base sur laquelle nous 
voulions édifier notre Institut Historique 
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Ge n’était pas am temple, un athénée, une 
académie que nous élevions, c’était une 
modeste ruche, dans laquelle nous invi¬ 
tions chacùn à venir travailler, suivant 
son zèle, selon sa capacité. Nous appe¬ 
lions à nous tous les esprits qui ont quel¬ 
que point de contact avec les études his¬ 
toriques. Nous contractions avec eux au- 
dedans, au-dehors, une alliance directe, 
d’homme utile à homme utile ; nous res¬ 
pections toutes les nuances de position, 
et nous présentions le rare phénomène 
d’une société, qui, sans acception de 
parti, d’école, de système, confond dans 
nn même but d’utilité publique le savoir 
et le zèle d’hommes appartenant à toutes 
les -opinions connues. Le principe d’où 
nous partions pour arriver à cette fusion, 
c’était l’échange eptre tous des avantages 
des travaux de chacun, et la communauté 
de toutes les recherches, de tous les faits, 
de toutes les vérités utiles, pour les éva¬ 
luer d’abord, pour les répandre ensuite 
de concert dans toutes les classes de la 
société, dans tous les pays du monde. 
Cette pensée fut la seule; qui présida à la 
création de Tlnstitut Historique; notre 
tendance a été ce qu’elle devait être, 
toute pacifique, toute de bien individuel 
et général. 

Il faut ledire, à la gloire du gouverne¬ 
ment , Messieurs (et 1*éloge ne sera point 
suspect dans ma bouche), malgré les 
préoccupations de toute nature dont il 
était alors assailli, lorsque Je sol tremblait 
encore sous ses pas, il nq se laissa point 
emporter à des craintes que les événe¬ 
ments pouvaient justifier jusqu’à un cer¬ 
tain point; il comprit notre tendance et 
il nous laissa passer. Nous ne lui deman¬ 
dions pas autre chose. 

Quelques amis Vêtaient groupés autour 


de notre idée; il leur fallait un chef. L’il¬ 
lustre auteur de Y Histoire des Croisades, 
M. Michaud, de T Académie Française, 
que je n’avais point encore l’hônnéur de 
connaitre, que je n’avais même jamais vu, 
notre point de départ n’étant nullement 
le même, nos deux carrières se déroulant 
fort diverses, m’accueillit avec cordialité 
et me comprit au premier mot. Il avait 
rêvé* lui aussi, une création semblable à 
la mieunq. U qn voyait venir l’accomplis¬ 
sement avec joie. Il accepta iqa fonctions 
de président proy ispirq. If y eut bientôt nu 
local pour les assemblées, ut les.bureaux; 
aucun sàcrifice d’argent, de démarches, 
de temps, de santé, ne fut épargné. La 
route était inconnue, mais je ne mar¬ 
chais pas seul. 

L’Institut Historique fut fondé le ^dé¬ 
cembre 1835 et constitué le 6 avril 1834. 
Son but, disaient les fondateurs, est d’en¬ 
courager, de diriger, de propager les 
études historiques en France et à l’étran¬ 
ger. Il s’occupe de recherches sur la géo¬ 
graphie ancienne f la chronologie, les 
langues, les littératures, les sciences, les 
arts, les antiquités, les monuments, les 
monnaies, les manuscrits, les imprimés 
curieux de tous lès pays, de tous les âges, 
et généralement de tout ce qui constitue 
la science historique. Il correspond avec 
les sociétés savantes, françaises et étran¬ 
gères. Il publie ses, travaux. 

Pour réaliser cette grande pensée, pour 
entrer dans le mouvement des idées con¬ 
temporaines et répondre au besoin par¬ 
tout éprouvé de remonter à l’origine de 
ces études, d’en suivre la tradition et le 
progrès, et d’affermir la philosophie de» 
sciences sur l’exacte appréciation des 
faits, il embrasse toutes les connaissance» 
historiques dans leur ensemble, et au lieu 
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de borner l’histoire à l’étude ordinaire 
des événements qui remplissent la-vie 
extérieure des nations, il l’étend à leurs 
idées, à leurs sciences, à leurs opinions, à 
leur culte, à leur génie, à tout ce qui, en 
un mot, constitue la vie intime de l’étu- 
manité. 

L’assemblée générale des fondateurs 
eut lieu le dimanche 23 mars 1834. Elle 
se composait de MM. Michaud, de l’Aca¬ 
démie française ; le comte Alexandre de 
Labordc, de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres; Bail anche; Baltard, direc¬ 
teur de l’Ecole Royale des Beaux-Arts; 
Berton, de l’Académie des Beaux-A rts; 
Bory dé Saint-Vincent, de l’Académie des 
Sciences; Bra, statuaire; Bûchez; le baron 
d’Eckstein; l’abbé Guillou, évêque de 
Maroc ; Isambert, conseiller à la cour de 
cassation ; Jouy, de l’Académie française; 
Laurentie, ancien inspecteur général des 
études; Jules Mièbelet, professeur d’his¬ 
toire à l’école normale, chef de laséction 
historique aux archives du royaume; 
Monvoisin, peintre d’histoire ; Poujoulat; 
Villenave, ancien professeur d’histoire 
littéraire de- France à l’Athénée Royal 
de Paris, et moi. Une seconde assemblée 
eut lieu le 6 avril. M. Michaud y fut pro¬ 
clamé président et M. de Laborde vice- 
président de l’Institut Historique. Je dus 
à la confiance de mes nouveaux collègues 
les attributions de secrétaire perpétuel. 

; Le ^premier projet divisait Flnstitut 
Wistbriqué en *2 classes Histoire des 
révolutions do la maqseterrestre ; 2° his¬ 
toire des races humaines ; 3° histoire des 
religions; 4? histoire des langues et des 
littératures; 5° histoire des sciences; 
6° histoire de la médecine ; 7° histoire 
des beaux-arts; 8° histoire de l’industrie 
agricole, manufacturière et commerciale; 


9° histoire des législations; 10° histoire 
des finances; 11 e histoire de la guerre; 
12* histoire générale de France. 

Ce plan parut trop vaste à rassemblée 
qui restreignit les classes* à 6 : histoire 
générale, histoire des sciences sociales et 
philosophiques, histoire des langues et 
des littératures , histoire des sciences 
physiques et mathématiques, histoire des 
beaux-arts, histoire de France. Chaque 
classe s’assembla deux fois par mois. Il y 
-eut en outre chaque trois mois une as¬ 
semblée générale des 6 classes réunies. 

L’expérience ne tarda pas à prouver 
que ces réunions particulières étaient 
trop fréquentes et que les séances géné¬ 
rales ne L’étaient pas assez. Lors de la 
révision des statuts le 22 février 1836 , 
la société réduisit ces Celasses à 4 : his¬ 
toire générale et histoire de France, his¬ 
toire des langues et des littératures, his¬ 
toire des sciences physiques, mathéma¬ 
tiques, socialeset philosophiques, histoire 
des beaux-arts. Chaque classe n’eut plus 
qu’une séance par mois, et il y eut chaque 
mois en outre une assemblée générale des 
quatre classes réunies. 

Cette dernière organisation su produit 
le bien qu'on en attendait; les séances ont 
été suivies , d’utiles travaux s’y sont ac¬ 
complis, les-comités et. les commissions 
se sontmultipliées; et l’Institut Historique 
a marché d’uA pied ferme à son but. 

Le modôr d’àdmi&ion a>, fréquemment 
i Occupé l’Institjut Historiques ©Brayait cru 
d’aboixl 4 e voip fnirë. voter Fsssemblée 
générale sur chaque candidat présenté, 
le renvoyer ensuite à, l$b classe dont il 
désirait faire partie, et l’y soumettre à une 
élection définitive. Çe,mode était vicieux. 
On ne se connaissait pas assez dans les 
assemblées générales, on votait de con- 
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fiance et il pouvait arriver que la classe 
à laquelle lè candidat était renvoyé n’en 
voulût pas, oti ne le reçût qu’avec répu¬ 
gnance. On cite un candidat accueilli bé¬ 
névolement en assemblée générale qui, 
infortuné paria, n’a jamais pu trouver 
ensuite une classe qui consentit à lui ou¬ 
vrir la porte. 

Les statuts révisés en i 856 ont porté 
remède à ce mal. Aujôurd’hùi,pour être 
admis à fairç partie de l’Institut Histo¬ 
rique , il faut être présenté à la classe à 
laquelle on désire appartenir, par deux 
membres de la Société. 

Le bulletin de présentation contient 
les nom, prénoms , lieu de naissance, âge, 
qualités, domicile du candidat, et ses ti¬ 
tres à l’admission. 

11 est fait sur ce bulletin un rapport 
détaillé, écrit, motivé, et signé des deux 
. présentateurs. 

La présentation est accompagnée d’une 
demande écrite, adressée par le candidat 
<au président de l’Institut Historique, ou 
au président de la classe à laquelle le 
candidat désire appartenir, ou au secré¬ 
taire perpétuel. 

Dans la séance qui suit la présentation, 
la classe vote au scrutin sur la candida¬ 
ture. 

Si la candidature est accueillie par la 
classe, le bulletin de* présentation reste 
affiché dans le local des séances, jusqu’à 
la première assemblée générale. J 

Le candidat est alors présenté par la 
classe à l’Institut Historique, qui vote sur 
son admission. 

Ce que je viens d’exposer répond, je 
crois, péremptoirement aux assertions lé¬ 
gères de ces esprits chagrins et jaloux, 
qui ont prétendu qu’il suffisait, pour être 
admis a l'Institut Historique, de s’y pré¬ 


senter et d’acquitter une cotisation. J’en 
appelle an souvenir de mes collègues qui 
m’entourent; notre urne électorale ne 
renferme-t-elle pas aussi des bulletins 
négatifs? et pour ne parler que de ces der¬ 
niers temps, deux classes dont il ne m’ap¬ 
partient pas d’interpréter le vœu, n’ont - 
eiles pas rejeté successivement deux can¬ 
didats dont les noms n’avaient point passé 
inaperçus dans les fastes de la guerre et 
de l’église? . 

Au reste, maintenant que, grâce aux 
leçons de l’expérience, l’Institut Histo¬ 
rique approche de l’époque où il lui sera 
permis de se suffire et de faire face aux 
dépenses avec les recettes, U serait peut- 
être à propos de faire revivre une propo¬ 
sition que j’appuyai jadis. Il s’agirait, 
sans toucher aux droits acquis, de limiter 
à l’avenir le nombre des membres rési¬ 
dants et correspondants dechaqne classe. 
Moins une faveur est facile à obtenir, 
plus elle est recherchée. 

J’aborde la question la plus délicate, 
la question financière. 

Une société savante peut se soutenir, 
ou par ses ressources, ou par celles du 
gouvernement. Le dernier mode, je le 
sais, est le plus commode, le plus focile. 
Les membres, tranquilles sur l’avenir, in¬ 
demnisés souvent même par des jetons de 
présence ou autrement, s’abandonnent 
avec confiance à leurs études et produi¬ 
sent des résultats satisfaisants, lorsque 
toutefois le sommeil, ami de la richesse, 
ne les enchaîne pas sûr leurs chaises 
dorées. 

Le second moyen, pins indépendant, 
est environné d’obstacles qu’on ne réussit 
pas toujours à vaincre. Ici, bob- seule¬ 
ment en demandant aux membres le fruit 
de leurs travaux, on ne leur offre en re- 
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ranche auçune indemnité, mais, en les 
hrvUaut à produire gratuitement, on les 
invite encore à payer ime cotisation plus 
OU moins forte pour les besoins de la so¬ 
ciété à laquelle ils appartiennent. Il faut 
plus que du dévouement pour accepter 
cette double obligation de travail et 
d’argent. Voilà l’écueil de presque toutes 
les sociétés savantes. Comment ne vou¬ 
lez-vous pas surtout que le membre de 
province qui n’est pas riébe ne se dé¬ 
goûte pas, lorsqu’en échange de ses tra¬ 
vaux et de sa cotisation il n’a pas même, 
comme ses collègues de Paris, Je moyen 
d’assister aux séances, de consulter les 
archives, les collections et la bibliothè¬ 
que; lorsque le seul bien qui l’unit ;à 
l’association est,, au plus favorable , un 
journal mensuel, plus on moins bien ré¬ 
digé, pauvre journal que la poste encom¬ 
brée ne permet pas encore toujours d’ar¬ 
river exactement au fond de la province? 

Et cependant ces sociétés savantes se¬ 
raient appelées à jouer un beau .rôle, si, 
u’étant pas entièrement abandonnées à 
elles-mêmes, aidées sans être dominées; 
elles pouvaient se livrer à leurs inspira*- 
lions sans crainte de l’avenir. 11 en coûte¬ 
rait peu au gouvernement pour produire 
un grand bien. Les budgets de ces pau¬ 
vres sociétés de la capitale et des dépars 
tements ne s’élèvent pas bien haut. 
Quelques fonds sagement répartis entre 
celles qui travaillent, et non parmi ces 
associations, soit-disaut littéraires, qui 
n’existent que sur le papier, et qui ne 
prennent ce masque que pour enrichir 
quelques spéculateurs, couvriraient en 
peu de temps la France de petits centres 
intellectuels, versant à grands flots la lu¬ 
mière sur les populations qui les envi¬ 
ronnent. . • f 


An lien de cela, quel est le sort de là 
plupart des sociétés savantes? ou elles 
s’éteignent devant un budget s’amoindris¬ 
sant, ou eliés né conservent une vie fac¬ 
tice qu’en recrutant à tort ; et à travers, 
pour arriver à remplacer la qualité de 
leurs membres par la quantité. 

L’Institut Historique s’est efforcé d'é¬ 
viter ces écueils. Le premier projet fixait 
la cotisation' à 10 franc*; ce taux fut 
jugé insuffisant par l’assemblée géné¬ 
rale qui l’éleva à 12; mais il arriva qu’au 
bout de deux ans, la société se trouvant 
endettée, force fut, à partir d’avril 1856; 
de porter la cotisation à 20 françs. Sons 
doute cette détermination a eu pdur -ré¬ 
sultat de priver l’Institut de quelques 
membres qu’il regrette, mais elle a eu, 
d’un autre côté, l’immense avantage de 
porter en peu de temps les rëcettes au 
niveau des dépenses, de sorte que la so¬ 
ciété se suffirait aujourd’hui'pleinement,: 
si cç.n’était pour elle un point d’honneur 
de combler sans retard le déficit causé, 
par l'insuffisance de cotisation des deux 
premières années. 

Ce fut là l’occasion d’un gratod élan 
parmi les membres de l’association. Ç)n 
en vit accourir, apportant cotisations à 
vie et dons gratuits, tant notre institu¬ 
tion est vivace, tant les racines qu’elle a 
poussées dans le sol sont profondes. 
Parmi ces membres dévouésnousciterons : 
MM. le comte d’Aunay, le colonel Thomp¬ 
son, le compte Anatole Demidoff, le 
comte Clément de Ris, r le vicomte de 
Marques sac, le prince Henri de Prusse, 
le prince Gunther de Soodershausen, le 
roi de Wurtemberg, le duc de Doudeau- 
ville, le commandeur Mouttinho, le che¬ 
valier d’A raujo, le prince Napoléon-Louis 
Bonaparte, le prince de Schumbeurg- 
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Lippe, k général Bustamente, le prince 
Jérôme Napoléon, le marquis de Santa- 
Cruz, l’ancien évêque de Mexico, les 
ministres de Rassie MM. Bludoff et de 
Cancrine, Winthorp de Boston, sir Fran¬ 
cis Burdett, John Bostock et l’honorable 
Mount Stuart Ëlphistone. 

Ce n’était là qu’un palliatif ; les mem¬ 
bres dévoués à F association portaient 
leurs vues plus loin. Réunis par M. le 
comte Lepéletier d’Aunay, ils ont arrêté 
qn mode de liquidation qui ne per¬ 
met pas de douter que l’année prochaine, 
la société, comblant d’un seul coup .son 
arriéré, se trouvera complètement au ni¬ 
veau de ses affaires. 

Pardon, Messieurs, de vous avoir entre¬ 
tenus si longtemps [de nos.affaires, mais 
l’Institut Historique n’a point cFarrière- 
pensée, il [n’aime pas à être cru sur pa¬ 
role et il se fait honneur de dérouler sa 
conscience au grand jour. 

J’arrive à un paragraphe moins aride ; 
je vais vous entretenir de nos travaux. 
Je vous parlerai d’abord de notre journal 
dont le premier numéro remonte au mois 
d’août 1834, et qu’un Anglais célèbre 
appelait le meilleur magazine historique 
dej l’époque. Le comité chargé d’en 
surveiller la rédaction se compose de 
21 membres, 3 délégués par chaque classe 
de concert avec son secrétaire et son se¬ 
crétaire-adjoint, et du secrétaire perpé¬ 
tuel de l’Institut Historique. Ces membres 
élus annuellement sont rééligibles. Us 
adoptent ou rejettent au scrutin secret 
les matériaux qui leur sont adressés par 
rassemblée générale ou par les classes. 11 
leur est sévèrement interdit de rien ac¬ 
cueillir qui n’émane pas d’une de ces deux 
voies, ainsi que toute pièce déjà impri¬ 
mée, à l’exception des épreuves d’un ou¬ 


vrage sous presse. Ce comité est encore 
un des points vulnérables de l’Institut 
Historique; et nous pourrions citer plus 
d’un homme grave qui a eu la faiblesse de 
déserter l’association , parcequ’un de ses 
mémoires avait été consciencieusement 
refusé par ses pairs. 

L’introduction du journal est l’œuvre 
de M. le docteur Casimir Broussais. Ce 
recueil est divisé en six parties ; les mé¬ 
moires, les revues d’ouvrages français et 
étrangers, les documents historiques cu¬ 
rieux et inédits, la correspondance des 
membres, les extraits des procès-verbaux 
des assemblées générales et des séances 
de classes,' la chronique et le bulletin bi¬ 
bliographique. 

On remarque dans la première partie 
tfoisar ticles de M. F rédéric Boissière sur la 
méthode historique et sur MM. deBarante 
et Thierry, nos collègues; deux mémoires 
de M. Villenave : de l’influence des Gau¬ 
lois sur la civilisation des Grecs et des 
Romains, et l’état des sciences dans les 
Gaules, avant l’ère chrétienne, avec une 
réplique de M. Roulez, professeur d’ar¬ 
chéologie à l’université de Gand; plu¬ 
sieurs articles de M. S. Cahen sur la litté¬ 
rature rabbinique , et de trois jeunes 
Brésiliens, MM. Magalhaens, Torres et 
Àraujo, sur les lettres, les sciences et 
les arts de leur patrie; des travaux sur 
l’architecture égyptienne et grecque par 
M. Ferdinand-Thomas; sur l’architecture 
dq inoyen-âge par M. Stéphane Niquet; 
sur l’histoire de la médecine par MM. Ca¬ 
simir Broussais et Lafon Gouzi de Tou¬ 
louse; sur les historiens de la Corse, par 
M. C. de Friess; sur Beaumarchais par 
MM. Mary Lafon et'Vioilet Leduc; sur 
Mirabeau par M. Mary Lafon; sur l’his¬ 
toire de nos anciennes provinces, par 
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M. Auguste Savagner ; sur la république 
de Florence, par M. le commandeur Ber- 
linghieri ; sur les constitutions de la Suisse 
par M. César de La Harpe; sur l’Egypte 
par MM. Michaud et Poujoulat; sur les 
races de l’Océanie par M. G. L, D. de 
Bienzi; sur les prétendus monuments de 
Nérac par M. Raymond Thomassi; sur 
l’esclavage dans les Gaules sous les Rüj- 
mains,parM. Amédëe Rénée ; sur l’escla¬ 
vage civil dans l’Europe moderne, par 
M. Massabiau; sur la monarchie univer¬ 
selle de l’Eglise, sous Grégoire VII, par 
M. Francis Lavallée; sur le séjour de 
Louis XI, dauphin, aux Pays-Bas, par 
M. le baron de Reiffenberg ; sur l’histoire 
de la civilisation des Hottentots par 
M. John Bannister; sur l’influence < des 
races humaines dans les sociétés, par 
M. Victor Courtet de l’ïsle; sur l’histoire 
«du midi, par M. Mary Lafon; sur l’his¬ 
toire de l’arme de l’artillerie, par le 
prince ^Napoléon-Louis Bonaparte, ex- 
capitaine'd’artillerie en Suisse; sur la 
culture hbrticulaire et zoolaiiique des 
anciens Egyptiens; par M* Panet Tréïno^ 
hère; sur les anciens habitants de la 
Saîntongè avant les Romains, sous leur 
domination et sous les Wisi-Goths, par 
M. Massion; sur l’histoire et la statistique 
de l’éducation des sourds-muets, par 
M. Berthier, sourd-muet , professeur à 
l’Ecole royale de Paris, notre collègue ; 
sur l’histoire de la littérature en Suède, 
par M. C. A. Hagsberg, professeur à l’u¬ 
niversité d’Upsal 5 sur la minéralogie des 
Hautes-Pyrénées, par M* Corbin ; sdr l’an¬ 
cienne langue celtique par M. Chasles 
de Latonehe; sur l’histoire des Escualdu- 
nacs.ou Basques, par M. de Labadie; sur 
l’histoire des salines deLons-le-Saulnier, 
par M. d’Esmond; sur les Catacombes de 


Rio-Janeiro, par M. Debret; dès tradi¬ 
tions orales du xyï* siècle sur le mas¬ 
sacres de Vassy, recueillies par M. Victor 
Boreau; un rapport de M. Albert Lenoir 
sur son voyage entrépris en Orient dans 
l’année 1836, par ordre du gouver¬ 
nement français; un discours de M- le 
duc de Doudeauville en prenant posses¬ 
sion de la présidence, en avril 1837; trois 
mémoires de M. Alexandre Lenoir, sur 
la copie du Jugement dernier de Michel 
Ange, par feu Signalon, si jeune encore, 
enlevé aux beaux-arts; sur l’obélisque 
du Louqsor et sur le peintre David; une 
suite de curieuses, conférences du même, 
sur les antiquités de Paris; et de M. le 
docteur Cerise sur' la * psychologie et la 
physiologie des anciens Hindous, confé¬ 
rences fort goûtées et qui se poursuivent. 

Dans les comptes rendus, nous cite¬ 
rons plusieurs mémoires de M. le baron 
d’Eckstein sur les notions de linguistique 
de M. Ch. Nodier, sur les relations entre 
l’indé et l’Europe, sur les Védas, etc. ; 
des rapports de M. Alphonse Montval 
sûr la nouvelle traduction de la Bible de 
Ma Calien; dé M. Auguste Savagner, sur 
le Dictionnaire delà Convéfsatkm etl’En- 
cyelopédie des Gens du Monde; de feu 
Emmanuel Gaillard, sur l’histoire de la 
chute du paganisme eu occident par 
M. le comte Arthur Beugnot; de M. le 
le comte d’Allonville, sur Romé au siècle 
d’Auguste par M. Dezobry, sur la chro¬ 
nique russe de Nestor,'sur les voyages du 
maréchal duc de Raguse ; de M. le doc¬ 
teur Spaziér, sur les chants historiques 
polonais de Niemcewicz ; de feu le baron 
de .Roujoux, sur l’Encyclopédie pittores¬ 
que de MM. Raynaud et Leroux; de 
M. Edward Leglay, sur le recueil de jon¬ 
gleurs et trouvères deM. Achille Jubinal; 
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de M. le général Bardin, sur l’histoire de 
Charles VIII par M. le comte Philippe de 
Ségur; de M. le docteur Sandras, sur les 
travaux de la société,de phrénologie; de 
M. l’abbé Labouderie, sur une histoire 
de la vie et des ouvrages du chancelier 
d’Aguesseau par M. Boyllée de Lyon ; de 
M. le chef d’escadron Plivard, sur le ma¬ 
nuel d’artillerie du prince Napoléon- 
Louis Bonaparte; de M. Venedey, sur 
une histoire de la littérature allemande 
par M. Peschier de Genève, et sur le 
gallophage de Boerne; de M. Belfield, 
sur l’histoire universelle de M. Boulland; 
de M. Boussi, sur l’histoire des théories 
pénitentiaires de M. Marquet-Vasselot ; 
de M. A. Stahl, sur la chronique de Nés- * 
tor, Glagoütha Clozianus, les caractères 
cunéiformes de Persépolis : de M. Arthue 
de laVillegille, sur l’histoire des fourches 
patibulaires de Montfaucon; de M. de 
Longpérier, sur l’histoire des doctrines 
morales et politiques des trois derniers 
siècles pàr M. Matter; de deux jeunes 
sculpteurs, MM. Bion et Duseigneur, sur 
plusieurs monuments artistiques ; de 
M. Dréollesurlevolumçde l’art de vérifier 
les dates, relatif au Brésil, par M. War- 
den ; et de M. J. Deville, sur les travaux 
relatifs au cadastre par M. Félix Barrau. 

Dans les documents historiques, cu¬ 
rieux ou inédits, publiés par notre jour¬ 
nal, n’oublions pas la sentence du Prévôt 
de Paris sur les peintres et tailleurs d’i¬ 
mages en 1591 ; la complainte du roi de 
Navarre, recueillie par M. Achille JubL 
nal; la paix et la charte aux Anglais par 
le même; une curieuse correspondance 
entre Louis XIV et Vauban, conservée 
par M. le comte le Peletier d’Àunay, des¬ 
cendant du grand capitaine; un em¬ 
prunt de François l' r aux religieux de 


Saint Germain-des-Prés, avant de partir 
pour l’Italie; le chant hasque d’Altabi- 
çar, première épopée de Roland, conser¬ 
vée par la Tour d’Auvergne et le séna¬ 
teur Garat; les exhortations de saint 
Louis à son fils par M. le comte Horace 
dç Vieil-Castel ; lettre de Dumouriez au 
roi de Pologne par M. Saint-Edme; la 
peste à Paris en 1555 ; voyage d’Henri III 
en Pologne et retour; correspondance 
de Louis XI et de son confesseur; trou¬ 
bles des Pays-Bas sous le duc d’Albe; 
lettre de Diane de Poitiers, communi¬ 
quée par feu C. Libert; lettre du roi 
René en 1457, datée de son jardin d’Aix; 
invasion dh comté de Montbéliard par 
les princes lorrains en 1587, communi¬ 
quée par M. Duvevnoy ; pièce inédite sur 
l’inquisition d’Espagne, 1559; lettre de 
Charles XII à sa sœur, communiquée par 
M. Ferdinand de Lasteyrie; hymne du 
clergé de Tours à Henri IV, après la ba¬ 
taille d’Yvri; mort du général Théo- 
bald Dillon, 1792; révolution suédoise 
de 1772; mort du rôi Charles VI, et 
itinéraires des rois Louis VIII, Louis IX, 
Philippe-le-Hardi, Philipe-le-Bcl, et Char- 
les-le-Bel, communiqués par M. le vi¬ 
comte de Guyton ; tableau de la cour de 
Berlin, 1751, tracé par deux ambassa¬ 
deurs français et communiqué parM. Fois’- 
set de Beaune; lettre de la seigneurie de 
Florence au pape Sixte IV, de la collée-, 
tien de lord Egerton; jugement histo¬ 
rique sur Olivier Cromwel, et visite à 
M me de Krudner par M. le comte d’Allou- 
ville, parent de la célèbre prophétesse ; 
manuscrit français de Bolivar, voyage 
en France; réglement des galères du roi 
au xvi* siècle; mort de Philippe II, ra¬ 
contée par son confesseur; harangue des 
habitants de Melun, à la reine-mère, do- 
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rant la fronde ; manuscrit authentique de 
Napoléon laissé à Pile d’Elbe. 

La correspondence abonde en curieux 
détails; ce sont tantôt des renseignements 
qu’on demande à l’Institut Historique sur 
des monuments ou des manuscrits dé¬ 
couverts dans les provinces ou à l’étran¬ 
ger; tantôt l’annonce de fouilles nouvelles, 
des échanges de médailles, des envois 
de monnaies rares; tantôt de curieuses 
monographies de villes, de villages même, 
qui ne dépassent pas l’étendue d’une 
lettre.En Espagne l’académie de l’histoire 
salue notre naissance; en Portugal de 
jeunes officiers, de jeunes prêtres con¬ 
sultent les secrets de cette navigation 
qui précéda celle de l’intrépide Génois 
en Amérique;'et uh poète de Lisbonne, 
aveugle comme Milton, dédie à l’Institut 
Historique une traduction en vers de 
Ducis ; un savant belge, qui prépare un 
cartulaire de Flandre, demande la liste 
exacte des chartes de sa nation qui exis¬ 
tent aux archives du royaume; et un de 
nos collègues, peu riche , mais dévoué , 
ne consultant que les progrès de la science 
historique, M, Alphonse Fresse Montrai, 
aidé des bontés de MM.Daunouet Miche¬ 
let, découvre après deux mois de travail 
d’immenses trésors qu’il envoie gratui¬ 
tement en Belgique ; ,M. Billard, ancien 
préfet, nous fournitsur le fameux homme 
au masque de fer des renseignements 
inconnus puisés aux affaires étrangères, 
et que là presse entière reproduit sou¬ 
vent sans le# citer; le comte de Sellon 
de Genève, fondateur de la société de la 
paix, nous entretient de ses projets phi¬ 
lanthropiques pour arriver à l’abolition 
dé la peine de mort, et des lettres réité¬ 
rées qu’il écrit à tous les rois sur ce snjet ; 
M. de Labarpe nous raconte les travaux 


historiques de la Suisse ; M. Boeger ceux 
de Stuttgard; le grand prédicateur Mon¬ 
te Alvernc ceux du Brésil ; M. le général 
Santa-Anna protège nos explorations 
au Mexique ; M. le vicomte de Santarem 
nous révèle les trésors enfermés dans les 
bibliothèqnes de Portugal; M. Rosselli 
va pour nous visiter les manuscrits incon¬ 
nus de Venise; M. Diaz rectifie l’erreur 
commise dans l’appréciation du serment 
des rois d’Aragon; M. Albert Renoir 
nous décrit chaque pas qu’il fait en 
Orient ;< notre sourd-muet Berthier nops 
trace un tableau animé de l’anniversaire 
de la naissance de l’abbé de l’Epée, anni¬ 
versaire fêté par ses compagnons d’in¬ 
fortune de tous les pays ; M. Dufey de 
l’Yonne et M. Dupin aîné contestent sur 
les œuvres de Lhospital; et M. Onésyme 
Leroy raconte avec effusiou à M. de La¬ 
martine la découverte qu’il a faite à Valen¬ 
ciennes d’un manuscrit qu’il croit être 
l’original français de l’Imitation de J.-Ç. 

Si nous rentrons maintenant dans les 
séances générales et particulières de l’Ins- 
titutHistorique, nous verronss’y élaborer 
en silence d’utiles travaux : un grand 
dictionnaire des faits et sciences bistôri- 
ques, que notre société seule peut entre*- 
prendre et dont l’idée appartient à MM. 
Jouy, Norvins, Bûchez, Dufey et Carnot; 
un annuaire historique dontl’idée remonte 
au mois d’août1835,époque du programme 
rédigé par M. Villenave ; un manuel por¬ 
tatif de diplomatique, ouvrage indispen¬ 
sable à nos membres des départements, 
et que l’éloignement de notre collègue 
Savagner et la mort du lithographe Motte 
retardent seuls momentanément. II fau¬ 
dra bien aussi arriver enfin à l’adoption 
d’un système de cours publics d’histoire 
bien combiné, idée tellement vivace 
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qu'elle ne cesse de se reproduire dans 
nos différentes séances.Honneur à l’Athé¬ 
née royal de Paris qui l’a comprise com¬ 
me nous et qui a bien voulu offrir à cette 
occasion à l’Institut Historique un traité 
d’alliance, dont les préliminaires ne sont 
pas encore signés. 

Voyez sur combien d’objets divers 
l’Institut Historique est appelé à se pro¬ 
noncer ! Il court décrire, sur l’invitation 
de M. .Parquin , ancien bâtonnier de 
l’ordre des avocats, les mines du château 
du Vivier en B^rife, demeure jadis royale 
de*Charles VI et de Charles VII; il signa¬ 
lé a la ville de Paris les précieux débris 
de l’Eglise St-Côme qu’on démolit pour 
ouvrir une rue nouvelle et les dévastations 
qui menacent la porte St-Denis ; grâce h 
M. Mérimée, inspecteur-général des mo¬ 
numents de la France, il arrache au van¬ 
dalisme plusieurs monuments de la vieille 
Bretagne; des prêtres, des prélats même 
secondent son mouvement conservateur 
et ccrnrentl’histoire de leurs presbytères, 
de leurs évéchés; les préfets se réveillent 
pour sauver les églises gothiques; des, 
membres de l’Institut Historique deman¬ 
dent à partager les dangers dé l'expédi¬ 
tion de Constantinè ; M. Boucher de 
Perthès propose la fondation de musées 
archéologiques dans toute la Fraxice aVée 
un centre commun à l’Institut Historique, 
plan digne d’éloge qui n’a d’autte défaut 
que d’être trop monumental pour nos 
ihibles forces. MM. Trébuchet et Alexan¬ 
dre Lenoîr relèvent une erreur commise 
relativement aux cendres d’Héloïse et 
d’Abélard; dués au créateur du musée des 
monuments français. M. le comte Ricci 
sollicite les conseils de la société pour 
un projet d’histoire des monuments ar¬ 
tistiques laissés par les Français sur la 


terre étrangère. Un membre américain 
signale une erreur dans le magnifique bas- 
relief du vase offert au général Lafayette 
par les gardes nationales de France. La 
section de musique sollicite du gouverne¬ 
ment la construction d’un orchestre de¬ 
vant l’orgue de l’Eglise de la Magdeleine. 
A chaque apparition des produits des 
arts au Louvre, une commission est 
nommée pour en prendre connaissance; 
un rapporteur en fait part au public. 
Deux commissions sont* nommées en ce 
moment pour examiner le‘musée histori¬ 
que de Versailles et les tableauxjcurieux 
que notre collègue M. le baron Taylor 
vient d’apporter d’Espagne. On consulte 
l’Institut Historique de tontes parts: M. Eu¬ 
gène Labaume, auteur d’une histoire de la 
révolution, lui demande comment l’his¬ 
toire doit reproduire les noms des ma- 
réchaüx décorés par Napoléon de titres 
nobiliaires. M. Paquis, auteur d’une col¬ 
lection précieuse d’histoires traduites dé 
l’étranger, veut savoir si les noms propres 
des peuples et des rois doivent conserver 
leur orthographe défigurée pat le temps, 
ou être ramenés à l’orthographe primitive, 
M. Léonard Gallois demande qu’on se 
prononce sur ces dénominations d’an¬ 
ciennes provinces conservées dans la 
France nouvelle. Sur la proposition de 
M.deLongpérier,au moment où le gouver¬ 
nement se préparé à revoir la législàtron 
sur la propriété ' littéfairè, une commis¬ 
sion est nommée pour en étudier Vbïs'- 
foire à toutes les époques, chez' tous lés 
peaples ; et M. Gastambide ,' avocat-gé¬ 
néral, en est nommé rapporteur. ; 

Plusieurs travaui importants ' publiés 
par des membres de l’Institut Historique 
ont pris naissance dans son sein ou y ont 
été encouragés par des rapports et des 
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lectures. Qu’un nous permette de citer le 
dictionnaire de la conversation et de la 
lecture; l’encyclopédie des connaissances 
utiles; l’histoire de France et l’histoire de 
Luther, de M. Michelet; les travaux de 
MM. Thierry, Rey, Thomassy, Vallet ; 
la bibliothèque militaire de MM. Sauvan 
et L'skenne; l’histoire parlementaire de 
MM. Bûchez et Roux; la revue française 
et étrangère de M. Paquis ; la revue de 
législation de M. Fœlix; les voyages his¬ 
toriques aq Pç^sjl, de MM. Debret et 
Ferdinand ]j)eniâ; les travaux sqr l’Océa- 
ni ç , ^le HÇ. de ^iepsif )ç voyager 
Fancieune France, de M. le baron Taylor; 
les antiquités mexicaines , de MM* Alex,, 
Lenoir, Farcy, Warden et Saint-Priest ^ 
les archives curieuses de l’histoire de 
France, de M. Danjou; les chefs-d’œuvres 
de la poésie anglaise, de M. Sullivan; le 
recueil d’ornements de M. Romagnési ; 
les anciennes tapisseries de France et les 
armes du musée espagnol, par M. Achille 
Jubinal ; le supplément au dictionnaire 
de l’Académie, de M. Raymond; les beaux 
travaux historiques de nos collègues 
MM. Mullié et Paradis, de Lille; et bien 
d’autres encore sans doute qui échappent 
à ma mémoire, et dont les auteurs me 
pardonneront l’oubli tout involontaire. 

Toutes les sociétés historiques de l’u¬ 
nivers ont contracté des alliances avec 
l’Institut Historique. Nous accueillons et 
• reproduisons les travaux de celles de 
Washington aux Etats-Unis, dePalenque 
au Mexique, de Liège, de la Suisse ro¬ 
mande , des commissions royales de Lon¬ 
dres, de Bruxelles, et de celle de Turin 
dont la première publication est un véri¬ 
table monumeptnational qui fait honneur 
à la Sardaigne. Nous avons envoyé des 
députés aux congrès scientifiques d’É- 


dimbourg, de Stuttgard, de Poitiers, de 
Blois, de Liège et de Metz; et beaucoup de 
nos correspondants de diverses contrées 
siègent dans ce moment en cette enceinte. 

La chronique de notre journal est^con- 
sacrée aux nouvelles historiques et archéo¬ 
logiques qui nous arrivent de tous les 
points du globe. Nulle part on ne réunit 
d’aussi abondantes richesses sur cette spé¬ 
cialité. Là, nous déposons aussi un mot de 
regret pour nos coilèguesque la mort frap* 
pe àjnos côtés ou loin de nous * Nous avons 
en. déjà à regretter en bien peu de temps 
MM. le baron Faechet, ancien; préfet^ 
l’abbé Moprocq ^ aumônier du VaJ-de-» 
Grâce; le. colonel Casimir de La Roche ; 
Dubuisson,, conservateur du musée ; de 
Nantes; le comte de Comminges; Millié; 
Boïeldieu, le grand compositeur; Càrnot, 
le Nestor de* criminalistes ; Édouard. Li¬ 
vingston , le législateur de la Louisiane; 
John Marshall, ministre des États-Unis» ; 
Courvoisier, ancien, ministre de là Res¬ 
tauration ; l’abbé Nicole ; le géographe 
Maccarthy ; le comte de Tracy; Achille 
Allier, le jeune auteur de l’ancien Rdur- ' 
bonnais; le landgrave de Hesse-Cassel; 
le baron Fain; le baron de Roojoux; Li¬ 
ber t ; le général Fardella, .ministre de 
Naples ; Emmanuel Gaillard, de Rouen; 
le major Lee , des États-Unis; Cassan , 
sous-préfet, à Mantes ; Félix Dornier; le 
général comte de Broglie; le ministre de 
Prusse, ÀnciHon ; le peintre Monsiau; le 
comte Balbe, de Turin; Lautb, professeur 
à la Faculté de médecine de Strasbourg ; 
Favart; Massabiau, conservateur de la bi¬ 
bliothèque Sainte-Geneviève ; Frédéric 
Boissière, et deux membres brésiliens, le 
député Évariste da Veiga et Bernardino 
Ribeiro. 

La dernière partie du journal de l’In- 
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stitut Historique est consacrée au bulletin 
bibliographique. C’est le thermomètre 
mensuel des richesses typographiques de la 
société; le dépôt en est encore peu nom¬ 
breux ; on y trouve cependant quelques 
imprimés, quelques manuscrits rares, des 
histoires surtout de provinces et des mo¬ 
nographies de villes. 

Pour clore ce rapport qui vous aura 
semblé bien long et qu’il n’a pas dépendu 
de moi d’abréger d’avantage 1 , tant les 
matériaux se pressaient nombreux, il me 
reste à vous dire un mot des deux congrès 
qu’a déjà tenus l’Institut Historique. A 
vous, Messieurs, de fonder la gloire de 
celui que nous ouvrons aujourd’hui! 

»L’idée première des congrès de l’Insti¬ 
tut Historique appartient à M. Mary La- 
fbn. Le rapporteur de la commission 
chargée de l’examiner fat M. Poujoulat, 
dont la société n’a pas oublié le brillant 
discours. 

Le premier congrès s’ouvrit dans cette 
enceinte le 15 novembre 1835 et dura 
quinze jours, à divers intervalles, jus¬ 
qu’au 15 décembre. Le plus grand ordre 
régna dans toutes les séances ; et malgré 
le froid excessif l’assemblée fot toujours 
nombreuse. 

Trois discours d’ouverture furent pro¬ 
noncés par MM. Michaud, Mary Lafon 
et Bûchez, et 57 questions furent traitées 
par plus de 30 orateurs. 

Le 15 septembre 1836, s’ouvrit le 
«deuxième congrès. Il dura onze jours à 
divers intervalles; l’assemblée fut encore 
plus nombreuse que l’année précé¬ 
dente, les étrangers y affluèrent davan¬ 
tage , j’en appelle, Messieurs, à vos sou¬ 
venirs; et malgré la maladie grave du 
-secrétaire perpétuel de la société et la 
promptitude avec laquelle il avait été 


décidé que le congrès aurait lieu, 24 ques¬ 
tions y forent traitées par plus de 40 per¬ 
sonnes. 

Vous le voyez, Messieurs, en dépit de 
fâcheux pronostics, l’Institut’ marche, il 
marche bien, et il rend quelques services. 
Il s’efforce de remplacer la méthode com¬ 
mune qui lui manque nécessairement au 
sein des éléments hétérogènes dont il se 
compose, par la direction des efforts de 
tous vers les mêmes sujets, et par la dé¬ 
libération en commun et la discussion des 
travaux opérés et des travaux à faire. 
C’est là encore une belle mission. Mêlez- 
vous donc à nos travaux, vous tous qui 
n’êtes peut-être accourus dans cette en¬ 
ceinte que par curiosité. Plus il ÿ aura 
d’intelligences qui y prendront part, 
plus il y aura de lumières répandues dans 
le monde. Nous ne nous érigeons point 
ici en érudits, en pédants; nous cher¬ 
chons plus encore à nous instruire qn’à 
instruire les autres. Nous ne sommes 
point des académiciens, nous sommes des 
hommes de bonne foi, des ouvriers labo¬ 
rieux et bien intentionnés. Soyez - nous 
donc en aide dans nos recherches histori¬ 
ques; et comme nous recourons à votre 
assistance, recourez à la nôtre pour que 
nous marchions fraternellement dàns la 
voie qui nous est ouverte. 

M. le chevalier Alex. Lenoir, créateur 
du musée des Petits-Augustins, vice-pré¬ 
sident de là 4« classe (Histoire des beaux - 
arts) } ayant remplacé M. Bûchez au fau¬ 
teuil de la présidence, pose la première 
question à l’ordre du jour : 

Rechercher par l’histoire pourquoi, la 
France et l’Allemagne étant sorties toutes 
deux des mêmes institutions, la première 
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est arrivée à l’unité, tandis que la seconde 
n’a pu y parvenir encore. 

M. Ferdinand-Thomas, architecte, se¬ 
crétaire de la 4* classe, lit le mémoire ci- 
après, au nom de l’antcur M. Auguste 
Prat, professeur d’histoire, absent : 

Messieurs, au x* siècle la féodalité était 
établie en France et en Allemagne par la 
force des choses et comme une consé¬ 
quence toute naturelle des mœurs et des 
institutions de9 conquérants germains 
qui avaient d’abord inondé l’empire ro¬ 
main, pour refluer ensuite sur leur mère- 
patrie. Vainement Charlemagne avait-il 
cherché à Tormer de ces deux pays et 
d’une partie de l’Italie, réunis par ses 
armes, un nouvel empire d’Occident, 
l’unité politique existait j mais privée de 
l'unité morale elle ne pouvait subsister. 
Charlemagne descendit dans la tombe et 
son sceptre se brisa entre les mains de 
ses descendants ; la , famille même du 
conquérant disparut dans le grand dé¬ 
sastre de la royauté , et de tant de terres 
possédées par son chef il lui restait à 
peine un sépulcre, lorsque Fbeureux Ca- 
pet ceignit le diadème. Quelle était pour¬ 
tant la faiblesse du fondateur de la nou¬ 
velle dynastie ? Maître a peine de ITle de 
France, il était réduit à dévorer les af¬ 
fronts que lui faisait un comte de Péri¬ 
gord; mais il transmettait à son fils la 
couronne qu’il avait prise ; il la lui trans¬ 
mettait comme un don du ciel, dont la 
volonté se manifestait par la cérémonie 
du sacre. Henri, le 3* roi, se montrait le 
bienfaiteur des pauvres, il appuyait les 
efforts des évêques pour mettre un terme 
à des querelles qui, en témoignant de l’in¬ 
dépendance des grands, commençaient 


le malheur des petits ; il faisait pressen¬ 
tir au peuple qu’il trouverait dans la 
royauté appui et protection , et par là il 
préparait un mouvement que les croisa¬ 
des devaient hâter, le mouvement com¬ 
munal. 

* Est-ce à dire cependant que les rois 
aient senti tout d’abord l’avantage de la 
révolution qui allait éclater? Non, tous 
n’ont pas secondé cette révolution , beau¬ 
coup l’ont secondée avec mollesse; mais 
la famille Capétienne a eu sur toutes les 
grandes familles de France cet immense 
avantage de se perpétuer et d’étre par- 
là en état de profiter de tout. Voyez avec 
quelle habileté Philippe I* r tire parti du 
départ des grands pour la terre sainte ! Là 
noblesse est affaiblie, Louis VI le Gros 
frappe des coups presque imperceptibles, 
mais décisifs. Enfin vient Philippe-Au¬ 
guste qui, par l’immense accroissement 
que d’heureuses circonstances lui per- 
înettent de donner à son domaine, en¬ 
toure la royauté d’une considération à 
laquelle les vertus de saint Louia devaient 
donner un nouvel éclat ; désormais riep 
ne peut arrêter son essor : les communes 
s’affranchissent partout sous son égide, 
le tiers-étàt prend une importance poli¬ 
tique , et dès la première année du 
XIV e siècle Philippe IV peut lui donner 
place dans les assemblées nationales. 
Louis XI, Richelieu et Louis XIV achè¬ 
vent l’œuvre de la réunion. 

La France doit donc en grande partie 
à la perpétuité de la famille royale l’uni¬ 
té à laquelle elle est parvenue. C’est dans 
le manque d’une dynastie solidement 
établie sur le trône qu’il faut chercher la 
première cause de la division qui a fini 
par détruire l’empire d’Allemagne ; aucu¬ 
ne famille royale, si Ton en excepte celle 
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d’Autriche, n’a en en Allemagne une du¬ 
rée de plus d’un siècle. Le principe de 
l’élection, trouvant sans cesse un nouvel 
aliment, a dû se perpétuer, et avec lui 
l’indépendance des grands. 

Quelques hommes de génie semblaient 
néanmoins propres à opposer une digue 
au torrent; il sera peut-être utile de 
chercher quelles circonstances ont para¬ 
lysé leurs efforts. Othon le-Grand avait 
sans doute reçu de la nature des qualités 
précieuses; mais il eut le tort d’ajouter 
aux embarras de sa situation par la con¬ 
quête dç l’Italie. La conservation de ce 
pays par ses successeurs le mit en contact 
avec la papauté; et l’on sait quelles furent 
les suites de ce contact. 

je n’entrerai pas ici dans le détail des 
événements relatifs à la lutte du sacer¬ 
doce et de l’empire; mon opinion à cet 
égard, trop différente de celle qui est gé¬ 
néralement admise, m’entraînerait, si je 
l’émettais, à une discussion qui m’écarte¬ 
rait de la question posée par l’Institut. 
Nous ne devons chercher que les résultats 
de la lutte engagée par Grégoire VIL 
Ces résultats sont la ruine de l’autorité 
royale et l'indépendance absolue des 
grands, qui, pendant.un, interrègne de 
années, eurent le loisir de consolider 
leur pouvoir. 

En 1273, arrive au trône Rodolphe de 
Habsbourg, fondateur de la maison d’Au¬ 
triche. Il ébauche un système, suivi avec 
persévérance pair tous ses descendants, 
celui de faire entrer dans sa famille tous 
les fiefs devenus vacants par extinction. 
Ce système a fondé la puissance d’une 
maison; mais cette maison a existé à côté 
de plusieurs autres, et la division a sub¬ 
sisté en Allemagne. La réforme religieuse 
lui a donné une nouvelle force; et le 


traité de Munster, qui a terminé la 
guerre de trente ans, a été de la part des 
princes de la maison d’Autriche une re¬ 
connaissance tacite de l’indépendance des 
états de l’empire. 

11 était réservé à Napoléon de faire dis¬ 
paraître un simulacre. 

M. Dufey (del’Yonne), vice-président, 
adjoint de la 1 re classe (.Histoire générale 
et Histoire de France ), lit, au nom de 
M. Jules Boucher, juge de paix à Lisy-sur- 
Ourcq, un mémoire sur cette question : 

Quelle a été l’influence de la politique 
de Louis XI sur celle des rois ses succes¬ 
seurs? 

Après quelques aperçus rapides sur les 
crimes qui trop souvent ont déshonoré le 
diadème , aperçus que l’auteur prie de 
considérer comme conséquences de son 
sujet, et non comme une opinion sur l’in¬ 
stitution monarchique, il annonce qu’a¬ 
vant de parler de l’influence de la poli¬ 
tique de Louis XI sur celle des rois ses 
successeurs, il dira un mot de ce monar¬ 
que, de l’état de la France à son avène¬ 
ment, et de sa politique. 

Etrange composé de grandeur et de 
bassesse, de bravoure et de couardise, 
Louis XI, dit M. Boucher, est encore une 
énigme, malgré l’esprit observateur de 
quelques historiens, qui récemment ont 
tracé le tableau de son règne. 

Le trait saillant de son caractère fut la 
ruse : il préférait la négociation aux com¬ 
bats, lors même que l’avantage du nombre 
et de la discipline ne laissait pas en sa fa¬ 
veur la victoire incertaine. Sa diplomatie 
était une véritable école de déception. 
Scs traités de paix toujours ambigus, 


Digitized by v^,ooQle 



laissaient un vaste champ aux interpré¬ 
tations , et lorsque le moment était venu 
d’accabler ses ennemis désarmés, il fon¬ 
dait sus, comme le vautour sur sa proie, 
oublieux de ses serments et de la vie des 
otages qui en répondaient. 

Habile à ourdir une trame, il envelop¬ 
pait ses ennemis darts un réseau imper¬ 
ceptible; il corrompait léuts ministres, 
leurs confidents, leurs guerriers. Il se¬ 
mait partout la défiance, la trahison ; et 
à force de rendre les hommes criminels 
et méprisables, il avait conçu contre eux 
Une hainë et un dédain qu*il parvenait 
difficilement à dissimuler. 

Craintif et soupçonneux, on le vit se 
confier imprudemment aux mains de ses 
ennemis les plus acharnés, alors même 
qu’il conspirait contre eux et que sa mort 
pouvait leur frayer le chemin du trône. 
Qui peut dire ce qui se passa dans l’âme 
impénétrable de Louis, lorsqu’à Péronne 
le lion de Bourgogne, CharresderTémé- 
raire, se présenta à lui, les preuves de sa 
trahison à la main? L’un pâle de fureur, 
les yeux sinistres, portant sur son front 
toutes les convulsions qui précèdent le 
meurtre et la vengeance, une main sur 
son glaive, et de l’autre froissant l’écrit 
accusateur; Louis nonchalamment assis, 
épiant d’un œil feuve le geste, le mou¬ 
vement qui devaient décider de sa vie. 

Certes, jamais sujet plus fécond ne fut 
offert aux pinceaux des peintres. 

Jaloux de son pouvoir, il sut entendre 
de sévères vérités ; et le Parlement ne 
craignit pas de refuser l’enregistrement 
de plusieurs de ses édits. Jean Saint- 
Romain, procureur-général, osa s’oppo¬ 
ser à la suppression delà pragmatique- 
sanction, et appeler traître à la patrie et 
aux libertés de l’église gallicane, LaBalue 
38“ # Livraison. — Septembre 1837. 


qui la proposait, Là Balue l’instrument 
odieux des mauvais vouloirs de Louis. 

Saint-Romain destitué emporta dans 
sa retraite l’estime de Louis; La Balue 
grandit dans sà faveur et dans son mépris. 

Roi despote, il se familiarisa avec le 
peuple et la bourgeoisie, et devint l’hôte 
et le commënsâl des marchands et des 
industriels. 

Dévêt et superstitieux, tremblant de¬ 
vant l’image en plomb de Notre-Dame 
d’Embrun et les simulacres ' des saints 
les plus incônnus, il se riait d’un serment 
jf>rêté sur le Christ et sur l’Évangile, 

' Clément par exception, toujours san¬ 
guinaire, il embrassait avec une cordia¬ 
lité irrésistible l’homme qu’il destinait au 
supplice. 

Naturellement sombre et mélancolique, 
il vécut solitaire, sans faste, sans courti¬ 
sans, sans amis ; je me trompe, il en eut 
un : il dormait auprès de son chevet, il 
était le confident de ses rêves sinistres ; 
il mettait son pied dans la trace de son 
pied. Cet ami, c’était le grand-prévôt 
Tristan, glaive vivant toujours levé, tou¬ 
jours frappant. 

Et pour finir, son cœur déchiré d’in¬ 
quiétude battait-il violemment dans sa 
poitrine, son front était serein* 

Quand sa politique ne fut pas en jeu il 
fit de bonnes lois. 

Tel fut Louis XI. 

Lorsqu’il succéda à son père, c’est-à- 
dire lorsqu’à force d’ingratitude il eut 
hâté le moment qui le fit roi, le sceptre 
de France se baissait humilié devant les 
superbes vassaux de la couronne. Le 
plus redoutable de tous était le duc de 
Bourgogne et de Flandre; il pouvait 
mettre aisément sur pied une armée de 
cent mille hommes, et sa cour effaçait 
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celle de France par sa splendeur, et le 
nombre des hommes les plus remarqua¬ 
bles du siècle dans la guerre, les sciences 
et les arts. 

Venait ensuite le duc de Bretagne, fort 
de ses alliances et de l’amour de ses su¬ 
jets. 

Le Bourbonnais, la Lorraine, une par¬ 
tie de la Guyenne, le comté de Foix, 
obéissaient à des feudataires de droit, 
mais non de fait, de la couronne. 

Après ces grands vassaux, suivaient les 
seigneurs qui relevaient d’eux, les nobles, 
hobereaux et gentilshommes , premiers 
échelons de cette féodalité qui pesait de 
tout son poids sur le peuple et le souve¬ 
rain. 

En montant sur le trône, Louis XI vit 
d’un coup d’œil les immenses travaux ré¬ 
servés à sa carrière de roi. Toute sa po¬ 
litique se résuma en deux mots : abaisser 
les grands vassaux, les détruire si c’était 
possible, les uns après les autres, ouïes uns 
par les autres, et fortifier le pouvoir royal. 

Il avait, dans un exil volontaire à la 
cour de Bourgogne, étudié le caractère et 
la force de ses futurs ennemis. 11 s’était 
déjà exercé à cet art de la ruse et de la 
dissimulation qui devint par la suite le 
moyen le plus puissant de ses succès. 

Il se mit à l’œuvre. Je renvoie aux 
pages sanglantes de son histoire ; on y 
verra ce que peuvent la force et la four¬ 
berie, les serments et le parjure, et la vo¬ 
lonté inébranlable d’atteindre au but à 
l’aide des yertus et des crimes. 

Mais, si les moyens de Louis XI furent 
exécrables dans une cause si belle, si 
nationale et si monarchique, il faut avouer 
aussi que ses ennemis ne lui cédèrent pas 
en perfidie et en cruauté, et que l’hon¬ 
neur lui restera d’avoir respecté la ma¬ 


gistrature , favorisé lç commerce et l’in¬ 
dustrie, et d’avoir aidé de tout son pou¬ 
voir à 1’établissement des municipalités, 
première cause de l’abaissement des 
grands et de l’émancipation des peuples. 

Louis XI porta un coup mortel à la 
grande féodalité ; il légua à ses succes¬ 
seurs un royaume compacte. Nous ver¬ 
rons peu à peu s’effacer la nationalité des 
grandes provinces. 

Après lui l’influence de sa politique se 
fit immédiatement sentir. 

Le pouvoir de la couronne s’accrut du 
renversement de ses ennemis. Jusqu’a¬ 
lors il n’avait eu que des vassaux altiers, 
il eut des courtisans. Il s’opéra une ré¬ 
volution complète dans les mœurs et dans 
l’esprit des Français; leurs souverains se 
mirent à la tète de ce mouvement géné¬ 
ral de la société, et ils l’exploitèrent au 
profit de leur grandeur et de leur puis¬ 
sance. 

Aux vieilles bandes indisciplinées des 
règnes précédents, succéda une armée 
nationale.* Les Bourguignons, les Lor¬ 
rains et les Bretons marchèrent sous le 
même drapeau. L’étude des belles-lettres, 
la renaissance des arts puissamment fa¬ 
vorisée par la politique, rendirent moins 
immense l’intervalle qui séparait l’artiste 
et le savant de la classe nobilière. Le 
commerce encouragé produisit d’immen¬ 
ses ressources au trésor, et fut le marche¬ 
pied à l’aide duquel de nouvelles fa¬ 
milles s’élevèrent jusqu’aux premières 
classes qui ne dédaignèrent pas de les 
adopter. Déjà les Médicis , traficants de 
Florence, s’approchaient des marches du 
plus noble trône du monde où plus tard 
leurs filles devaient s’asseoir. 

De nouveaux parlements furent établis 
sur plusieurs points de l’empire. Leurs 
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arrêts combinés formèrent le corps du 
droit civil généralement reconnu jusqu’à 
la révolution. 

C’est donc à partir de Louis XI que la 
société s’organisa sur de nouvelles bases , 
sous la protection d’un pouvoir affranchi 
des entraves qui l’avaient gêné jusqu’a¬ 
lors. ' 

La France se plaça au premier rang 
des nations : sa politique extérieure fut 
influente et forte. 

Paris devint le centre delà monarchie; 
les grands seigneurs y accoururent en 
foule relever par le cortège de leur suite 
la splendeur du trône. La féodalité se 
fondit devant le pouvoir suprême, et il 
ne resta plas d’elle qu’un fantôme qui 
s’évanouit aux premières lueurs de la ré¬ 
volution de 1789. 

Je né prétends pas faire honneur de 
cette politique glorieuse à tous les suc¬ 
cesseurs de Louis XI. Ma plume ne peut 
tracer les noms de Catherine, de Char¬ 
les IX et de Henri III, sans les vouer au 
mépris et à la haine de la postérité. 

Ceux qui comprirent bien la politique 


de Louis XI, ses successeur^ à ce titre 
dans l’intérêt de la cpuronne, bien en*- 
tendu,sont HenriIV,Richelieu,Louis XIVl 
Ils furent véritablement rois de France. 
Heureux si ces derniers avaient su se 
modérer dans l’exercice d’un pouvoir 
trop absoln. Mais alors on ne prévoyait 
pas encore les rapides progrès de l’éman¬ 
cipation du genre humain, qui devaient 
un siècle plus tard changer les mœurs 
et la politique de l’Europe occidentale. , 

Que résulte-t-il de la question posée 
par l’Institut Historique? 

Que nous recueillons aujourd’hui le 
fruit de F influence de la politique de 
Louis XI sur celle de ses successeurs, et 
qu’enfants discrets, nous devons jeter un 
voile sur la hideuse nudité de nos pères, 
pour ne nous souvenir que de leurs 
bonnes actions, qui ont préparé nos 
droits à l’indépendance et à la liberté* 

La discussion sur les deux mémoires de 
MM. Au g. Prat et Jules Boucher est 
renvoyée à la prochaine séance. 


DEUXIEME SEANCE. 

(MARDI 12 SEPTEMBRE 1837.) 
piésHence de M. Dufey (de l’Yonne. ) 


La discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire de M. Auguste Prat : Rechercher 
par l’histoire pourquoi, la France et l’Al¬ 
lemagne étant sorties toutes deux des 
mêmes institutions, la première est arri¬ 
vée à l’unité tandis que k seconde n’apu 
y* parvenir encore,. 


Le mémoire de notre collègue M. Au • 
guste Prat, dit M. Eugène de -Monglave, 
n’a d’autre défaut, à mon avis, que d’être 
court ; il n’a soulevé qu’un des côtés du 
voile, il ne nous a montré qu’un seul coin 
du tableau; il trouve la différence de l’u¬ 
nité de la France et du morcellement de 
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l’Allemagne dans la perpétuité de la race 
royale d’une part, dans lepeu de durée de 
cette race de l’autre. La question, je l’a¬ 
voue, se développe à moi plus large et 
plus féconde. La France, il est vrai, a dû 
peut-être quelque chose de son unité à la 
perpétuité de la race Capétienne, et l’Al¬ 
lemagne son morcellement à ce peu de per- 
pétûité des races royales, pu isque la famille 
de Habsbourg est la seule qui ait trouvé 
pied quelques instants sur cette terre qui 
s’entr’ouvre et sc divise sans cesse ; mais il 
fapt aller plus loin que les dynasties prin- 
cières pour trouver le mot de l’énigme ; il 
faut descendre dans le peuple, il faut des¬ 
cendre surtout dans la famille. 

En France, dès que le tiers-état a com¬ 
mencé à exercer une influence quelconque 
dans les affaires, vous l’av.ez vu grandir, 
et jeter au loin de puissantes ramifica¬ 
tions. Son but partout était le même. A 
son insu il tendait à l’unité. Louis XI, le 
plus grand roi de son époque, jaloux de 
se défaire des grands vassaux qui ob¬ 
struaient sa marche, sut merveilleusement 
s’emparer de ce penchant du tiers-état 
vers l’unité. Henri IV, qui ne fut pas si 
bon qu’on l’a prétendu depuis, et dont 
les sujets attendirent toujours la poule 
au pot si solennellement promise , Henri 
IV exploita cette tendance pour arriver 
à la couronne. Louis XIV outra le prin¬ 
cipe d’unité quand il osa dire à la nation : 
L’État c’est moi. 

Voilà pour Ja France. Tournons les 
yeux vers l’Allemagne ; nous y verrons, 
comme nous l’a dit M. Auguste Prat, 
1 a maison de Habsbourg tenter d’immenses 
efforts pour faire rentrer tous les fiefs 
vacants dans ses domaines ; mais elle se 
consumait à l’œuvre, le morcellement re¬ 
venait toujours. Où sont aujourd’hui les 


quelques hommes généreux qui par-delà lé 
Rhin se hasardent à rêver l’unité de leur 
patrie ? Obligés de s’ensevelir dans les 
caveaux des sociétés secrètes, traqués par 
toutes les polices, ils ne rencontrent dans 
lesmasses aucune sympathie et passent aux 
yeux de la nation pour des conspirateurs. 

En France nous avons depuis long 1 * 
temps un centre commun, un vaste 
foyer de lumières d'où part la civilisation, 
et où s’allume le génie ; c’est Paris, la Meb* 
ke des Français. Tous veulent la voir au 
moins une fois avant de mourir; il n’est 
pas un père aisé qui n’ambitionne d’y 
envoyer sou fils se perfectionner dans 
quelque carrière que ce soit. Que sont, 
auprès de Paris , les villes de Lyon, de 
Bordeaux, de Marseille, de Toulouse, 
de Lille, de Strasbourg ? Citez-moi main¬ 
tenant le Paris de l’Allemagne ! Est-ce 
Munich? est-ce Berlin ? est-ce Vienne? 
ou telle ou telle autre*ville ? Non, l’Aile-* 
magne n’a pas de capitale, elle ne peut 
en avoir. En revanche, toutes ses villes 
ont des universités en renom où se presse 
une jeunesse studieuse. Que sont en Fran- 
v ce, au contraire, les écoles de Toulouse, 
de Lyon, de Montpellier, de Strasbourg, 
de Metz, auprès des écoles de Paris ? 

Je sais qu’il y a eu chez nous dans les 
premiers temps un moment de lutte dé¬ 
cisive entre la langue d’Oc et la langue 
d’Oil. La première triomphante avait 
fait une trouée jusqu’en Picardie; on 
crut qu’elle allait l’emporter; mais sa 
rivale se redressa, réunit toutes ses for¬ 
ces, la refoula par-delà la Loire, et ensuite 
jusque sur les rives de la Garonne. ’ La 
partie fut gagnée par les hommes du 
Nord. Y a-t-il lieu de s’en réjouir? Là 
n’est pas pour aujourd’hui la question. 

Quoi qu’il en soit, l’idée de l’unité est 
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entrée dans la tête du peuple français ; 
et elle y a germé, et elle y germer* 
chaque jour davantage grâce au gouver¬ 
nement représentatif qui nous rend de 
plus, en plus amis de l’éclat du dehors, 
amis des intérêts communs.... Le peuple 
allemand au contraire est par-dessus tout 
casanier; sa maison est pour lui l’asile du 
bonheur, sa femme sa divinité, sa famille 
son trésor. Tirez-le de là, il ne vous 
comprendra plus. 

Ainsi s’explique, selon moi, l’unité de 
la France et le morcellement de l’Alle¬ 
magne. Esprit agissant d’une part, esprit 
casanier de l’autre. Ici la patrie, là la fa¬ 
mille. Ce n’est donc point, à mon avis, 
sur le terrain des dynasties que dôit être 
posée la question, mais sur celui des 
mœurs. 

M . Genteur à la parole : Je crois, dit- 
il, que l’Institut Historique est une tri¬ 
bune ouverte à toutes les opinions; j’ex¬ 
primerai donc franchement la mienne 
devant vous. Je ne saurais accepter ni les 
données de l’orateur qui m’a précédé à 
cette tribune, ni celles de l’auteur du 
mémoire ; la question est de savoir pour¬ 
quoi l’Allemagne estrestée féodale et pour¬ 
quoi la France est arrivée à l’unité ; c’est 
plus haut que dans une question de mœurs 
ou de famille, c’est plus haut surtout que 
dans un accident du hasard qu’il faut 
chercher cette différence. La France a 
marché vers l’unité parcequ’elle est catho¬ 
lique; l’Allemagne est restée stationnaire 
parcequ’elle est protestante. Nous lais¬ 
sons diriger notre esprit par notre cœur, 
nous subissons l’influence des croyances, 
et nous nous conduisons d’après ce 
qu’elles nous inspirent. Le peuple français, 
a'voulu diriger, en quelque sorte, les 
choses de la terre par les choses du ciel; 


il a voulu assimiler le gouvernement qui 
lui était nécessaire au gouvernement ca¬ 
tholique ; tout était électif dans le gou¬ 
vernement catholique; tout aurait dû. 
être électif dans le gouvernement monar¬ 
chique, mais le peuple n’osa porter si haut 
ses désirs. 

En Allemagne Luther prêcha la théorie 
du droit; en France régnait la théorie du, 
devoir, de la soumission. Aussitôt que le 
protestantisme est prêché, les grandés fa¬ 
milles féodales lèvent, la tête. En France 
les communes venaient de se consolider; 
les familles féodales veulent, à l’aide du 
protestantisme, lutter contre le catholi¬ 
cisme et la royauté ; elles l'appellent à leur 
aide, il vient; mais la Saint-Barthé-^ 
lemy l’écrase, et après avoir vécu ensem- , 
ble, le protestantisme et la féodalité de¬ 
vaient mourir ensemble; la prise de la. 
Rochelle ( la mort du protestantisme ),. 
et l’échafaud du duc de Montmorency, (la 
mort de la féodalité,) sont deux faits con¬ 
temporains. Alors l’unité monarchique fut 
constituée et Louis XIY put dire : L’Etat 
c’est moi. 

Mais les partisans du catholicisme su¬ 
birent l’influence des richesses, ils s’eni¬ 
vrèrent à la coupe de la volupté, ils res-, 
tèrent stationnaires. L’unité monarchique 
n’est pas le dernier mot de la civilisation, 
de l’humanité. Les révolutionnaires sont* 
venus, qui ont dit : L’État c’est le peuple ; 
mais ils n’étaient pas animés d’une fol 
sincèrement religieuse; ils ont cru que 
l’unité était d’invention humaine, tandis, 
qu’elle est d’invention divine. Des. 
temps plus heureux viendront, des hom^ 
mes pniseront dans l’Evangile, et trouve-, 
ront que tout ce que réclame la révolue* 
tion s’y trouve écrit; alors le règne do.- 
Jésus Christ sera de ce monde* 
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M. E. de Mongldve: Les idées du 
préopinant sont les miennes; j’ai parlé de 
l’unité monarchique, mais je n’ai pas dit 
que ce fût le’ dernier mot; ce n’est qu’un 
progrès. Quant à l’influence de la reli¬ 
gion, je l’âdmets comme lui; et son poids, 
à mon avis, est grand dans la balance. 
Mais les mœursjdont j’ai parlé et la reli¬ 
gion dont il parle ne se donnent-elles 
pas fraternellement* la main? Comme lui 
je vois le catholicisme d’un côté, le pro¬ 
testantisme de l’autre ; ici le progrès, là 
l’état stationnaire. La ligne a été bien 
tracée par le préopinant, et je*l’en fé¬ 
licite. 

M. Simeon Chaumier : Je viens expri¬ 
mer une autre opinion que les deux ora¬ 
teurs qui m’ont précédé à cettç tribune; 
ils ont posé la question tout entière dans 
le domaine de l’activité religieuse, moi je 
la pose dans le domaine de l’activité po¬ 
litique ; le résultat unitaire où nous som¬ 
mes arrivés, c’est à 89 qu’il faut le repor¬ 
ter tout entier; c’est l’assemblée consti¬ 
tuante qui a fait la déclaration de l’unité 
française ; et si l’Allemand est resté 
dans la position où il se trouve, c’est 
parcequ’il s’est plus occupé de religion 
que de politique. 

Jlf. Leudière : Les deux premiers ora¬ 
teurs ont vu, dans la différence de l’esprit 
religieux de la France et de l’Allemagne, 
la différence de leur direction politique ; 
il y a bien d’autres causes, selon moi, 
qu’il faut énumérer; celles-ci ne sont pas 
secondaires. Le dernier orateur a pré¬ 
tendu que tout datait de 89; mais 89 n’a 
fait que mettre en relief l’unité française 
conquise bien auparavant; il ne l’a pas 
créée. Pourquoi n’est-on pas arrivé à l’u¬ 
nité en Espagne, où l’esprit religieux est 
poussé jusqu’au fanatisme ? Le protestan¬ 


tisme n’est pas ancien; la nation fran¬ 
çaise avait déjà fait de grands efforts 
pour l’unité, lorsque Luther apparut en 
Allemagne et Calvin en France. Où 
étaient alors les grands seigneurs féo¬ 
daux? Nulle part. L’Allemagne était ca¬ 
tholique tout aussi bien que la France; 
mais la féodalité y régnait encore; on 
pourrait donc trouver plutôt la différence 
que nous cherchons dans les mœurs féo¬ 
dales. 

Vous savez que saint Louis s’entoura 
de légistes savants. Le digeste du droit 
romain ayant été alors trouvé, on en tira 
un parti immense. On y vit que l’empe¬ 
reur était tout-puissant et que les gouver¬ 
neurs de province n’étaient presque rien; 
saint Louis fit prévaloir cette législation 
qui nous a conduits à l’unité. Le peuple 
put appeler de la justice de ses petits 
gouverneurs à celle du roi ; et ainsi fut 
forgé l’anneau qui lia le peuple à la 
royauté. Les intérêts de l’un et de l’autre 
étaient les mêmes. Voilà comme on arriva 
à l’unité dès le xvl e siècle; je ne dis pas 
que tout ait été fait alors, mais presque 
tout. 

M. G'enleur: Je pense aussi que lés 
bases de l’anité française étaient posées 
avant Luther, mais je l’attribue à' l’exem-» 
pie donnépar le gouvernement catholique. 
Le principe d’élection, dans le choix des 
évêques et du pape, a pu diriger l’uni¬ 
té française, la hiérarchie basée sur le 
peuple. Lors des croisades, F Allemagne 
s’était associée à l’unité française pour 
repousser le mahométisme ; mais, quand 
apparut Luther, l’Allemand se concen¬ 
tra et vécut dans sa famille, comme Fa 
dit M. de Monglave. Il ne s’agissait pas 
d’être heureux, il fallait ' souffrir pour 
conserver la société : ce fut l’idée à 
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laquelle obéirent nos pères, et à laquelle 
flous obéirons toujours. Nous ne portons 
pas seulement avec égoïsme nos regards 
sur la France, nous voudrions planter 
notre drapeau sur les Alpes, secourir la 
Pologne et sauver l’Espagne.' 

Pourquoi F Italie et FEspagne ne sont- 
elles pas arrivées à cette unité? Le précé¬ 
dent orateur Fa dit : c’est pareeque le 
fanatisme y règne, mais il n’y a pas là de 
religion, de fraternité. Ils se sont enivrés 
à la coupe des richesses et des voluptés, 
tandisque nous, nous avons vécu de la 
Vie du pauvre, de la vie du dévouement. 

M. Bufey (de l’Yonne) : On a, ce me 
semble, tout-à-fait déplacé la question. 
Quand il s’agit d’un problème de droit 
politique, c’est, en effet, la déplacer que 
d’en chercher la solution autre part que 
dans les institutions politiques. 11 est 
inexact de dire que le catholicisme est 
le seul lien de l’unité; il y a en Alle¬ 
magne des pays assez étendus qui sont 
protestants. Le protestantisme fut un pro¬ 
grès, pareequ’il surgit comme réforme. 
L’homme qui jeta en France le pre¬ 
mier cri de liberté politique et religieuse 
fût un protestant; et sa doctrine était que 
l’homme ne doit croire que ce dont il est 
convaincu. L’Italie au moyen-âge était 
aussi chrétienne qu’aujoUrd*hui; cepen¬ 
dant elle était divisée. En France, le 
principe de la souveraineté nationale a 
toujours existé de droit; l’afliranchisse- 
ment des communes n’a pas eu de lien fé¬ 
déral; quelques cités ont obtenu la jouis¬ 
sance des personnes, la disposition des 
biens ; des relations commerciales se sont 
établies entre elles ; et enfin, est venu le 
grand événement de la première convo¬ 
cation des Etats-Généraux,le 30 avrill 301, 
tout près d’ici, dans la cathédrale de 


Paris. Alors toute la France fût repré¬ 
sentée pûr un seul homme; il n’y avait pas 
d’unité française auparavant. En Alle¬ 
magne les divisions sont restées féodales. 
Toutes les républiques italiennes, si l’idée 
leur fut venue de se confédérer, auraient 
formé une grande unité. Il faut donc 
chercher la solution d’une question de 
droit public autre part que dans les insti¬ 
tutions religieuses, puisque les croyances 
religieuses ne sont pas toujours en rap¬ 
port avec la politique. Dans votre sys¬ 
tème l’unité ne pourrait pas exister aux 
Etats-Unis, car tous les cultes y son t 
librement professés, tous, hors l’athéisme. 
Ces républicains ont même senti qu’il y 
aurait danger, pour Tunité, à ce qu’un 
ministre d’un culte quelconque exerçât 
la moindre fonction publique; ils ne peu¬ 
vent pas même devenir électeurs. Ainsi, 
vous le voyez, Messieurs, l’union est d’au¬ 
tant plus forte chez un peuple, que ce 
peuplé n’a pas de culte dominant. 

i 

Aucun Orateur ne se présentant plus 
pour parler sur la question de l’unité de 
la France comparée au morcellement de 
l’Allemagne, M. le président ouvre la dis - 
eussion sur cette question : QüeHê a été 
l’influence de la politique de Louis XI 
sur celle des rois ses successeurs? 

M. Dufey (de l’Yonne) monte à la tri¬ 
bune. Messieurs, dit-il, je suis d’accord 
avéc M. Boucher sur le but dé son mé¬ 
moire, je ne te suis pas sur le système 
qu’il a suivi. Il ne faut pas oublier qûe 
Louis XI est arrivé à une époque où la 
nationalité française courait les plus 
dangers. Je ne vous entretiendrai qùe de 
l’homme politique; la France, sous ce 
point de vue, lui doit quelque rcconnais- 
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sance. On Fa accusé de beaucoup de 
crimes, je pourrais le justifier de quel¬ 
ques-uns. Je ne m’arrêterai qu’à cette 
accusation de fratricide, par empoisonne¬ 
ment, dont les historiens ont fait si grand 
bruit. Reportons-nous à l’époque : La 
royauté, d’après la loi salique, n’était 
considérée que comme un grand fief se 
fractionnant sans cesse à chaque décès de 
roi. Dans quatre siècles environ fl y eut 
à peu près huit partages, et ils étaient tels, 
qu’au temps de Louis XI la royauté cou¬ 
rait grand risque de finir par ne plus rien 
avoir. Le duc de Berry réclamait la 
Normandie, indépendamment de ce 
qu’il possédait déjà; Louis fit un appel 
aux Etats-Généraux, qui décidèrent que 
les apanages seraient réduits; or, cette 
question était tranchée à l’époque de 
l’empoisonnement du duc de Berry. Pour¬ 
quoi dès-lors attribuer ce crime à Louis XX? 
Il n’avait aucun intérêt à le commettre. 
D’ailleurs, des documents que j’aisoigneu- 
sement recueillis, des documents qui sont 
constatés par les chroniques de l’époque, 
le justifient de ce fratricide. Une autre 
justice à lui rendre, c’est qu’un de ses 
premiers actes fut la réhabilitation dç la 
mémoire de Jeanne-d’Àrc, si lâchement 
abandonnée par Charles VII. Louis XI a 
réhabilité aussi la mémoire de Jacques-, 
Cœur et du duc d’Alençon. 

M. Boucher accuse Louis XI de couar¬ 
dise, mais Louis XI, au contraire, a fait 
preuve du premier des courages, du cou¬ 
rage civil, Reportons-nous au XV* siècle, 
alors que la grande maxime politique 
des rois était que tous les moyens sont 
bons pour détruire un ennemi. Voyez 
Louis XI environné de lâches assassins, 
coudoyés par ses adversaires ; et pourtant 
où trouvez-vous qu’il ait attenté à la viç 


du duc de Bourgogne ? Quant à son cou-s 
rage sur le champ de bataille, ses enne-» 
mis même n’en disconviennent pas. 

L’affaire de la pragmatique-sanction est 
peut- être le drame historique le plus sin¬ 
gulier de nos annales ; elle a été la cause 
de l’emprisonnement du cardinal La 
Balue dans une cage de fer; il avait été 
chargé de présenter l’abolition de la prag¬ 
matique-sanction ; il s’adressa au procu¬ 
reur général Saint-Romain, de la part 
du roi ; celui-ci répondit qu’avant d’être 
procureur général de Sa Majesté il était 
procureur général de la nation. Dans l’in-, 
tervalle, le roi, ayant été informé de l’es¬ 
capade de l’évêque d’Arras, remercia le 
parlement de lui avoir résisté ; et il ne 
parait pas, quoi qu’on l’ait dit, que Saint- 
Romain ait çté destitué. 

Le caractère ombrageux de Louis XL 
lui a fait commettre une faute sans la¬ 
quelle la face de l’Europe entière était 
changée. Il a laissé échapper l’entière suc¬ 
cession de la maison de Bourgogne, suc¬ 
cession qui eût réalisé le problème de la 
monarchie universelle; c’est là la source 
de désastreux événements jusqu’à nos 
jours; de cette époque fl faut dater l’élé¬ 
vation de la maison d’Autriche', dont 
Richelieu ne put empêcher l’accroisse¬ 
ment tout en arrêtant gon influence; 
Mornay, sou§ Henri IV, avait tenté les 
mêmes efforts. Ces faits avec beaucoup 
d’autres prouvent l’influence de Louis XI 
sur les règnes de ses successeurs. 

M . Leudièrç : Le mémoire de M. Bou¬ 
cher me semble trop favorable à Louis XI, 
et l’orateur qui m’a précédé à cette tri¬ 
bune a cherché encore, à fortifier cette 
opinion. Nous voyons ce roi environné 
d’obstacles à son avènement à la cou¬ 
ronne. Puis, si on les en croit, tout avait 
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disparu à sa mort, grâce à sa politique 
consommée ; mais il faut, ce me semble, 
plus appronfondir et les circonstances 
de l’époque et la conduite de l’homme. 
D’abord, on a insisté beaucoup sur son 
habiletéj voyons si ce9 éloges sont 
justes : Louis XI se trouve en face de la 
puissance redoutable du duc de Bour¬ 
gogne, et il cherche à y ldi susciter des 
ennemis. Il fait plus, il va se présenter 
dans sa propre cour, sans doute pour 
mieux cacher son complot. Prisonnier de 
son rival, que serait-il devenu si le duc 
de Bourgogne n’eût pas été meilleur que 
lui? Les choses s’arrangèrent pacifique¬ 
ment; mais Louis XI fut obligé d’aller 
avec le duc de Bourgogne maltraiter ceux 
de la ligue qu’il avait lui-même soulevée ; 
il n’y a pas là beaucoup d’habiüté, ce me 
semble. Il faut cependant lui tenir compte 
d’un trait d’habileté qui lui fait honneur. 
Quand le duc de Bretagne, le duc de 
Bourgogne et le roi d’Angleterre formè- 
rént contre lui une ligue, il tomba sur 
l’armée du duc de Bretagne et déçoncertu 
ainsi tout à coup ses ennemis. 

Passons à l’affaire de la pragmatique-r 
sanction: tout homme, un peu politique, 
eût compris qu’il ne fallait pas y toucher. 
Louis XI l’abolit; peut-être y fut-il con¬ 
traint; peut-être, ayant commis certaines 
fautes, -avait-il donné de lui une opinion 
assez peu favorable pour que, s’il ne fai¬ 
sait pas assez de sacrifices, la cour de 
Borne n’ep voulût faire aucun; mais dans 
tous les cas on n’aperçoit point là de la 
profondeur politique. Revenons mainte¬ 
nant à ce traité qu'il fit avec le roi 
d’Angleterre. Débarrassé de ses ennemis, 
croyez-vous qu’il va en profiter pour 
fcire la guerre au duc de Bourgogne? 
Non certes; il reste chez lui et refuse 


même des secours au^ Alsaciens en lutte 
avec le duc de Bourgogne. En nous résu¬ 
mant, disons que Louis XI n’a dû qu’aux 
circonstances tous les avantages qu’il a 
obtenus. Quant à son caractère, sérieuse¬ 
ment il ne me parait pas digne d’estime ; 
son habileté est fort commune, elle est 
même très souvent mise à défaut ; si nous 
nous avisions d’appliquer les règles de la 
morale à la conduite de Louis XI, je ne 
sais quelle idée nous en aurions ; il était 
superstitieux, pareéqu’il était criminel; 
plus que tout autre il avait raison de 
croire à la justice divine. Je pourrais 
pousser mes considérations plus loin ; 
mais je n’avais à parler ici que de son 
habileté, qu’il est de bon goût de prôner 
aujourd’hui sans réserve; je fais, moi, 
une part moins large à l’ami d’Olivier-le- 
Daim, et je ne vais pas chercher le secret 
de ses succès autre part que dans les 
heureuses circonstances au milieu des 
quelles il s’est trouvé. C’est là, plus sou¬ 
vent qu’on ne pense, le secret de la 
gloire des rois. 

M. Alix, auteur de Y Histoire de U Em¬ 
pire Ottoman , est appelé à la tribune 
pour traiter cette question : 

Déterminer les causes qui ont arrêté ou 
faussé la civilisation des peuples de 

Fantiquité . 

L’ordre qui règne dans l’univers an¬ 
nonce qu’il est gouverné par une intelli¬ 
gence et une puissance suprêmes dont 
dépendent l’existence et les mutuels rap¬ 
ports des êtres.Cet ordre, ce cosme , a un 
objet, un but; car l’intelligence divine ne 
saurait agir sans but. 

Notre intelligence bornée ne pouvant 
embrasser tous les êtres et tous leurs 


Digitized by v^,ooQle 



rapports , il nous est impossible de con¬ 
naître le but de Tordre universel ; cepen¬ 
dant Thomme est fondé à penser que son 
bonheur entre dans les desseins de Dieu. 

Mais, comme il a fallu un temps èonsi- 
dérable pour disposer le globe terrestre 
à recevoir des êtres animés , un autre es¬ 
pace de temps est nécessaire pour que le 
genre humain qui occupe le premier rang 
parmi ces êtres, le seul qui soit doué de 
perfectibilité, acquière tout le dévelop¬ 
pement intellectuel et moral dont il est 
susceptible et parvienne au degré de bon¬ 
heur qui lui est destiné sur la terre. 

L’histoire de l’antiquité montre le9 
nombreux obstacles qui se sont opposés 
pendant une longue suite de siècles à ces 
progrès, à cette prospérité, objets cons¬ 
tants des efforts du genre humain. 

Dans les temps primitifs, les hommes, 
n’àyant pu s’occuper, au milieu des dan¬ 
gers qui les environnaient, que de pour¬ 
voir à leur subsistance et à leur conserva¬ 
tion , se sont naturellement partagés en 
quatre classes suivant les moyens divers 
qu’ils employaient pour se nourrir, savoir: 
en chasseurs, pêcheurs, pasteurs, cultiva¬ 
teurs. Les deux premières classes, toujours 
faibles et peu nombreuses, n’ont pu exer¬ 
cer d’influence notable sur les destinées 
du genre humain ; les pasteurs nomades, 
devenus guerriers et redoutables, ont 
attaqué, subjugué, ruiné beaucoup de na¬ 
tions déjà riches et populeuses ; ils les 
ont arrêtées dans leurs progrès et les ont 
fait rétrograder souvent vers la barbarie. 
Enfin les nations sédentaires et agricoles 
ont pu seules, par le fait de la fixité de 
leur établissement et par l’emploi de l’é¬ 
criture, avancer dans la carrière des arts, 
des sciences et de la civilisation. C’est là 
seulement que Thomme peut recueillir et 


accumuler des connaissances de toute 
espèce, se livrer à des observations, à des 
recherches sur tous les objets que lui 
présente l’univers, là qu’il lui est pos¬ 
sible de conserve^ ces connaissances et 
d’en transmettre le dépôt de génération 
en génération. 

Mais quelle variété se fait remarquer 
dans les signes graphiques employés pour 
fixer ces connaissances depuis les hiéro¬ 
glyphes imitatifs et symboliques de Tan- 
tique Égypte, des Mexicains et des Chi¬ 
nois, jusqu’aux écritures phonétiques les 
plus parfaites qui représentent les sons 
de la voix humaine! Que d’objets divers 
reçoivent les traces précieuses de la pen¬ 
sée! Ici on les voit gradées sur la pierre 
et le granit; sur des colonnes, des obé¬ 
lisques ; sur les murs des palais, des tem¬ 
ples et des catacombes. Là on les aperçoit 
figurées sur l’airain, sur des tablettes en-’ 
duites de cire ou sur des peaux de bêtes ; 
là sur les feuilles d’un palmier ou d’un 
roseau ; enfin sur des tissus légers formés 
de coton, de chanvre ou d’autres sub¬ 
stances végétales. Ainsi réunies dans des 
rouleaux ou dans des livres, se conservent 
les découvertes et les nobles inspirations 
des génies dés temps passés ; toutefois, 
tant qu’ils sont restés manuscrits, ces li¬ 
vres peu nombreux ont pu, dans chaque 
pays, instruire quelques hommes studieux; 
mais ils ont été insuffisants pour éclairer 
les populations. 

L’agriculture a donné naissance à la 
plupart des sciences et des arts; elle a 
présidé à leurs premiers essais, à leur 
premier développement. En effet, pour 
que le cultivateur obtienne quelques suc¬ 
cès, quelques fruits de ses travaux, il faut 
qu’il connaisse les saisons danf lesquelles 
il doit préparer la terre, semer et planter 
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chaque espèce de végétaux; il a donc be¬ 
soin d’étudier le ciel, d’acquérir quelques 
notions d’astronomie, de météorologie. 
Le mesurage de ses champs exige qu’il 
soit instruit des éléments delà géométrie; 
et sans le secours du calcul il ne pourrait 
évaluer ses récoltes, ni maintenir l’ordre 
et l’économie dans sa maison. 

Seal et sans secours, il ne saurait re¬ 
muer, labourer, amender la terre. Il 
s’aide de la force du bœuf, du cheval ; la 
brebis lui est également utile.il doit donc, 
comme le pasteur, pourvoir aux besoins 
des bestiaux ; il lui faut des instruments 
aratoires, des charrues, des voitures, des 
herses, des faux, etc. Il lui faut des mou¬ 
lins ou des mortiers pour moudre ses 
grains. On voit naître de là non-seule¬ 
ment la mécanique, mais la métallurgie et 
par suite la chimie ; car dépourvu du fer 
ou du cuivre dont il doit armer ses ins¬ 
truments , le labourage et la. moisson se¬ 
raient presque impossibles. 

Dans les cliihats ardents, que d’indus¬ 
trie, que de travaux sont nécessaires pour 
les irrigations sans lesquelles aucune cul¬ 
ture n’est praticable ! 

L’agriculture ne permet donc pas à 
l’homme de rester inactif, de s’endormir 
au sein de l’indolence et de la paresse. 
Au contraire elle aiguise son esprit; elle 
l’oblige'à veiller sur une foule de choses 
qui dépériraient sans ses soins assidus; de 
plus elle l’excite à faire des essais, des 
tentatives nouvelles, non-seulement pour 
augmenter le produit de ses récoltes, 
mais pour abréger ses travaux, pour en 
diminuer la fatigue. Elle ouvre donc aux 
recherches de l’homme, à son esprit, une 
multitude de voies diverses dans lesquelles 
il est invité à entrer et oit il est destiné 
à faire d’importantes découvertes. 
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Elle adonné naissance aux lois, suivant, 
les anciennes traditions ; et eh effet il est 
évident qu’avec elle les propriétés, les in¬ 
térêts se multiplient et demandent des 
réglements plus précis. C’est aussi la vé-, 
ritablé mère du commerce. Les peuples 
pasteurs peuvent, il est vrai,, échanger 
contre d’autres objets, les peaux, lès lai¬ 
nes de leurs troupeaux, leè poils de leurs 
chèvres, de leurs chameaux; les pêcheurs, 
peuvent aussi vendre quelques produits 
de la mer ou des fleuves; mais le com¬ 
merce des uns et des autres sera toujours 
borné a un petit nombre d’objets, tandis 
que l’agriculteur voit le sol cultivé par 
ses mains produire des grains, des raci¬ 
nes , des fruits, des bois dont la plus 
grande partie doit l’enrichir au moyen du 
commerce; et ses troupeaux lui donnent 
ces mêmes produits qui sont la seule res¬ 
source des peuples pasteurs. L’accroisse¬ 
ment du commerce a tôt ou tard fait sen * x 
tir le besoin des monnaies, d’un signe du¬ 
rable des valeurs qui facilitât les échanges. 
Ces valeurs accumulées dans les mains du 
cultivateur ont ensuite permis à quelques- 
uns de scs fils de se livrer à d’autres tra¬ 
vaux , d’étudier les sciences, les arts. 
Ainsi on voit les professions se séparer 
et s’étendre comme des branches nom¬ 
breuses produites par un seul arbre. 

Les habitudes de prévoyance, d’ordre 
et d’économie, qu’exige l’agriculture, de¬ 
viennent le véhicule des vertus les plus 
précieuses dans l’état social; ainsi l’in¬ 
fluence que les travaux du cultivateur 
exercent sur son caractère et sur ses 
mœurs ne peut être que favorable. S’il 
n’est pas étranger aux occupations pasto¬ 
rales, il n’est pas moins religieux que le 
pasteur. De quelle reconnaissance n’est-il 
pas pénétré envers la Providence qui, 
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pleine de bonté pour luile récompense 
de ses soins par les produits les plus pré¬ 
cieux que puisse offrir la nature. Dieu 
semble n’avoir créé la terre dans sa ma¬ 
gnificence que pour le combler de biens. 

Enfin l’agriculture constitue la famille 
sur ses véritables bases. La vertueuse 
compagne du cultivateur, l’épouse qu’il 
s’est choisie, n’est point son esclave, l’ob¬ 
jet de son mépris comme la femme du 
sauvage, du chasseur. Il faut qu’en son 
absence sa femme commande dans la 
maison et qu’il y ait un parfait accord 
entre les travaux du dehors et les occu¬ 
pations de l’intérieur. Aucun autre mode 
d’existence ne saurait concourir plus effi- 
cacement au bonheur domestique. 

Dans la position où se trouve le eulti^ 
vateur, il lui est facile de nourrir une 
nombreuse postérité. Les enfants qui s’é¬ 
lèvent au milieu des champs, qui respi¬ 
rent un air pur et bravent les. intempéries 
des saisons, grandissent pleins de force 
et de santé; ils deviennent des hommes 
propres à servir la patrie, à. la défendre. 
Aussi, dans les états oùla population aug- 
mente, cet avantage est dû e;n grande 
partie aux familles agricoles; dans les 
pays où elle se montre stationnaire, ces 
mêmes familles empêchent qu’elle ne di¬ 
minue; et partout où elle décline, ce sont 
encore les cultivateurs qui opposent une 
barrière aux progrès de son décroisse¬ 
ment. 

Ainsi, non-seulement Pintelligence hu¬ 
maine doit la plupart de ses progrès à 
l’agriculture et ce premier des arts en¬ 
fante successivement tous les autres, mais 
il est la véritable source de l’acroisse- 
rnent des richesses et des populations, et 
par conséquent la base principale de la 
puissance des Etats. 


La chasse ne peut nourrir qu’un petift 
nombre d’hommes sur une vaste étendue 
de plaines et de forêts, et, bien que la 
vie pastorale soit moins défavorable a la 
population, elle ne lui permet pas néan¬ 
moins de s’étendre au-delà de certaines 
limites. 

Mais avec une culture bien entendue,, 
un peuple peut se multiplier à un degré 
surprenant. 

En France, la population est de 35 
millions d’âmes sur un territoire de 27 
mille lieues carrées, ce qui donne près de 
treize cents habitants par lieue. L’Angle¬ 
terre compte près de deux mille habi¬ 
tants par lieue carrée. Mais entre les tro¬ 
piques, où les récoltes donnent cinq fois 
plus qu’en Europe, où il existe des raci¬ 
nes alimentaires et des fruits en si, grande 
abondance qu’on peut nourrir une fa¬ 
mille avec le produit d’un arpent de 
terrain, la population serait susceptible 
de s’élever à un degré prodigieux, si des 
lois absurdes et de\| mauvais gouverne¬ 
ments n’en arrêtaient l’essor^ 

La carrière des peuples chasseurs et 
même celle des peuples pasteurs est donc 
nécessairement très bornée * Ils ne peu¬ 
vent avancer d’une manière sensible dans 
la voie des améliorations et des progrès 
dont l’espèce humaine est susceptible, 
tant qu’ils n’abandonnent point la vie 
errante pour devenir cultivateurs. S’il 
n’y avait pas eu pour l’homme d’autres 
modes d’existence que ceqx-là, on n’au¬ 
rait probablement jamais connu, ni même 
entrevu le dégré d’élévation intellectuelle 
et morale auquel il est susceptible de 
parvenir. C’est seulement chez les peu¬ 
ples à demeure fixe, cultivateurs ou com¬ 
merçants, queles sociétés ont pn prendre 
ces formes si nombreuses et si variées qui 
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nous sont retracées pa 1 1’histoire, et parmi 
lesquelles il entrait dans les intentions de 
la Providence qu’il s’en rencontrât quel¬ 
ques-unes qui permissent aux hommes 
d’entrer dans la voie des améliorations 
et de la véritable civilisation. 

Si nous pouvons ajouter foi à ces an¬ 
ciennes traditions qui nous présentent, 
près du berceau des société?, l’homme 
vivant dans la paix et l’innocence^ sans 
doute ce tableau n’a eu quelque ïéalité 
qu’au sein des peuplades fixées sur une 
terre fertile et livrées aux travaux des 
champs, ou au milieu de celles qui con¬ 
duisaient de pâturage en pâturage les 
bestiaux que leurs soins faisaient multi¬ 
plier. 

Mais les agriculteurs dont les demeures 
étaient stables et qui avaient un besoin 
plus pressant des secours de la science et 
de l’art, ont sans doute inventé, comme 
nous l’avons dit, cet art de Fecriture qui 
seul pouvait conserver aux générations 
successives le dépôt sacré des connais¬ 
sances acquises par les ancêtres. 

11 semblait donc que,/d’après les avan¬ 
tages inappréciables et les ressources de 
tout genre dont les peuplades agricoles 
pouvaient disposer, ces peuplades, ces 
sociétés naissantes n’avaient plus qu’à 
Croître, à prospérer, à s’étendre; et qu’à' 
mesure qu’elles acquerreraient plus de 
force, qu’elles deviendraient ce qu’on 
appelle des nations, elles avanceraient 
d’un pas ferme et assuré dans la carrière 
de la civilisation , dans la route des pros¬ 
pérités et du bonheur; qu’elles n’avaient 
plus qu’à jouir en paix du fruit de leurs 
paisibles travaux et de leur industrie, 
dont le fil se rattachait à l’industrie, aux 
inventions des générations précédentes. 

Mais il n’en a pas été ainsi : la coupe 


du bonheur dont ces* nations avaient ap¬ 
proché leurs lèvres, s’est bientôt éloignée 
d’elles; un pain amer est devenu leur 
nourriture, et l’essaim funeste des cala¬ 
mités , que les erreurs, les vices, la dis¬ 
corde et la guerre ont enfanté dans tous 
les siècles, est venu, ruiner et détruire 
l’édifice de félicité qùe l’union, la con¬ 
corde et la paix avaient élevé de concert 
au milieu des peuplades agricoles. 

Comment ces funestes changements se 
sont-ils opérés? Les monument? qui ont 
échappé à la main destructive du temps 
peuvent à peine nous le faire entrevoir. 
Ils* constatent seulement que, dès les siè¬ 
cles les plus reculés dont les poètes et les 
historiens ont retracé les anciennes tra¬ 
ditions, la guerre et toutes les calamités 
qu’elle traîne à sa suite avaient déjà 
bouleversé, défiguré, ruiné la plupart des 
sociétés; que la force brutale et le glaive 
des conquérants avaient déjà subjugué, 
opprimé les nations et réuni une foule 
dé peuplades sous les lois d’un seul 
homme. 

Transportons-nous dans l'Asie, à cette 
époque où Cambyse régnait en maître 
absolu sur une grande partie de ce riche 
et vaste continent, sur cet empire des 
Perses, que son père le grand Cyrus avait 
étendu, par ses conquêtes, des rives de 
l’Iudus à celle de la Méditerranée. 

Que sont devenues ces peuplades agri¬ 
coles dont les familles vivaient paisibles 
et contentes de leur sort dans l’abondance 
des choses nécessaires à la vie, qu’elles ob¬ 
tenaient, parle travail, du sol qui leur ap¬ 
partenait , lorsque l’égalité n’était pour 
ainsi dire rompue que par l’autorité pro¬ 
tectrice du patriarche, du chef de la tri¬ 
bu, qui maintenait l’observation de lois 
simples, de coutumes fondées sur les rc- 
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gles de réternelle justice ; forsqu’énfin on 
ne prenait les armes que pour repousser 
quelques troupes de chasseurs ou de bri¬ 
gands échappés des peuplades voisines ? 

Vous deihandez ce qu’elles sont deve¬ 
nues ces petites nations heureuses et li¬ 
bres, toutes ont perdu leur indépen¬ 
dance, elles n’existent plus; elles ont été 
agglomérées, fonduespar l’effet de la vio¬ 
lence, pour former de grands Etats, 
pour composer ces empires des Assyriens, 
des Babyloniens, des Mèdes et des an¬ 
ciens Perses dans la haute Asie, ou ceux 
des Lydiens, des Phrygiens, des Cariens 
dans l’Asie-Mineure; et ces grands États 
ont été incorporés eux-mêmes et comme 
engloutis dans un empire plus vaste en¬ 
core fondé par les conquêtes de Cyrus. 

Alors presque tous les descendants des 
anciens propriétaires étaient dépossédés 
parjdes vainqueurs impitoyables et avaient 
été réduits eq servitude. Les uns culti¬ 
vaient encore le sol qui avait appartenu 
à leurs ancêtres, mais pour des maîtres 
avides qui leur enlevaient presque tout 
le fruit dé leurs pénibles labeurs ; d’au - 
très travaillaient loin de la clarté du jour 
pour tirer des entrailles de la terre des 
métaux dont ils ne profitaient pas ; d’au¬ 
tres étaient forcés de combattre avec ces 
années qu’on voyait toujours prêtes à en¬ 
vahir, à ravager des provinces ; beau¬ 
coup se voyaient transportés dans des 
contrées étrangères pour y subir un sort 
plus cruel encore. Tous les arts, tous les 
travaux d’une utile industrie qui nourris¬ 
sent, vêtissent l’homme et lui élèvent 
une commode habitation, étaient tombés 
dans le mépris pareequ’ils étaient exer¬ 
cés par des esclaves, par des populations 
vaincues et opprimées. 

Ainsi dans ccs royaumes de l’Asie oc¬ 


cidentale, l’épée du Conquérant domina 
bientôt tous les autres pouvoirs, et après 
avoir enlevé les peuples à leurs rois et à 
leurs institutions premières, elle établit 
enfin ce despotisme asiatique dont la re¬ 
ligion même ne put réprimer les écarts ni 
contenir les vices, et qui finit par entraî¬ 
ner dans l’abîme les grands empires qu’il 
accabla de son sceptre de plomb. 

, Toutefois ce serait une erreur que de 
considérer l’abus delà force matérielle, 
la puissance aveugle du glaive, comme 
étant là source unique des malheurs des 
peuples, la seule cause qui arrêta leur 
marche progressive ou qui les a écartés 
des véritables voies de la civilisation. 

Si un monstrueux despotisme a cons¬ 
tamment pesé sur l’empire des Perses, 
dans l’indostan c’est la puissance des 
idées, des croyances, c’est le principe re¬ 
ligieux qui a toujours doiqiné ; c’est ce 
principe qui a organisé, dirigé le corps 
social; c’est sur les dogmes et les précep¬ 
tes de la religion qui règne encore dans 
cette riche contrée, que les institutions 
et les lois sont fondées. En créant les 
hommes, le dieu Brahma établit entre 
eux des inégalités originelles, et la légis¬ 
lation tout entière a pour principal objet 
de maintenir cette inégalité, d’empêcher 
le mélange et la fusion des castes. Quel 
a été le résultat de cette singulière orga¬ 
nisation? il paraît que dans les premiers 
temps elle n’a pas empêché le dévelop¬ 
pement de l’intelligence, au moins dans 
les classes supérieures ; les arts et même 
les sciences ont fait d’assez grands pro¬ 
grès. La langue sanscrite si belle et si 
riche, les traités scientifiques, les anciens 
monuments littéraires qui existent dans 
cet idiôme, en sont la preuve. Mais pen 
à peu la religion elle-même a dégénéré, 
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le polythéisme a produit, multiplié les 
plus absurdes superstitions ; des poèmes 
et des légendes où règne une imagination 
en délire, tiennent lieu des récits, des 
traditions de l’histoire. Le manque de 
compositions vraiment historiques, fait 
si extraordinaire chez une nation dont 
l’origine remonte à une haute antiquité,, 
est uüe des causes qui ont empêché la 
raison de se former, qui l’ont maintenue 
dans l’enfance et l’y ont ramenée. Enfin 
la religion n’ayant permis qu’à la seule 
caste des Tchalryas, ou guerriers, de pren¬ 
dre les armes pour la défense du pays et 
en ayant interdit l’usage au peuple, si 
ces préceptes sont parvenus à adoucir les 
mœurs et ont rendu plus rares lés meur¬ 
tres et les actes de vengeance, d’un autrç 
côté ils n’ont conservé à l’État qu’un 
nombre insuffisant de défenseurs. Aussi, 
toutes les fois que cette contrée si vaste 
et si peuplée a été attaquée par des ar¬ 
mées même assez peu nombreuses, elle 
aéjté conquise ; mais jamais ses conquérans 
n’ont pu changer ni même modifier jus¬ 
qu’à présent les idées ,’ les croyances qui 
ont pris racine dans son sein. 

La cause première des malheurs de 
l’Inde ne saurait être attribuée aux abus 
du pouvoir monarchique, au despotisme 
de ses princes indigènes. Ils ont été sou¬ 
mis à l’autorité de la caste des Brahmes. 
Obligés de les prendre pour ministres, 
de suivre leurs conseils et de les combler 
de biens, ils ne gouvernaient que sous 
leur direction. Ici le principe du mal est 
évidemment dans ce système apti-social 
établi par une religion fausse qui a diyisé 
les hommes, qui les a parqués comme 
des animaux, qui a fondé parmi eux une 
inégalité indélébile dont ni le génie ni la 
vertu ne pouvaient rompre ni même 


abaisser les barrières. Ce système, conçu 
par quelques esprits exaltés et maintenu 
avec soin par la caste sacerdotale, n’a eu 
pour but que d’assurer à cette caste la 
suprématie,;, la domination, la plus gran¬ 
de part aux avantages sociaux. Les autres 
n’ont été formées que pour être les doci¬ 
les instruments de son pouvoir, et les 
hommes qui on,t été relégués dans les der¬ 
nières catégories n’ontr été considérés 
que comme des esclaves. 
x Plusieurs autres nations de l’antiquité 
étaient soumises à des systèmes analogues 
à celui de l’Inde. Parmi ces nations se 
présente l’Egypte dont le gouvernement 
primitif a été liiéocratique et dans les 
mains des ministres des dieux du pays* 
Toute la population y fut aussi partagée en 
quatre castes qui se rapportent à-celles 
de l’Indostaft. Lors même que l’Egypte 
eut des rois, le corps sacerdotal conserva 
une grande influence : il posséda toujours 
comme dans l’Inde le dépôt exclusif des 
sciences sacrées et profanes ; les juges du 
tribunal suprême furent choisis dans son 
sein, et la législation toute religieuse do¬ 
minait le monarque comme les sujets. On 
voit, parles aûtiques monuments qui sub¬ 
sistent encore dans cette contrée, que les 
beaux-arts y étaient astreints par la reli¬ 
gion à des principes, à des formes in va- ' 
riables comme dans l’Indostan. 

Quelle aurait été la destinée de l’Egypte 
si elle était restée indépendante au lieu 
d'avoir été successivement subjuguée par 
tant dé nations différentes? 11 est diffi- 

k 

cile de le dire. Cependant, à en juger par 
les Etats dont les institutions ont été 
analogues à celles des anciens Egyptiens, 
il est probable que la civilisation $e serait 
aussi arrêtée chez eux, et aurait même fini 
par rétrograder. 
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Les Hébreux sont lin exemple encore vi¬ 
vant d’un gouvernement tbéocratique et 
du caractère indélébile que ces gouverne¬ 
ments impriment aux peuples qu’ils diri¬ 
gent. Cependant l’égalité civile n’a pas 
été violemment rompue par la loi de 
Moïse; sur les douze tribus descendant 
des enfants de Jacob, onze ont été con¬ 
sidérées par ce législateur comme ayant 
les mêmes droits J et le pays de Canaan 
qu’elles ont conquis, a été»partagé entre 
elles sur ce principe. Seulement la tribu 
de Lévi, spécialement consacrée au ser¬ 
vice des autels, participait aux dons et 
aux sacrifices offerts par les autres 
Israélites, n’a pas eu de territoire çn 
partage, mais seulement quelques villes 
où les lévites devaient résider. Une insti¬ 
tution d’une haute importance, et sans 
modèle dans les autres gouvernements, ren¬ 
dait même presque impossible la rupture 
de l’équilibre entre les propriétaires, et ra¬ 
menait à une sorte d’égalité. Il s’agit des 
deux jubilés, dont l’un revenait tous les 
sept ans: alors ceux des Hébreux qui 
étaient tombés dans l’état de servitude, 
recouvraient la liberté; et à l’époque du 
grand jubilé, qu’on solennisait à l’ouver¬ 
ture de chaque demi-siècle, tous les im¬ 
meubles, tous les domaines qui avaient 
été vendus, revenaient à leurs anciens 
propriétaires. Ainsi les familles ne pou¬ 
vaient être dépossédées de leur patri¬ 
moine, dont la jouissance seule était alié¬ 
nable pour un temps limité. 

.Malgré les précautions prises par son 
législateur, ce peuple est depuis quinze 
siècles privé de toute propriété. territo¬ 
riale; chassé de son pays par les Romains, 
ces spoliateurs des nations, dispersé sur 
la surface du globe et longtemps per¬ 
sécuté, il vit d’industrie, de commerce; et 


l’extrême inégalité de fortune qiie Moïsë 
avait voulu éviter, a été le résultat de sa 
nouvelle position. Cependant il est resté 
fidèle à son culte, à sa foi. Ces persécu¬ 
tions mêmes, dont il a été victime pendant 
si longtemps, ont contribué à lui conser¬ 
ver ses idées, ses croyances; et sa fusion 
.avec les peuples au milieu desquels il vit 
ne s’est encore opérée qu’incomplète- 
ment. 

Un gouvernement tbéocratique égale¬ 
ment basé sur un corps de lois religieuses 
s’est encore établi à l’orient de l’Eu¬ 
rope. Depuis la chute de l’empire romain * 
Mahomet en est le fondateur. Dans ce 
gouvernement, les pouvoirs spirituel%et 
temporels sont réunis dans les mains du 
khalife, successeur du prophète législa¬ 
teur* Cependant le corps sacerdotal ou 
l’uléma est aussi revêtu d’importantes 
prérogatives en qualité de dépositaire et 
d’interprète de la loi sacrée. 

Enfin on a trouvé en Amérique, lqrs de 
la découverte de ce continent ^ plusieurs 
nations dirigées par des systèmes analo* 
gués, entre autres l’empire du Pérou. 
L’inca pontife et roi, fils du diem-soleil, 
réunissait aussi les deux puissances. 

Toutes les nations soumises au gouver¬ 
nement tbéocratique présentent des ca¬ 
ractères frappants de ressemblance, une 
physionomie qui les distingue des autres 
peuples. On les reconnaît surtout à leur 
immobilité. Là en effet, les mœurs, les 
usages n’éprouvent que peu de modifica¬ 
tions, parçeque les lôis fondées sur la re¬ 
ligion doivent être et sont en effét im¬ 
muables. Si les autres sociétés sont sus¬ 
ceptibles, comme une molle argile, de 
prendre successivement diverses formes, 
il n’en est pas de même de celles-là. 

(La suite à la prochaine livraison,) 
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REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DB LA COMMISSION ROYALE D’HISTOIRE DE BELGIQUE *. 

Huitième Bulletin. — Séance du 5 août 1887. 

. , • ’ ■■.■ l\ * •< ' » 

M. de Gerlache, président de la com- M. Hennebert, archiviste de la ville 
mission, étant indisposé, M. l’abbé de de Tournay, éditeur àe$ Rilhmes et Re- 
Ram, en son absence, occupe le fauteuil, frains Tournaisiens, exprime le désir de 
M. de Reiffenberg, en sa qualité de publier le roman de B use a lus. 
secrétaire , donne lecture de la corres- M. Francisque Michel, philologue ha- 
pondance. bile et laborieux, annonce qu’il va mettre 

M. le chevalier Cibrario, membre et au jour le roman en vers du Chevalier 
secrétaire de la commission royale d’his- au Cygne % sur un texte duquel M. de 
toire du Piémont, propose à la commis- Reiffenberg a rédigé plusieurs notices, 
sion belge l’échange de leurs publications. Le secrétaire dit qu’il a demandé a 
L’assemblée , flattée de cette marque MM. de Caumont, à Caen, Guilmot, à 
d’estime, décide d’en référer à M. le la Rochelle, de Givenchj, à St-Omer, 
ministre de l’intérieur et des affaires de la Saussaye, à Blois, et de la Fontq- 
étr an gères. nelle de Vaudoré, à Poitiers, commun i- 

M. le baron Sylvestre de Sacy, pair cation des documents originaux qui, dans 
de France, commandeur de l’ordre de les archives des lieux qu’ils habitent, 
la légibii-d’honneur, secrétaire-perpétuel peuvent intéresser la Belgique. 
de l’acadéihie des inscriptions et belles- M. de la Fontenelle de Yaudoré, édij- 
lettres, remercie la commission de l’envoi teur de l’intéressante Revue angle-Jran r 
de ses publications. çaise , offre ses services à la co mmi ssion^ 

Lettre dans le même sens deM. Wilken, l’informe qu’il va mettre sous presse* une 

secrétaire de la classe d'histoire, de l’aca- nouvelle édition de Philippe de jCominçs, 
démie royale de Berlin. et lui fait hommage d’une notice sur cet 

M. Octave'Delcpierre porte à la con- historien, ainsi que d’un mémoire sur 
naissance de la commission qu’il s’occupe les arts et métiers à Poitiers, pendant 
delà rédaction d’un recueil de drames lcsXDI», Xiy e et XV* siècles, 
flamands et d’un cartulàire de Bruges. On vote des remerciments à l’hoqora- 

* Voir Tome VI, 35 f livraison, juin, page a 
58 e Livraison,—Septembre 18^7. O 
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ble correspondant, et l’on ordonne le 
dépôt de ses brochures à la bibliothèque 
royale. 

La commission prend connai sance 
d’une dépêche du département de T in¬ 
térieur , en date du S juin. Après une 
sérieuse délibération, elle est d’avis que 
le Gouvernement belge encourage la pu¬ 
blication f projetée par M. Le Glay, des 
inventaires de Godefroy, complétés et 
améliorés, en souscrivant pour un certain 
nombre d’exemplaires, cette publication 
étant d’un intérêt plus grand encore 
pour la Belgique que pour la France. 

M. Willems donne lecture d’une lettre 
adressée par M. Vannier, archiviste de 
la ville de Besançon, lettre contenant 
une liste de documents relatifs à la Bel¬ 
gique, qui se trouvent dans le dépôt 
confié à ses soins. 

La commission, qui n’a que des réu¬ 
nions trimestrielles, autorise ceux de ses 
membres résidant à Bruxelles à terminer 
les affaires qui leur seraient envoyées 
dans l’intervalle d’une séance à l’autre. 

Diverses mesures administratives et 
financières sont adoptées. 

M. Gachard dit qu’il est prêt à livrer 
à l’imprimeur le manuscrit des troubles 
de Gand sous Charles-Quint. 

Il met Sous les yeux de l’assemblée un 
recueil de pièces relatives à cet événe¬ 
ment , qui appartient aux Archives du 
Royaume. 

1 11 donne ensuite lecture du rapport 
suivant : 

« M. le ministre de l’intérieur et des 
affaires étrangères, par sa dépêche du 
£6 mai, a fait connaître à la commission 
qu’il avait examiné avec attention le pro¬ 
jet discuté et arrêté dans son assemblée 
du 7 du même mois, pour la rédaction 


d’une table générale des cartes et diplô¬ 
mes relatifs à l’histoire de la Belgique 
qui ont été imprimés ; qu’il était pleine¬ 
ment convaincu de la haute importance 
d’un ouvrage de cette nature pour les 
études historiques, mais que cependant, 
avant de prendre une décision, il dési¬ 
rait que la commission , ainsi qu’elle lui 
en avait fait l’offre, lui communiquât le 
plan qu’il faudrait suivre, pour parvenir 
a l’exécution de cette entreprise. 

« M. le président m’ayant chargé, 
comme auteur du projet, de proposer 
le plan demandé par M. le ministre, je 
vais avoir l’honneur de soumettre à la 
commission mes idées à ce sujet. Je pen¬ 
se qu’il ne s’agit, au moins quant à pré¬ 
sent , que de tracer la marche à suivre 
pour le dépouillement des ouvrages im¬ 
primés qui contiennent des documents 
relatifs à notre histoire, et pour la forma* 
tion de la liste de ces documents ; de dé¬ 
terminer le mode d’organisation de ce 
travail, et enfin de statuer sur la desti¬ 
nation que pourront provisoirement re¬ 
cevoir les listes successivement recueillies. 
Il sera temps de s’occuper de la manière 
dont toutes les listes devront être assem¬ 
blées, et de la forme définitive à donner à 
la table, pour la -livrer à l’impression, 
lorsque le dépouillement sera achevé. 

a Le premier point à décider est ce¬ 
lui de savoir quels documents seront com¬ 
pris dans la table. Je pense, avec le sa¬ 
vant Bréquigny , qu’elle doit être formée 
sur l’échelle la plus étendue } qu’il faut y 
faire entrer tous les actes, de quelque 
nature qu’ils soient, chartes, diplômes -, 
lettres-patentes, lettres-missives, ordon¬ 
nances , instructions, commission , oc¬ 
trois , réglements, etc., qui ont un rap¬ 
port direct ou indirect, soit avec l’histoire 
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générale de la Belgique, soit avec l’histoire 
particulière de quelqu'une des provinces, 
villes ou localités dont elle est actuelle¬ 
ment composée, sans faire de distinction 
entre ceux qui sont émanés des souve¬ 
rains, ou de corporations quelconques , 
ecclésiastiques ou civiles, on de simples 
particuliers. 

« 11 y a à décider ensuite de quelle 
manière et dans quelle langue la liste 
sera conçue. » 

Le rapporteur propose que la commis¬ 
sion adopte et soumette à M. le minis¬ 
tre de l’intérieur les points suivants , 
comme base de l’entreprise dont le prin¬ 
cipe a déjà été approuvé par lui : 

« 1 4 11 sera fferit k recherche et formé 
une liste, dans l’ordre chronologique, 
de toutes les chartes, diplômes, lettres- 
patentes ,lettres-missives, ordonnances, 
instructions, commissions, réglements , 
et autres actes imprimés qui concernent, 
sok fhistôiré dè la Belgique en général, 
soit l’histoire particulière de quelqu'une 
des provinces, villes ou localités dont 
elle est actuellement composée. 

« % Cette liste sera rédigée ‘en fran^ 
çais d’après les règles suivantes ? 

« Le titre de chaque pièce formera 
la matière d’un bulletin séparé , écrit 
sur une carte. 

« En tète sera indiquéô la date de la 
pièce , dans la langue et'avec les carac¬ 
tères mêmes qui y sont employés. 

* Viendra ensuite l’analyse dé l’acte , 
qui devra en faire ressortir les traits les 
plus essentiels, Où qui en signalera lè 
sujet principal, lorsque cet acté renfer¬ 
mera plusieurs articles différents^ 

« Le bulletin se terminera par l’indi¬ 
cation du volume et de la page où le do¬ 
cument se trouve, ainsi que de cellè 


de l’éditiôn dont on se sera servi, lors¬ 
que plusieurs en seront connues. 

« 3° Le dépouillement des Ouvrages 
imprimés contenant des documents re¬ 
latifs à l’histoire de la Belgique se fera 
par des personnes qui seront réunies 
dans un bureau spécial établi près des 
Archives générales du Royaume, ou qui 
travailleront isolément, d’après les di¬ 
rections qui leur seront données. 

« Ces personnes recevront une indem¬ 
nité de. 

centimes par bulletin. 

* 4° Tous les trois mois, chacune des 
personnes employées à la rédaction de la 
table remettra à l’administration des 
Archives du Royaume, rangés dans l’or¬ 
dre chronologique, ét accompagnés de 
la liste des ouvrages dont ils présente¬ 
ront le dépouillement , les bulletins for¬ 
més par elle. 

« L’administration des archives pour¬ 
ra en donner communication, sans dé¬ 
placement, avec les précautions usitées à 
l’égard des documents conservés dans ce 
dépôt. » 

Suit U inventaire des manuscrits con¬ 
cernant thistoire de Belgique , qui se 
trouvent dans divers dépôts du pays et 
de l'étranger. ( Communiqué par M. de 
Reiffenbcrg ) • ceux de la bibliothèque 
de Toumay • de labibGothèque de 
JNamur y les 4$tt manuscrits curieux et 
rares relatifs à f histoire de la Belgique, 
faisant partie de la bibliothèque délais¬ 
sée par feu Qeôrge-Joseph Gérard, pre¬ 
mier secrétaire de l’àcadèurie royale des 
sciences et belles-leUres de Bruxelfes, né 
dans cette ville le 2 avril 1784, décédé 
lé 4 juin 1814 ; la description par le con¬ 
seiller Arnoldi du manuscrit de la Haye 
Codex pktaratm, désigné pur une main 
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moderne sois le titre de Historia GueU Belgique qui se trouvent dans d’antres 
phica. A la fin : Historia S. Sanguinis. bibliothèques étrangères,, à Gottingue > 
Archiv der Gesellscbaft fur altéré deut- à Leipzig ( Raths-bibl ) ; id. à V Univer- 
sche Geschichtskunde. 111 (1821)pp. 57- silé; et à Hambourg , à Ja bibj. de la 
47; quelques manuscrits qnfin relatifsàia ville. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DK X. BORDIER, CURÉ DE BLANZAG (GHARBîITE), 

•v Membre de la troisième classe d« l'Institut Historique» 

Biansact le 15 septembre 1887. Le plan du château est un carré' long. 


J’ai l’honneur de vous adresser quel¬ 
ques notes sur la ville de Blanzac et les 
monuments qu’elle renferme. 

La ville et la ci-devant baronnie de 
Blanzac étaient possédés, dès le commen¬ 
cement duX* siècle, par les seigneurs de 
Larochefoucanlt, qui en ont été les 
maîtres jusqu’aux premières années du 
XVIII* siècle. Etant passée dans la bran¬ 
che de Larochefoucanlt deGrets (ou mieux 
Roy), ainsi que Marthon, ce fut Charles 
de Larochefoucanlt de Roy, qualifié 
comte de Blanzac et. de Marthon, qui 
vendit ces terres en 4712 à M. de Che- 
rade, qualifié comte de Montbron, mar¬ 
quis de Clairvaux, conseiller du roi, lieu¬ 
tenant-général de la ci-dcvant sénéchaus¬ 
sée et. siège présidial d’Angoumois, et à 
dame MagdeleineHussonson épouse^l’acte 
en fot passé le4févrierdelamémeannéet 

Les seigneurs de Larochefoueault 
avaient fait construire le château de Blan¬ 
zac, dont les restes se voient encore dans 
l’endroit le plus élevé du chef-lieu, et ils 
avaient bâti la ville au-dessous. 


terminé aux deux extrémités par. deux 
grosses tours rondes, très hautes et d’une 
construction solide, lesquelles en défen¬ 
daient l’approcbe; le corps principal était 
entouré d’un fossé sec, dont la contres¬ 
carpe était revêtue de pierres de taille; à la 
droite de l’entrée du château s’abaissait le 
pont-levis qui communiquait sur la motte 
et le château d’icelui, dont le pourtour 
était entouré de fortes murailles, avec 
de grosses tours à chaque angle pour eu 
défendre l’abord. Quoiqu’il ne soit fait 
aucune mention de ce monument dans les 
anciennes annales de l’Angoumois, il est 
aisé de juger, tant par les restes qui 
tombent en ruines, que par son site, qu’il 
était très considérable et capable de sour 
tenir un siège. 

Du temps des troubles auxquels cette 
province n’a eu que trop départ, dans les 
XIII*, XIV* et XVI* siècles, les habitants 
du lieu, peu en sûreté dans leurs foyers, 
se réfugiaient dans l’enceinte du fort. 

La vue de ce château donne sur la ville, 
qui joint la partie d’entrée du donjon et 
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du boulevart. Eu perspective d’icelui, se 
yoyent des coteaux dont la variété du 
paysage est des plus agréables à la vüe, et * 
au-dessous, de très belles prairies qu’ar¬ 
rose la rivière du Ney qui baigne une 
partie des murs, des maisons de la basse 
ville, et quittant entrée dans la Sain tonge, 
va se jeter dans la Charente entre Saintes 
et Cognac. 

La ville de Blanzac est divisée en haute 
et basse; elle a trois portés que l’on fer¬ 
mait dans les temps de trouble ; Tune se 
nomme la porte Saint-André, l’autre la 
porte Salenière, et la troisième la porte de 
Chalais, ou Basse; on appelle encore au¬ 
jourd’hui Basses - Rues celles qui sont 
hors de cette porte. 

IL y existait autrefois un abbaye de 
Saint-Benoît sous l’invocation de saint 
Arthémy, fondée par les seigneurs du 
lieu, qui la dotèrent d’une partie de leurs 
rentes. 11 y a très longtemps qu’elle fut 
sécularisée et érigée en chapitre, dont le 
chef avait le titre d’abbé électif; on y 
comptait 14 chanoines, y compris le 
théologal et le curé; il y avait aussi une 
prébende perpétuelle, destinée à l’en¬ 
tretien de deux régents qui y enseignaient 
l’un le latin, l’autre le français. Le titre 
qui fait mention de la dédicace de 
l’église collégiale porte qu’elle fut con¬ 
sacrée par un évêque d’Hébron, sous 
Philippe Ruben, évêque d’Angoulême, 
l’an 1226, du temps d’Isabelle Taillefer. 
On croit que les moines furent sécularisés 
à la même époque et qu’ils ont fait leur 
demeure à Puypéroux, lieu dépendant du 
chapitre. 

Cependant, rien de plus incertain que 
ce fait, puisque Philippe Ruben ne se 
trouve point au nombre des évêques d’An- 
goulème et que le siège épiscopal était alors 


occupé par Jean Guillotin. Quant à l’évê¬ 
que qui fit la consécration de l’église, on 
sait que les Latins avaient établi un siège 
épiscopal à Hébron, ville de Palestine; et 
que les Grecs, s’en étant emparés, y mi¬ 
rent des évêques de leur rit. Les Latins 
alors n’y eurent plus que des évêques iiï 
partit us, qui, en cette qualité, étaient 
co-adjuteurs des évêques de France dont 
ils gouvernaient les diocèses. • 

Cela étant, il peut très bien se faire 
qu’un évêque d’Hébron ait fait la consé¬ 
cration de l’église de Blanzac. Mais si 
elle est l’œuvre du XII* siècle, comment 
serait-elle demeurée si longtemps sans 
être consacrée ? car une preuve qu’elle 
existait dès le XII« siècle, c’est qu’Ay- 
mon de Peudry fit don à Saint-Cybard 
le jour de sa conversion, dumaine defieau» 
lien, situé.proche du château de Moüt- 
tnoreau , près l’église de Saint-Laurent 
de Belzeg, en présence de son frère, de 
ses fils et filles, et de plusieurs hommes 
et femmes respectables. . - 

Ithier de Peudry, y ayant commis de¬ 
puis quelques exactions, fut excommunié 
par Geoffroi, abbé de Cybard, ce qui le 
força au repentir et à faire, abandon de 
tout entre les mains de Colon archidiacre, 
d’Élie prieur deMontmoreau, et, d’autres. 

Après sa mort, Augier son fils, ayant 
commis de semblables exactions, fut.aussi 
excommunié par les moines de Saint- 
Cybard, auxquels ce maine appartenait 
de plein droit. Reconnaissant. enfin .sa 
faute, il se vit contraint de confirmer 
cette donation entre les m^ins de l’abbé 
de Saint-Cybard, ce qu’il fit k Blanzac sur 
l’autel de Saint-Arthémy, vers Fan 1159, 
et promit que ni lui ni les siens ne pren¬ 
draient plus rien dans le maine, quoique 
la conduite des moines de ce temps le 
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conduisît à des réflexions an sujet des 
voies qu’ils employaient pour se procurer 
des biens. 

Tout ceci ne sert qu’à nous confirmer 
que, dès le milieu du XII* siècle, il y 
avait une église à Blanzac sous l’invoca¬ 
tion de Saint-Arthémy, et que, si cette an¬ 
cienne collégiale a été réellement consa¬ 
crée en 12&ô, il faut nécessairement qu’on 
en ait bâti pour la remplacer une moins 
considérable, puisqu’il était alors d’usage 
de nè détruire ex proposito les anciennes 
basiliques que pour en construire de 
nouvelles. t 

Ce qui confirme cette dernière obser¬ 
vation, c’est que l’ancien clocher de cette 
église primitive existe encore. Il est 
porté sur quatre piliers carrés, formant 
entre eux quatre arcades en plein cintre, 
sans nulle indication de style ogival, 
avec demi-colonne d’un fort diamètre et 
chapiteau à enroulement, ce quicon firme 
la date du XII e siècle. 

Le reste de l’église së compose d’un 
sanctuaire d’une conservation parfaite. 
Quoique les colonnes et les fenêtres ne 
soient nullement ogiVées, la voûte est 
légèrement ogitée", ainsi que les arcs qui 
la soutiennent, ce qui indique le premier 
travail de l’architecture gothique et 
prouve évidemment que l’église actuelle 
et le clocher ne sont pas de la même 
époque, bien que, par une bizarrerie dont 
on n’a peut-être pas d’exemple, le clo- 
t&er avec ses quatre piliers carrés se 
trouve isolé au milieu du rond-point de 
l’église, et laisse apercevoir, de chacune 
de ses arcades, le sanctuaire, la nèf et les 
deux bas-côtés. 

Le reste de l’église est d’une architec¬ 
ture gothique plus avancée, qui indique 


au moins la première moitié du XIII e 
siècle. 

Dans la partie haute de Blanzac on voit 
une halle couverte, à trois ailes, qui a été 
construite aux frais des seigneurs de La- 
rochefoucault; c’est là que se tiennent les 
boucheries et le minage; on y voit aussi 
des étaux pour la commodité des mar¬ 
chands; le parquet, ou siège de justice, y 
est encore établi ; outre douze foires par 
an, il s’y tient marché tous les samedis. 
Il y avait anciennement un sénéchal avec 
un assesseur qui exerçait, tant dans la 
ville que dans l’étendue de la seigneurie, 
tous droits de justice et de police; il y 
avait un procureur d’office, plusieurs 
procureurs, un greffier et un contrôleur 
des actes. La justice relevait, comme elle 
relève encore, d’Angoulême. La baronnie 
de Blanzac relevait immédiatement du 
roi, à cause du duché d’Angoulême. Son 
territoire contenait 53 paroisses, sur les¬ 
quelles le baron de Blanzac avait tout 
droit de baronnie et châtellenie. 

Cette terre, acquise par M. Etienne de 
Chérade, a passé en succession à M.Louis 
le Meusnier, conseiller d’état et lieute¬ 
nant général de la ci-devant sénéchaussée 
et siège présidial d’Angoumois. 

Les principales indications que je vous 
adresse sont puisées dans une note ori¬ 
ginale qui m’a été communiquée. J’y ai 
ajouté quelques détails sur l’architecture 
dë noire église collégiale; vous remar¬ 
querez la bizarrerie du clocher isolé au 
milieu du chœur : il ôte à l’église toute 
régularité, mais il est un témoin du res¬ 
pect des architectes du XlII'siècle pour le 
vieux clocher du XII*. J’ai à vous faire 
observer que cette église n’est plus sous 
l’invocation de Saint-Arthémy, mais bien 
sous celle de Saint-André. e 
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LETTRE 

DE K. AU G ER, CHANOINE HONORAIRE DE BEAUVAIS, CURÉ DE L’ÉGLISE ROYALE 
BT PAROISSIALE DË SAINT-ANTOINE DE COMPÏÈGNE, 

r 7 

Membre de le troisième classe de Mutilât Historique. $ 


Compïègne, le 30 septembre 1837. N 

Lu composition de l’Institut Historique 
est une des plus heureuses combinaisons 
que les hommes studieux puissent dési¬ 
rer, depuis que les congrégations.reli¬ 
gieuses n’existent plus. Sur tous les 
points de la France et presque du monde 
l’Institut trouve des hommes dévoués et 
instruits, qui, par des recherches et des 
observations faites souvent sans peine, 
assurent la solution de questions impor¬ 
tantes que jamais les efforts d’un seul 
homme ni même d’une société locale 
n’auraient pu résoudre. Voici par exem¬ 
ple un fait historique sur lequel les sa¬ 
vants ont trois ou quatre opinions diverses, 
entre lesquelles il a été jusqu’à présent 
impossible de prononcer : 

. Le cardinal Pierre d’Ailly, né à Com¬ 
pïègne en 1350, a joué pendant quarante 
ans un des rôles les plus remarquables 
de cette époque. La cour de France, 
l’Université, l’Eglise gallicane, les Papes, 
les Conciles, ont reconnu et mis à prp- 
fit la supériorité de ses lumières et de, 
son génie. Il fut appelé VAigle des Doc¬ 
teurs . 11 traita le premier ces hautes 
questions qui divisent encore les ultramon¬ 
tains et les gallicans. Il demanda, prépara, 
assura la cessation du grand schisme 
d’occident, et présida cette session du 
concile de Constance, où la déposition 
des trois papes qui se disputaient le 
gouvernement de l’Eglise assura la no¬ 
mination «de Martin V, reconnu enfin 
universellement comme pape légitime. 


Or, tandis que vingt historiens divers 
ont parlé, avec plus on moins de détails, 
des grandes œuvres du cardinal d’Ailly, 
il n’en est pas un seul qui ait pn établir 
d’une manière positive ni l’époque ni \p 
lieu de sa mort, de sorte que Bayle en 
exprime son étonnement : a C’est une 
«. chose étrange qu’un homme de ce rang 
« et de cette distinction soit mort sans 
« qu’on sache au vrai ni où, ni en quelle 
« année. Les uns disent qu’il mourut 
« en Allemagne l’an 1416; les autres , 
« qu'il mourut à Avignon le 8 août 1425. 
« Les registres de l’église de Cambrai 
« portent qu’il mourut le 9 d’octobre 
« 1425,étant légat du saint-siège dans la 
« basse Allemagne, etc. » 

C’est à l’Institut Historique qu’il ap¬ 
partient de résoudre ce problème. Avi¬ 
gnon , Avesnès, Cambrai, Compïègne, 
Paris et les Célestins , Constance et Pise 
avec leurs conciles sont intéressés à la 
fois et intéressants pour cette recherche. 
Vous pouvez appeler sûr ce sujet l’atten¬ 
tion de ceux de nos collègues qui résident 
dans ces diverses localités. M. Arthur 
Dinaux, de Valenciennes, a fait sur le 
cardinal une notice curieuse; mais la 
question que nous posons n’y est pas 
discutée, encore moins éclaircie Qui 
pourra y porter la lumière? Le docteur 
Leglay, bibliothécaire de Lille, autre¬ 
fois de Cambrai, est un des hommes les 
plus capables d’y réussir. Voudra-t-il 
s’en occuper? 

Je ne sais si l’époque du congrès sera, 


Digitized by 


Google 



pou* arriver an résultat, plus favorable sont bonnes pour you$ exprimer les sen- 
qu’un autre temps. Toutes les époques timents distingués avec lesquels, etc. 


CHRONIQUE. 

( 


— La 3 e session du congrès de'l’Insti- 
tüt Historique a tenu ses quinze séances 
à l’hôtel-de-ville de Paris les lundi 11 sep¬ 
tembre, mardi 12, mercredi 13, jeudi 1 4, 
vendredi 15, samedi 16, dinfanche 17, 
lundi 18, jeudi 21, dimanche 24, lun¬ 
di 25, mercredi 27, vendredi 29, lûn- 
di 2 octobre et mercredi 4. Le plus grand 
ordre a régné dans ces assemblées souvent 
très nombreuses. Non-seulement plusieurs 
savants, littérateurs et artistes de Paris 
et des départements, n’appartenant pas 
même à l’Institut Historique, et beaucoup 
de dames s’y sont donné rendez-vousj 
non-seulement on y a vu, quelquefois 
même écouté, des Anglais, des Italiens, 
des Allemands, des Belges, des Polonais, 
des Espagnols, des Portugais, des Grecs, 
des Suédois, des Russes, des Turcs ; mais 
d’autres parties du monde ont eu aussi 
leurs représentants à ce grand concile de 
l’histoire. L’Afrique y comptait des Egyp¬ 
tiens j l’Amérique des citoyens des Etats- 
Unis, du Mexique, des Antilles, du Bré¬ 
sil, etc. 

Parmi les étrangers de marque le Paris 
advertiser a enregistré les noms de mes¬ 
dames Rômilly de Genève, auteur de 
plusieurs ouvrages, la comtesse de San¬ 
tiago, mexicaine, la marquise de Pena- 
flor, espagnole, la baronne de Ecncweg, 
allemande* de MM. le commandeur 
Mouttinbo, ambassadeur du Brésil, le 
chevalier da Rocha, consul général de la 


même puissance, don Ramon de la Sa- 
gra, directeur du musée botanique de 
la Havane, l’ambassadeur de Perse, le» 
chargés d’affaires du Pérou, du Chili, de 
Guatemala, Czayltowski, kosak zapo- 
rogue , le comte Jelski, gouverneur de 
la banque de Varsovie, le colonel Figue- 
reido, portugais, le comte de Léon, es¬ 
pagnol , le professeur Werner, allemand, 
le docteur Pietro Rizzi, italien, le lieu¬ 
tenant général espagnol Zarcosdel Valle, 
le général Coletti, ambassadeur de Grèce,* 
sir Herbert Taylor, anglais, sir J£Iphis- 
ton, anglais, le colonel Wintbrop, des 
États-Unis, Galaction, papa grec de l’iïe 
de Paros, le prince Mir Vogorides, Mu- 
surus, attaché à l’ambassade ottomane, 
de Genessen, major au service de Dane¬ 
mark , Gramm, professeur à l’école mili¬ 
taire de Copenhague, Roerbymédecin 
danois, de Lundblad, ancien conseiller 
de légation, suédois, etc. 

Qu’on nous permette de consigner ici 
l’expression de notre reconnaissance en¬ 
vers la presse de Paris et des départe¬ 
ments, qui, sant regarder à la couleur de 
ses différents drapeaux, n’a vu dans notre 
réunion qu’une œuvre d’art, de science, 
de patriotisme, et d’humanité, et qui n’a 
pas cessé un instant de nous prêter son 
loyal appui. Honneur aussi à M. Martin 
(de Paris), notre collègue, qui, avec le 
plus rare désintéresscment,a mis à notre 
disposition, pour toutes les séances, son 
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talent de'sténographe. Mais hbnnenr sur¬ 
tout à M. le préfet de la Seine et à son 
digne sécrétaire général M. de Jussieu , 
qui, cette année-comme les deux années 
précédentes, nous ont accueillis dans la 
salle Saint-Jean avec la plus gracieuse 
obligeance. : 

Le congrès historique de 1835 a été 
publié en 2 forts volumes, grand in^8°, 
(au secrétariat de F Institut Historique). 

Celui, de. 1836 a< tenu ses onze séan¬ 
ces les jeudi, 15 septembre; mardi, 20; 
jeudi, 22 ; samedi, 24 ; lundi, 26 ; mer- ’ 
credi, 28; vendredi, 30*lundi, 3 octobre; 
mercredi, 5 ; vendredi, 7 ; samedi, 8. 

Lés procès-verbaux substantiels en sont 
consignés dans les 26 e . et 27 e livraisons, 
septembre et octobre 1836, troisième 
année, tome Y, du journal de l’Institut 
Historique. 

Les discours et compte - rendu des 
séances devaient être publiés à part. Un 
traité avait été conclu avec un libraire; 
mais, après avoir remis de jour en jour 
l’exécution de ce traité, après avoir même 
livré à l’impression les premières feuilles 
du livre, il se vit contraint par de désas¬ 
treuses affaires à la discontinuer ; et l’ou¬ 
vrage ne parut pas par suite de cir¬ 
constances toutrà-fait indépendantes de la 
volonté de l’Institut historique. 

Le conseil, désirant dédommager au¬ 
tant que possible les membres, . les 
abonnés et le public de cette privation 
inattendue, a décidé, dans sa séance gé¬ 
nérale du jeudi 25 mars 1837, sur la pro¬ 
position du comité du journal, que les 
plus importants discours du congrès his¬ 
torique de 1836 seraient insérés dans le 
journal de là Société, à mesure que l’es¬ 
pace le permettrait; et c’est pour com¬ 
mencer à tenir cette promesse qu’il a 


déjà accueilli dans les 34 et 35 é livraisons, 
mai et juin 1837, pages 145 et 195, qua¬ 
trième année, totale VI, le mémoire de 
M; Venedey, des provinces rhénanes, sur 
cette question : Quel rapport existe-t-il 
entré la langue des peuples et leur état; 
social ?—Langue française—Langue alle¬ 
mande. 

Quant au congrès de 1837, il est en ce 
moment sous presse, et paraîtra inces¬ 
samment an secrétariat - de l’Institut His¬ 
torique, enl volume grandin-8°, prix 4 fr. 

Les personnes habitant les départe¬ 
ments et l’étranger, qui souscriraient à 
cette publication, sont priées de faire re¬ 
tirer leur volume au secrétariat. 

Le journal déla Société reproduira, en 
outre, successivement les séances du con¬ 
grès de 1857; et la présente livraison 
contient déjà la plus grande partie des 
deux premières. 

Voici, du reste, comment les travaux 
ont été Tépartis, dans les quinze séances : 

1 H Séance. — Discours d’ouverture par 
M. J. Bûchez, auteur de Vhistoire parle 
mentaire de la révolution française, pré¬ 
sident de la 1 *• classe. — Compte-rendu 
des travaux de l’Institut Historique, de¬ 
puis sa fondation, par M. Eugène de 
Monglave, secrétaire perpétuel. — Mé¬ 
moire de M. Auguste Brat, professeur 
d’histoire : Rechercher par l’histoire pour¬ 
quoi, la France et F Allemagne étant 
sorties toutes deux des mêmes - institu¬ 
tions, la première est arrivée à Funi té, 
tandis que la seconde n’a pu y parvenir 
encore. — Mémoire de M. Jules Boucher, 
juge-de-paix à Lisy-sur-Ourcq : Quelle a 
été l’influence de la politique de Louis XI 
sur celle des rois ses successeurs? 

' 2 e Séance. — Discussion sur le mémoire 
de M. Auguste Prat : MM* Eugène de 
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Monglave y Senteur, Siméon-Cbaumier, 
Leudière, Dufey (de T Yonne). —Dis* 
cussion sur le mémoire de M. Jules Bon- 
cber: MM. Dufey (de l’Yonne) et Leu¬ 
dière. — Mémoire de M. Alix, auteur de 
ïHistoire de VEmpire Ottoman : Détér> 
miner les causes qui ont arrêté ou faussé 
la civilisation des peuples de l’antiquité. 

3 e Séance.— Discussion sur le mémoire 
de M* Alix : M. Emile Lambert , profes* 
seur à l’Athénée royal de Paris.— Mé¬ 
moire du même : Faire l’examen critique 
des principales histoires générales de 
France. — Mémoire de M. Scméon^Ghan¬ 
imer : Quelle a été Finfluence de l’idée 
morale et religieuse sur les beaux-arts? 
— Mémoire de M. lé docteur Demangeon 
(des' Vosges), membre de l’Académie 
royale de médecine: Rapprocher etcom- 
parerlps systèmes hygiéniques des anciens 
et des modernes. 

4 e Séance. — Discussion sur le mémoire 
de M. Emile Lambert: MM. Leudière, 
Dufey (de l’Yonne), Félix Labbé, Bril¬ 
louin (de Saint Jean d’Angely), Emile 
Lambert. — Discussion sur le mémoire de 
M. Siméon -Chaumier : MM. Genteur, 
Leudière, Félix Labbé , Siméon-Cbau- 
mier, de Mérsand. — Discussion sur le 
mémoire de M. le docteur Demangeon : 
MM. le docteur Rigaud (de Nantes), 
Siméon-Cbaumier, Demangeon. 

5 e Séance. — Mémoire de M. Dréolle : 
Quelles révolutions a subies la'science 
financière en France, depuis les temps 
les plus reculés de la monarchie jusqu’à 
ce jour? — Mémoire de M. le chevalier 
Alexandre Lenoir, créateur du musée 
des Petits-Augüstins : Quelles sont les 
qualités morales que le peintre d’histoire 
doit traduire? (1 re partie). — Mémoire 
de M. le chevalier de Drummond, minis¬ 


tre du Brésil à Roine: Recherches histo¬ 
riques sur l’Afrique ancienne et mo¬ 
derne. 

6* Séance.— Discussion sur le mémoire 
de M. Dréolle : MM. Dufey (de 1*Yonne), 
Siméon-Cbaumier, Leudière, Alphonse 
Fresse-Montval.— Discussion sur le mé¬ 
moire de M. dé Drummond : M. Eug. de 
Monglave. — Mémoire de M. le baron 
d’Eckstein sur la poésie et là philosophie 
indiennes. — Mémoire de M. G. L. D. de 
flienzi, sur l’histoire de la littérature ita¬ 
lienne depuis le moyen-âge (1 re partie).— ’ 
Discussion sur le mémoire de M. le baron 
d’Eckstein : M. de Rienzi. 

7 e Séance. — Suite et fin de la discus¬ 
sion sur le mémoire de M. le baroit d’Eck- 
stem : Mi de Riehzi. — Mémoire de M. 
Alph. Fresse-Montval : Quels ont été les 
différents modes d’écriture? Dans quel 
ordre’$@ succèdent-ils? — Suite et fin du 
mémoire de M* de Rienzi sur la littéra¬ 
ture italienne. — Discussion sur le mé¬ 
moire de M* Alph. Fresse-Montval : 
MM; Eug. de Monglave, Bole, de Rienzi. 

8 e Séance. — Suite et. fin de la discus¬ 
sion sur le mémoire de M. Alph. Fresse- 
Montval : MM. Dréolle, Bole , de Mon¬ 
glave, de Rienzi, Leudière et Montval.— 
Discussion sur le mémoire de M. de Rien¬ 
zi : MM. Siméon-Chaumier, Félix Labbé, 
Brillouin, Montval, de Monglave, de 
Rienzi, Émile Lambert. 

9 e Séance. — Mémoire de M“ e Louise 
Dauriat : Quelle est au XIX* siècle l’in¬ 
fluence du christianisme sur la politique 
européenne? — Mémoire de M. Ferdi¬ 
nand-Thomas, architecte : Rechercher 
par l’histoire les causes qui ont introduit 
en France le genre d’architecture connu 
sous le nom de renaissance . — Mémoire 
de M. Michel Czaykowski, kosak zapo- 
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rogne, aurTorigïae de la grandeur mos¬ 
covite. — Mémoire de M. le chevalier 
de Dnmunond, sur l’histoire de la dé¬ 
couverte et de l’exploitation des mines 
du Brésil. — Discussion sur le mémoire 
de Mme Dauriat : MM. Montval, de 
Monglave, de Rienzi, Dufey (dé l v Yonne), 
Brillouin, Félix. Labbé, Chaumier f 
Mme Dauriat. 

10 e Séance. — Suite et fin de la discus¬ 
sion sur le mémoire de Mme Dauriat» 
MM. Delepine, Dréolle, Armand-Fou¬ 
quier (de l’école normale), Rostan, Félix 
Lahbé, de Monglave et Mme Dauriat. —• 
Discussion sur le mémoire de M. Tho¬ 
mas : M. Montval. — Suite et fin du mé¬ 
moire de M. Lenoir sur les qualités mo¬ 
rales que le peintre d’histoire doit tra¬ 
duire. 

11 e Séance. — Mémoire de M. Alix:. 
Déterminer par l’histoire les causes du 
réveil de l’esprit humain et de la renais¬ 
sance de la civilisation dans les temps 
modernes. — Mémoire de M. Dufey sur 
l’admission des représentants des com¬ 
munes aux États-Généraux de France 
(1** partie). — Discussion sur le mémoire 
de M* Alix: MM. Montval, Leudière, 
Félix Labbé. 

12 e Séance.—MémoiredeM. de Rienzi : 
Comments’estopéréela transition delalan- 
gne égyptienne à la lasguecopte?—Suite 
et fin de la discussion sur Je mémoire de 
M. Alix: MM. Montval, Dréolle, Del- 
homme, de Monglave, Brillouin, Pelle¬ 
tier, Charmaier, de Rienzi, Genteur, Alix. 

15* Séance. — Discussion sur le mé¬ 
moire de M. de Rienzi : MM. Leudière 
et de Riénzi.—Suite et fin du mémoire de 
M. Dufey sur les états - généraux, — 
Mémoire de M. Emile Lambert : Quelle 
a été l’influence de la Sorbonne sur le 


mouvement politique et intellectuel en 
France? 

14 e Séance. — Discussion sur le mé¬ 
moire de M. Dufey : M. de Monglave, 
—Discussion sur le mémoire deM. Lam¬ 
bert : MM. Delepinej Montval, Leu¬ 
dière , Chaumier, Dufey (de l’Yonne), 
Auguste Savagner, Félix Labbé, Émile 
Lambert.—Mémoire de M. Rienzi contre 
la péine de mort à l’occasion de son abo¬ 
lition dans une île de l’Océanie. 

15* et dernière Séance. — Mémoire de 
M. Armand-Fouquier sur les modifica¬ 
tions qu’a subies l’histoire comme science 
philosophique. — Mémoire de M. Émile 
Gauvet (des Pyrénées-Orientales) sur les 
travaux exécutés dans les onze premiers 
siècles de notre ère pour la conservation 
des textes et la propagation de la juris¬ 
prudence* — Discussion sur le mémoire 
de M. de Rienzi : MM. Félix Labbé, Des-» 
ray, DréoBe, Dufey, de Monglave, Émile 
Lambert, Lucien Descorps (de la Nouvelle 
Orléans), de Rienzi. — Discussion sur le 
mémoire de M. Armand-Fouquier : — 
MM. Atig.Savagner, Montval etFooquier. 
— Discours de clôture du Congrès, pror 
noncé par M. Dufey (de l’Yonne). 

— L’Institut Historique vient de foire 
une perte cruelle dans la personne de 
M. Jean-Antoine- François Maôsabuu, 
conservateur de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève , chevalier de la lt'gjonid’bon- 
neur, décédé à l’âge de 72 ans. Ses ob- 
aèques ont eu lieu le 24 septembre; pen¬ 
dant une des pins intéressantes séances 
du congrès historique. M. Massabiau avait 
enrichi le journal de la Société d’un tra¬ 
vail fort remarquable sur l’esclavage au 
moyen-âge, travail qu’il avait lu lui-mê¬ 
me dans une de nos assemblées générales. 
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C'était tin respectable vieillard, aimé et’ 
estimé de tous ceux qui avaient le bon¬ 
heur dé le connaître. H laisse d’éternels 
regrets parmi ses collègues. 

—-L’Académie des Beaux-Arts, le 9 sep¬ 
tembre, a décerné les grands prix de 
peinture de paysage historique de l’an¬ 
née 1837. — Premier grand prix — 
M.Eug.Ferdinand Battura, de Paris, âgé 
de 25 ans, élève de notre collègue Paul De- 
larocbe.— Premier deuxième grand prix. 
M. Félix Hyppolite Lanoue, né à Ver¬ 
sailles, âgé de 25 ans, élève d’Horace 
Vernet. — Deuxième second grand prix. 
—«M. Jean Achille Benouville, âgé de 
22 ans, né à Paris, élève de Picot. — 
Mention. — M. Raymond. Noé Esbrat, 
de Paris, âgé de 28 ans, élève de Lhétière. 

*-^ M. Béffara, cet habile investiga¬ 
teur, vient de découvrir d'une manière 
certaine, sur les registres de Saint-Ger- 
maiïi-l’Auxerrois, l’époque de la naissan¬ 
ce de nôtre actrice la plus célèbre. 

beaucoup de personnes croyaient bien 
que Mlle Mars était la fille de i’acteur- 
auteur Monvel ; mais on ne pouvait pas 
en avoir la certitude, même d’après les 
recherches de M. Eckard. 

L’acte qu’on va lire lève toute difficul¬ 
té, par la présence et la signature de 
Boutet, qui eut peut-être dés raisons in¬ 
connues pour n’y point joindre le surnom 
de Monvel. 

En voici la copie textuelle : 

« Fol. 17. v. Mercredi, 10 février 
« (1779), fut baptisée Anne-Françoise- 
« Hippolyte, fille de sieur Jacques-Marie 
« Boutet, bourgeois de Paris, et de 
« Jeanne Marguerit^Salverat, son épou- 
« ^e, rue Saint-Nicaise; le parrain sieur 
« Jean-François Aladane, caissier des 


a fermes ; la marraine dame Marie-Anne 
à Bosse, veuve de Joseph Fabre, bour- 
« geois de Marseille. L’enfant est né 
« hier et ont signé : 

« Aladane, Bosse, Boutet, Lebas, vie. » 

' —• Sous le titre un peu ambitieux peut- 
être d r Histoire des histoires notre collè¬ 
gue M. Emile Lambert, professeur à 
F Athénée royal de Paris, publie un ou¬ 
vrage dans lequel on remarque trois in¬ 
novations : 1 ° dans les faits, qui replacent 
l’Inde et la Chine à la tète des peuples et 
dans le cadre de l’histoire; 2* dans, la 
division des faits qu’il regarde comme 
physiques, moraux ou intellectuels, c’est- 
à-dire dérivant de l’instinct, do ser* 
timent ou de l’intelligence ; 3* dans l’ap¬ 
préciation de ces mêmes faits toujours 
interprétés au profit de la gloire et rare¬ 
ment sous lè rapport de l’utilité et du 
bien-être social. 

L’exposition de ce système nous a 
semblé hardie, mais si l’auteur tient les 
promesses qu’il fait de mêler à ses vues 
celles de Vico, Herder, Schlosser / Mon¬ 
tesquieu , Bossuet, en les comparant en¬ 
tre elles, peut-être obtiendra-t-il quel¬ 
que vogue chez les. amis d’un système 
large, coneiliatoire et humanitaire. Nous 
rendrons compte de cette publication 
quand elle aura entièrement paru. 

-La revue française et étrangère, 

publiée par notre honorable collègue, 
M. Paquis, donne les nouvelles suivantes : 

La société des sciences, fondée à Leip- 
sig par le prince Jablonski ; propose les 
questions historiques suivantes : 

Pour 1857 : Examinetur et dcscriba- 
lur polilicus urbium in Polonid status, 
qualis, exeunte seculo XV, fuerit ; do* 
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ceatur zmprimis, an et quatenus urbes 
nonnulœ in paremjuris pubtici liherta*- 
tisque conditionem , seu usu>seuprivih- 
giis ah ordinibusregni recèplœ, et pu¬ 
blici consilii in comitiis participes factce 
fiterinl. ; . 

Vicissiludines comitiorumin Polonid 
sub regibus slirpis Jageüonicœ habilorüm 
explicentur y et. sic quidetn , ut civilium 
instituiorum et icgum ratio hàbeatur. • » 

Pour 1838 : Quœnaminstituta germa* 
nica ined Pomeraniœ parte , quœordinis 
Teulonici anno 1310 subjecta est dilioni 
per annos centum et quinquaginta proxi - 
mè : sequentes exstiterinl, et qumdain 
eorum vicissiiudines indè à tempo re, quo 
regio. ista Poloniœ accessit anno\ 1466 
usquè ad annum 1773 insecutœ sint , ex- 
ponatur. . > 

Ces mémoires devront être écrits en 
latin. L’envoi devra être fait avant le 
mois de décembre de chaque année. 
Chaque prix est une médaillé d’or de 24 
ducats. 

— Bans le nombre des sociétés savan¬ 
tes de Londres, plus considérable propor¬ 
tionnellement qu’en aucune antre ville de 
l’Europe, et dont la plupart sont actives 
et: publient beaucoup de mémoires, on 
cite dans notre spécialité la société royale 
asiatique ; la société royale de géographie, 
président sir John Barrow$ la société dés 
antiquaires, président lé comte d’Aber¬ 
deen, viccrprésidepts W. R. Hamilton et 
H. Hallam, secrétaire sir .Henri Ellyjia 
société numismatique, président Je doc¬ 
teur Lee, secrétaires J. Y. Akerman et 
Isaac Cullimore; l’institut des archives 
britanniques, président le comte Grey, 
secrétaire J. L. Donaldson; la société 
architecturale, etc., etc. 


—Le catalogue de la foire de Biques 
à Leipaig est plus considérable que les 
années précédentes. Il Contient l’annonce 
de 4,251 ouvrages, terminés et publiés 
par 561 libraires, de 487 livres promis 
dans un terme rapproché, et de 103 ear- 
tes géographiques. Le nombre des au 7 
teors est de 18,000 dont 200 femmes. Il 
y a285oovrages d’histoire, 365.de pbi-, 
lologie. et 155 de géographie. , 

•—Le docteur Boehmer, bibliothécaire 
de Francfort, * parcourt l’Italie pour y 
recueillir des .matériaux pour son ouvrage 
des Monumenta Germanise: Après,avoir 
visité les Jnbliotbèques de la Suisse,. il a 
vu celles de Turin s’ouvrir pour lui sur la 
recommandation de M. de Metternich* 

— Parmi les nouveaux ouvrages qui 
viennent de paraître en Angleterre nous 
remarquons un traitéportant ce titre: O à 
the trinyties of the ancients, par MuçhçL 

— L’académie des sciences et belles- 
lettres de Gand vient de couronnermn 
essai de M. le professeur Delsaut sur Ja 
vie et la doctrine d’Ammonins Sakkas/ 
maître d’Origène, le, plus spirituel des 
pères de l’Eglise. . t ^ ' 

\ • ■ > • • * 

— La Russie a vu paraître les deux 
premiers volumes de son histoire natio¬ 
nale par Ustrialow ; le premier va Jus¬ 
qu’au czar Jean 111,. le second jusqu’à 
Pierrc-le-Grand. Deux nouveaux volumes 
vont compléter l’ouvrage ; l’un ira jus¬ 
qu’à Catherine II t l'autre conduira pres¬ 
que à la mort d’Alexandre. 

-r- Dans une séancé générale de l’a¬ 
cadémie des sciences de Berlin, M, Ritter 
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a la an traité sur les monuments appelés 
Topées , découverts en grand nombre 
sur la route royale entre les Indes , la 
Perse et la Bactriane. 

— Notre collègue M. Achille Jubtoal 
vient de publier la première livraison de 
la Armeria real de Madrid, ou le Musée 
à 9 artillerie espagnol, collection in-folio, 
composée de quatre-vingts planches gra¬ 
vées sur pierre, sur cuivre, sur acier, et 
représentant toutes les principales pièces 
de cette magnifique galerie ; 

Dessins de M. Gaspard Sensi, membre 
de l’académie de Pérouse et pension¬ 
naire de cette ville à Rome; — Texte 
explicatif par M. Achille Jubinal, mem¬ 
bre de la Société royale des Antiquaires 
de France ; — Frontispices, lettres or¬ 
nées, fleurons, culs-de-lampe, etc., des¬ 
sinés par notre collègue M. Victor San- 
sonetti, et gravés surbois par M. Faxardo; 
— Gravures sur pierre, sur cuivre, sur 
acier, par les artistes les plus renommés 
de Paris. 

Le musée d’artillerie espagnol est un 
des plus remarquables et des plus vastes 
d’Europe. Ni le Musœum Britannicum,w\ 
la fameuse galerie de Dresde, ni même là 
belle collection de Paris que M. Jubinal 
fait exécuter en ce moment et qu’il publie¬ 
ra ensuite,ne peuvent lutter avec lui'<T inté¬ 
rêt et de richesse. «Il renferme, dit notre 
collègue M. Delaborde, dans son Voyage 
en Espagne, une collection précieuse d’ar¬ 
mures de différents siècles. On y voit 
celles de la reine Isabelle pendant le 
siège de Grenade, celle du maure Cbico 
(Boabdil), dernier roi de Grenade, celle 
de Charles-Quint à son expédition de 
Tunis, etc.; on y montre un grand nombre 
de boucliers, dont presque tous les orne¬ 


ments sont en gravure et en ciselure. On 
y trouve aussi beaucoup de freins, d’é¬ 
triers, d’éperons, de massues et d’autres 
objets, ainsi qu’au grand nombre d’épées 
antiques, parmi lesquelles on frit remar¬ 
quer celles qu’on prétend avoir appartenu 
à Pélage, au Cid, à Bernard del Carpio, 
à Roland, à François I er , etc. La plupart 
ont des poignées et des fourreaux enri¬ 
chis d ? or, d’argent, d’émaux, de pierres 
précieuses ; plusieurs sont ornés de sculp¬ 
tures, de gravures, de ciselures, etcw » 
Nous ajouterons à ces détails que la 
plupart de ces armes sont de la plus 
grande authenticité; elles portent le 
chiffre on le nom de leurs possesseurs; 
mais les richesses du musée d’artillerie 
espagnol ne se bornent pas aôx objets 
cités par M. Delaborde. M. Jubinal don¬ 
nera d’admirables boucliers dont plu¬ 
sieurs ont appartenu à Chârles-Quint et 
ont été ciselés^ ce qu’on croit, par Ben* 
venuto Cellini* Il reproduira les épées de 
Gonzalve de Cordoue, de Guzman-le-Bon, 
de Cortès , de Pizarre, de Ferdinand-le- 
Catholique ; le bâton du roi don Pterre- 
le-Crnel on le Justicier, arme étrange , 
inconnue chez nous, ainsi que celle que 
les Espagnols appellent una Adarga. 
Plusieurs de ces planches contiendront 
descostumes propres à être endossés par. 
dessus l’armure, des panaches de diverses 
époques, des selle», parmi lesquelles celle 
du cheval du roi don Jacqnes-le-Conqné- 
rant, des éperons , des étriers riches ou 
bizarres) enfin le grand drapeau d’Es- 
yiagne, avec les armes de tous les royau¬ 
mes de ce pays, et celui de Saint-Jacques 
de Compostelle, qui représente ce saint 
à cheval, nne épée à la main, /taillant en 
pièces les infidèles. On y joindra quelques 
objets mauresques et indien». 
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Ce sera un ouvrage à la fois préctenx 
aux peintres, aux sculpteurs, aux amateurs 
de beaux livres et aux collecteurs de gra- 
vures* Il formera le digne complément 
de cette galerie espagnole d’un autre 
genre, rassemblée avec tant dè peines et 
de soins par un autre de nos collègues 
M. Te baron Taylor* 

Les dessins de tons les objets de cette 
collection ont été exécutés h Madrid avec 
le plus grand soin, par M. Gaspard Sensi, 
élève du célèbre maître italien Thomas 
Minardi, membre de l’académie de Pé¬ 
rouse et pensionnaire de cette ville à 
Rome, qui, le premier, a eu en Espagne, 
tm il avait pensé à le publie?, l’idée de 
cet ouvrage; on peut en examiner les 
dessins au bureau des Anciehnes tapisse¬ 
ries, rue de Seine, 23. 

Les gravures seront accompagnées d’un 
texte explicatif de M. Achille Jübinal. 

L’ouvrage entier se composerade vingt 
livraisons, paraissant tous les qumaô jours, 
et comprenant chacune quatre planches 
in-folio (excepté la première et la der¬ 
nière qui en auront cinq), plus une feuille 
de texte également in-folio et une double 
couverture. 

Vvici un aperçu des principales planche? 
déjà terminées, avec le nom des artistes 
qui les ont exécutées : % 

MM. 

Bwaht. -—Bouclier, représentant le jug. de 
Péris* ( Gravé sur cuivre,) 

Bultoh. —Bouclier de Charles-Quint, re¬ 
présentant fa figure de Méduse , 
(dessiné à l'encre sur pierrei) 
—Épée dé Charles-Quint. (A&) 
Csu nta^ —Épée de Pélage* (Lithog.) 

—Casque du cardinal Ximénès* Id. 
— (M«) —Épée d’Isabelle. (Id.) 

CuAZKBAia* — Id. de Bernard del Carpio. (Id.) 

Id, de]Cliarles-Quint. (Id,) 

Couché. —Bouclier représentant la Fortune, 
(Gravé sur aeks%) 


Cooivih, -—Vue ext é rie urs de ta Armcria, 
(Lithogr.) 

—Vue intérieure. (At) 

Cuviueb. -Épée à tête d’aigle, présent de Sixte- 
Quint. 

Damoï. —Épée 4e Roiand.(Ite««. à tenere.) 

Fra«h<a»I>.— Armure du CW. (Lithogr.) 

H anck é. —Bouclier du cardinal YirnA,^ 

(Deuiné à l’encre.) 

—Bra» de fer mauresque, arec ins¬ 
criptions arabes. (Id.) 

Hrnwt. —Boudier de Feitlioand-Ie-Catho- 

Jiqne. (Gravé eur cuivre). 

Lifosss, —Casque et étriers du roi desi ftc- 
ques-le-Conquérant, (Lithogr.) 

Lkhenïrt. —Épée du Cid. (Id.) 

BobIund —Bouclier dit au Matcaron, ou aux 
(m- gmtreiuédaiUone, oyant appar- 
tenu à Charles^uint, et ciselé, à 
ce qu’on croit, par Benrennto 
CdMni, (Gratté sur acier.) 

—Boudier à .tête de Hou, ayant ap¬ 
partenu aussi ; à Charias-QuinU 
(Gravé sur cuivre.) 

Ouvma. —Armure de Boabdil (Gravé » tt r 
cuivre.) ^ 

—Épie attribuée à Ouirlea-Quint. 
(Gravé tar cuivre.) 

PAawuan. —Armure complète de PhUippe lI 4 
cheral, arec casque et pan^Ky 
(Gravé sur cuivre.) 

—Armure de Charles-Quint à cheral 
dans son expédition de Tunis. (Gravé 
sur cuivre.) 

Pnom —Bouclier avec ornements. (Gravé 

sur cuivre.) 

Ram. -Épée d’Isabelle - ta - Catlfoique. 
(Gravé sur cuivre •) 

Rimumt. —Boudier représentant uu coq qui 
poursuit un guerrier.;(Gr. s.cuiv.) 

Bon. —Épée de Goasaire de Cordoue ou 
estoc.royal. (Gravé sur pierre.) 

—Drapeau d’Espagne. (Id.) 

—Drapeau de Saint-Jacques de Corn- 
posteUe. (Id.) 

—Épée dé François I" (Id.) 

Bhxoelicr d’IsabeUe-la-Cathdique. 

Shaal. —Une épée avec figuras. (Gravé sur 

acier.) 

ViLisKHiH, —Épée de S.-Ferdinand. (Lith.) 

—Mton dePierre-le-Cruel. (Id.) etc. 
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Notre collègueM.Jubinal publie encore 
chez Téchener, place du Louvre, n° 12, 
un livre curieux accessible à toutes les 
bourses ; il a pour titre : Mystères iné¬ 
dits du XV* siècle, précédés d J une in¬ 
troduction sur V histoire du théâtre en 
France . 

Cette publication d’un manuscrit uni¬ 
que appartenant à la bibliothèque Sainte- 
Geneviève, et dont le duc de la Vallière 
a dit dans sa Bibliothèque du Théâtre 
Français y imprimée à Dresde en 1778, 
quil était Vun des plus précieux [que 
Von pût voir, formera deux beaux volu¬ 
mes in-8°, de quatre cents pages chacun. 
Le premier volume qui est en vente con¬ 
tient les mystères suivants : 

1° Le martyre de S.-Étienne ; 

2° La conversion de S.-Paul; 

3° La conversion de S.-Denis; 

4° Le martyre de S.-Pierre et de S.-Paul; 

5° Le martyre de S.-Denis et de ses 
compagnons ; ' 

6° Les miracles de Ste-Geneviève, en¬ 
tremêlés de îarccs,pour estre moins fades\ 

7° La vie de monseigneur S.-Fiacre, 
également avec.unç farce. 

L’introduction se compose d’un aperçu 


dé l’histoire de notre théâtre, basé sur 
des faits inédits ou peu connus, ainsi que 
sur des pièces nouvelles. Des notes, reje¬ 
tées à la fin du volume, renferment entre 
autres choses dignes d’intérêt et de Cu¬ 
riosité : 1 ° une épitre farcie de la passion 
de S.-£tienne (inédite); 2° des détails cu¬ 
rieux sur le roman de Fauvel ; 3° l’esba- 
tement du mariage des quatre fils Hémon, 
dans, lequel la plupart des enseignes de 
. Paris au XV e siècle sont nommées (inédit); 
4° le charmant petit poème de la Chin- 
cbeface (inédit) ; 5° d’assez longs extraits 
du roman d’Àymeri de Narbonne et de 
Guillaume au coùrtrnez , compris dans 
l’analyse, de la vie de Renouart au Tynel, 
l’uù des héros de ce, poème (inédits) ; 
6° fragments d’une Vie de S.-Fiacre (iné¬ 
dits); etc., etc. 

Le second volume contiendra les mys¬ 
tères suivants : > 

1 ° La nativité de Jésus-Christ; 

2° Le mystère des trois rois ; 

3° La résurrection de Notre-Seigneur; 

4° La passion de Jésus - Christ. 

Une.table des matières, précédée d’as¬ 
sez nombreuses additions, paraîtra dans 
quelque temps. 


$ 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Voyage historique et descriptif sur les 
confins des départements de la Manche , 
cVIsle-et-Vilaine et de la Mayenne , 
contenant des documents inédits sur ces 
contrées, par M. J. Lhermelin; à Paris, 
chez Martinet, rue du Coq-Saint-Honoré 
n° 4, in-8°. 


Principes de politique appliqués à 
Vexamen du contrat socialy édition aug¬ 
mentée de deux dissertations sur la révo¬ 
lution française et sur les états-généraux, 
etc., par M. Benjam; à Paris, chefc Des¬ 
forge, libraire, nie du Pont-de-Lodi,n«8, 
in-8°. 


Le Secrétaire perpétuel , Eugène de MONGLAVE. 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 


SUITE DE LA DEUXIEME SEANCE. 

(Mardi 12 septembre 1837 .) 

Présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 

j ■ ' 't • • , 

Alix : Déterminer les causes qui ont arrêté et faussé la civilisation des 
peuples de Vantiquité. ' 


Continuation du discours de M. 

Au-delà de l’Indus tan, il existe ns 
antre empire plus vaste encore et dont 
l’origine remonte aussi à une haute anti¬ 
quité : c'est la Chine. Là> ai rla société se 
montre également stationnaire, si l'esprit 
humain parait également enfermé dans 
une sphère qu’il a pu franchir, on ne 
saurait attribuer les 1 vices dé la civilisa¬ 
tion ou les entraves qui ont arrêté ses 
progrès aux causes que nous avons déjà 
signalées. Là, nul corps 1 sacerdotal n'a 
comprimé la pensée ; les lois politiques et 
civiles sont presque entièrement indépen- 
. dantes des dogmes religieux; les principes 
-du gouvernement patriarcal dirigent en¬ 
core cette grande monarchie, et des formes 
protectrices garantissent des excès dupou. 
-voir. Les priqces quiont voiri us’affranchir 
de ces formes, <sc jouer de ces antiques 
institutions, ont perdu leur dynastie. 

Les monarques législateurs' qui ont 
fondé l'empire chinois, ont été de grands 
hommes ; ils se sont montrés les pères du 
•peuple cju'ils étaient appelés à gouverner, 
lorsqu’il était encore borné à un petit 
nombre de familles qui se sont fixées dans 
le Chen-si pour se livrer à la culture. Le 
bien public excitait toute la sollicitude du 
chef de l’Etat ; l’amour de la patrie diri¬ 
geait toutes ses affections ; on eh voit un 
exemple frappant dans la détermination 
de l'empereur Hiao ; il avait uu fils qui 
devait lui succéder, mais il remit le 
59 e Livraison . — Octobre 1857. 


Sceptre à un sujet étranger à sa femillè 
qü’il reconnut plus capable par ses rares 
vertus de bien gouverner sou peuple 
chnjrié Toute la législation, tontes les 
institutions établies par ces premiers mo¬ 
narques, dont les actesetlesréglements ont 
été conservés par Confucius, sont fondés 
sur le vif attachement du prince pour ses 
sujets et sur leur piété filiale envers lui; 
ces mêmes.senthnents formaient le lien 
qui unissait chaque, famille à sou chef : 
c’est l’autorité patemelle qui ^a gouver¬ 
nait, et c’est le respect et l’amour des fils 
pour leur père, qui,rendaient cette auto¬ 
rité toute-puissante. Plus de quarante 
siècles ont passé, vingt-deux dynasties se 
sont succédées, plusieurs fois les Tartares 
ayant envahida Chine se sont emparés de 
son territoire; et toujours l’édifice social, 
.fondé par ces lois et appuyé sur les mœurs 
de ses habitants, est demeuré debout. Là 
encore on ne connaît pas de caste privi¬ 
légiée, d’aristocratiehéréditairect perma¬ 
nente ; c’est l’étude, c’est la capacité per¬ 
sonnelle , garantie par de nombreux exa¬ 
mens, qui seules ouvrent l’accèsà toutes les 
places et confèrent le droit de seconder 
de prince dans l’administration de l’Etat. 
Ainsi ces obstacles, ces entraves qu’on a 
vas ailleurs comprimer l'essor des peuples 
et les plonger ou les maintenir dans l’a¬ 
baissement et dans l'ignorance, sont in¬ 
connus en Chine, et cependant cet empire 
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est immobile; la raison humaine, si avan¬ 
cée à quelques égards, s’y montre encore 
dans l’enfance son s bien des rapports, A 
quelles causes doit-on attribuer cet étrange 
phénomène, et pourquoi le peuple chinois 
s’est-il arrêté dans la carrière de la civi¬ 
lisation et des sciences? Au premier aspect 
on serait tenté de reconnaître ici les effets 
d’une infériorité de race qui, limitant 
l’intelligence, ne lui permettait pas d’at¬ 
teindre aux conceptions qui peuvent éle¬ 
ver à un plus haut degré de civilisation. 
Mais en observant avec attention ce peu¬ 
ple singulier, ses lois, ses mœurs, sa ma¬ 
nière de penser, on parvient à décou¬ 
vrir les véritables causes de cet état 
stationnaire qui nous étonne. 

Ce culte religieux pour la mémoire des 
fondateurs de l’empire et pour leurs anti¬ 
ques lois qui sont encore en vigueur, ce 
respect profond pour les ancêtres et pour 
les temps anciens, ne permettent pas aux 
Chinois de supposer qu’il soit utile d’ap¬ 
porter quelque changement, d’ajonter 
quelque chose à ce qui est établi. Toute 
innovation est même considérée comme 
dangereuse, comme une sorte d’impiété; 
cette défaveur, cette réprobation qui 
repoussent toute conception nouvelle, 
s’étendent jusqu’aux inventions dans les 
arts, jusqu’aux découvertes dans les 
sciences : tous les regards sont dirigés 
vers le passé pour y conformer le présent, 
aucuns ne se dirigent vers l’avenir. La 
nature et la multiplicité des signes, des 
caractère^ de l’écriture, dont la connais¬ 
sance exige une longue étude, contribuent 
encore à fortifier ces dispositions, à en 
perpétuer les effets. Les années de la jeu¬ 
nesse, Cette époque de la vie ou l’esprit 
est le plus actif, où il fait le plus d’efforts 
pour rompre les entraves qui l’environ¬ 


nent , pour dissiper les ténèbres de l’igno- 
r&nces, ont consumées dans cette étudeî, 
et lorsque cette première instruction est 
Requise, on ne lit, on n’étudie, on ne com¬ 
mente que les livres dans lesquels se 
trouve conservée comme dans un dépôt 
sacré la sagesse des anciens temps et des 
fondateurs de l’Etat, livres qui ont été 
constamment médités par les générations 
passées. Ainsi on marche toujours dans 
les mêmes voies, on suit la même direc¬ 
tion sans jamais s’en écarter, et l’on 
tourne comme sur un pivot sans changer 
de lieu. Ajoutons que tous ces livres et 
leurs commentaires prescrivant des for¬ 
mes, des usages conventionnels pour tous 
les détails de la vie. La liberté, l’activité, 
la force de l’àme se perdent dans l’obser¬ 
vation minutieuse de ces actes et de ces 
cérémonies ; et, comme l’a dit un ingé¬ 
nieux écrivain, a l’empire lui-même est 
« une momie embaumée, enveloppée de 
« soie et chargée d’hiéroglyphes. » Plu¬ 
sieurs autres nations, mais par des causes 
différentes, sont parvenues au même ré¬ 
sultat. 

Jusqu’ici nous n’avons porté nos re¬ 
gards que sur des sociétés, des nations où 
l’intelligence a été en quelque sorte en¬ 
chaînée par des lois et des institutions 
sévères, inflexibles, où les âmes ont été 
affaissées par des pouvoirs oppresseurs, 
par l’infortune et par la crainte. La Grèce 
nous présente un aspect different: sa po¬ 
sition géographique était favorable au 
commerce, aux relations avec l’étranger^ 
D’abord elle reçut dans son sein des colo¬ 
nies de l’Egypte et cJe la Syrie : ensuite 
elle en forma elle-même de nombreuses 
et de florissantes; naturellement ingé¬ 
nieux, actif, l’esprit de ses habitants pc 
rencontra aucun obstacle susceptible 
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d’arrêter ses progrès et la marche de la 
civilisation. Les Grecs étaient religieux 
sans se trouver soumis à une caste «aper- 
detale : la plupart de leurs rpis furent 
dçs héros, des défenseurs de là patrie? des 
bienfaiteurs de l'humanité, mis au ra^g 
des dieux par la reconnaissance ; aussi 
est-ce daps ce pays que r l’intelligence a 
enfanté» dans les arts -et dans les sciences^ 
çes chefs-d’oeuvres,. objets ,dç la constante 
admiration des hommes dans les siècles 
futurs. 

Mais la division <\n territoire en plu¬ 
sieurs petits Etats qui n’avaient ni la 
môme constitution, ni le même esprit, 
qui ne surent jamais s^nnir en un seul 
corps et au sein desquels des intérêts 
différents, de funestes rivalités introdui¬ 
sirent la discorde, prépara la ruine de la 

Lacédémone reçut d^ Lycurgue des 
lois dont les prinqqpes étaient hors de la 
nature, hors de l’humanité; exclusivement 
formée pour la gperre, cette singulière 
république ne put s’y. livrer qu’en déchi¬ 
rant le sein de la Grèce; et lorsqu’elle eut 
brisé le frein des lois étranges que lai 
avait imposées son législateur, elle offrît 
au monde le spectacle hideux d’un peuple 
souillé de tous les vices et qui ne conser¬ 
vait de ses anciennes mœurs que la fé¬ 
rocité. 

Les Athéniens légères et frivoles finirent 
par s’affranchir aussi des lois plus douces 
qu’ils devaient à Solon. Passionnés pour 
les spectacles, pour tou* les plaisirs aux¬ 
quels ils se livraient avec fureur, ils de¬ 
vinrent injustes, spoliateurs; ils oppri¬ 
mèrent leurs colonies, leurs alliés, et 
Athènes se vit abandonnée par eux dans 
la lutte qu’elle eut à soutenir contre La* 
cédémone. , : . 


Doit-on être surpris de ce délire d’tm 
peuple inoccupé, servi, fl»ttë rit en quel¬ 
que sorte élevé par de* esclaves, qui gou¬ 
vernait l’État, décidait de là paix et de la 
guerre , absolvait ou condamnait ses ma¬ 
gistrats, ses généraux dans des assemblées 
confuses, tumultueuses, où un boit mot', 
où. l’incident 9e pins futile, détournait 
l’attentiei} des objets les plus graves, où 
l’orateur eh vdgue était toujours applaudi, 
approuvé? Que pouvait-oh attendre de 
grand, d’énèrglqne, de ces Athéniens 
Voluptueux et prodigues dont h vie s’é- 
«Oulait an milieu des festins et dès -ffetCS 
ou plutôt des orgies, dans lesquelles toüt 
TContr&uaft àénerver, à dégrader l’âme 
par i’excès des plaisirs ? Certes elle devait 
périr cette ohé où Socrate but la cigiie', 
où Aristide, Tbémistocle fiirent condam- 
nés à l'exil, où Démosthène, Phocion 
furent contraints de se donner la mort, 
•tandis qu’elle a mis au rang des dieux les 
Démétriuset les üjlla. 1 . » 

Devait-on espérer pins decoomge, plus 
de vertus des habitants de Corinthe, de 
cette viBe pins célèbre encore par ses 
courtisanes et par le Culte de Vénus, 
qne pat le commerce de loxe dont elle 
était le centré, par les productions des 
arts et les nombreux monuments qui s’y 
trouvaient réunis? Quel secours pourait- 
on trouver contre ies prt^rès de la‘dépra¬ 
vation dans ces erriyances religieuses; 
dans ces dieux de l’Olympe qu’oti croyait 
accessible», qu’on croyait soumis à toutes 
leè fiûblesses qui dégradent rhumanité, 
«pii même semblaient protéger les pa8 î 
sions les plus dangéreusès, associées au 
cülte qu’onleur rendait ? ‘ 

Si l’extrême'dénuement, si de trop pé¬ 
nibles travaux, si le joug accablant d’uné 
injuste et crédite domination, cômpri'- 
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ment les âmes et s’opposent an dévelop¬ 
pement de 1*intelligence, d’on autre côté 
l’oisiveté, la licence, l’abus des plaisirs 
des sens, dépouillent l’homme de toute 
énergie, de toute, vertu, et ne lui permet¬ 
tent plus de résister avec courage aux 
coups de l’adversité. Les nations sout 
soumises à ces funestes influences comme 
les individus. Le travail et. l’assurance 
d’en recueillir les fruits, des lois justes, 
impartiales et respectées, une instruction 
sagement dirigée, voilà les véritables 
sources du bonheur des peuples, les meil¬ 
leurs préservatifs contre l’invasion des 
vices et de la corruption. 

De quels regrets, de quelle douleur 
n’est-on pas pénétré à l’aspect de la 
Grèce dégénérée, avilie, dont l’image pâle 
et décolorée se reflète dans les auteurs 
qui ont écrit après qu’elle eut subi le 
joug de Rome ? On voit dans Aihénee les 
preuves* de cette indifférence où elle était 
tombée pour tout ce qui est beau, pour 
tout ce qui est grand, pour la gloire même 
qu’elle avait acquise dans les temps d’hé¬ 
roïsme et de vertu. La mémoire de So¬ 
crate, de Platon, des orateurs fameux, 
des grands hommes enfin qu’elle avait 
produits, ne sont plus l’objet de l’admi¬ 
ration et du respect. La hauteur de ces 
colosses semble importuner, effrayer ; on 
cherche à les rabaisser, à les rendre ridi¬ 
cules. Et de quoi s’occupe-t-on dans ces 
écrits, dans ces monuments de la déca¬ 
dence des Grecs? Du choix et de l’apprêt 
des mets, des exemples de folles profu¬ 
sions donnés par les rois de l’Égypte, de 
la Macédoine et de l’Asie, des fades plai¬ 
santeries attribuées aux courtisanes et 
aux parasites! Certes, à l’aspect de ces 
écrits, on reconnaît malgré soi que, dans 
le naufrage déplorable de la Grèce anti¬ 


que, elle fut engloutie tout entière dans 
l’abîme ; et en effet il a fallu douze siè¬ 
cles d’infortunes et des pins rudes épreu¬ 
ves pour la retremper, pour lui rendre 
avec la vie quelques-unes des vertus qui 
avaient donné tant d’éclat à sajeunesse. 

Malgré les grands taiénts de Philippe, 
de ce roi dé Maeédoine, dont l’atnbition 
«t l’infatigable activité ont été si fatales à 
la Grèce, il n’aurait pu accomplir ses 
desseins s’il n’avait trouvé les États qu’il 
voulait ranger sons son obéissance, divi¬ 
sés entre eux par la jalousie et par de 
mutuelles injures; si lamolfesse, l’égoïsme, 
l’indifférence pour le salut de la patrie 
n’avaient paralysé tous les efforts, dis¬ 
sipé toutes les ressources et aveuglé l’es¬ 
prit de ces Grecs si renommés pour leur 
finesse et leur sagacité. 

Plus tard, lorsque la guerre eut éclaté 
entre Rome et l’empire Grec-Macédo¬ 
nien, celui-ci pouvait succomber sans 
honte sous l’ascendpnt de la fière domi¬ 
natrice de l’Italie, qui déjà avait triomphé 
de l’Afrique; mais dumoins il aurait 
balancé plus longtemps la fortune et ven¬ 
du plus cher son iudépendence, si les 
Grecs avaient déployé plus d’habileté, de 
courage et de vertu. 

Nôus venons de prononcèr le nom de 
Rome, de cette grande cité si fécondé en 
prodiges, dont l’empire ne devait con¬ 
naître un jour pour limites que l’Océan, 
les déserts ou les monts les plus inacces¬ 
sibles. 

Persuadée, dès les premiers temps dé 
sa fondation, qu’elle était destinée par 
les dieux mêmes à devenir la capitale du 
monde, à gouverner l’univers, Rome crut 
que pour y parvenir tous les moyens 
lui étaient permis, et que dans ses rigueurs 
même et ses injustices envers les peuples 
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étrangers ellç se conformait à la volonté 
divine et aux arrêts du Destin. 

Toutefois il était impossible, qu’en 
courbant ainsi tous les peuples sous son 
énorme poids, le colosse romain n’en su¬ 
bit pas enfin la peine et n’éprouvât pas, 
les effets d’une terrible réaction. 

Enfin elle arriva cette réaction, cette 
revanche du genre humain, mais après 
onze, cents ans de dévastations et de 
souffrances. Et lorsque les barbares, les 
peuples nomades de l'Europe et de l’Asie» 
qui seuls n’avaient pas été subjugués, se 
précipitèrent sur Rome pour délivrer le 
monde, iis traversèrent, le for et la 
flamme à la main, toutes les provinces du 
vieil empire qu’il ne pouvait plus défen¬ 
dre, et i) en résulta une nouvelle série de 
calamités qui se prolongea encore pen¬ 
dant plusieurs siècles. 

Voyons pourquoi cette puissance qui 
avait copqms tant de royaumes, soumis 
tant de peuples, n’a pu les conserver? 
Pourquoi l’empire romain, après avoir 
écrasé Carthage et l’Egypte au midi, la 
Macédoine, la Grèce, le Pont et l'empire 
des Séleucides à l’orient; les Gaules,. 
l’Espagne, l’Helvétje, et jusqu’aux Bea 
Britanniques k l’occident; illlyrie, la 
Pannonie, la Dacie v^s le nord, a-t il 
fini par succomber devant des hordes de 
barbares ignorants et indisciplinés, qui 
n’apportaient pourvaincre sur le champ 
de bataille que leur courage féroce et le 
mépris de la vie? C’est que dès long¬ 
temps les Romains étaient vaincus par le 
luxe et la mollesse; c’est qu’ils avaient 
tellement dégénéré, qu’on nç pouvait plus 
les reconnaître pour lçs descendants de 
ces héros qui, tout en excitant la haine 
des nations, commandaient leur étonne¬ 
ment et leur admiration. 


Sous Romulus, Rome au berceau et ne 
possédant qu’un très petit territoire, 
n’offrit qu’un sort modeste et précaire, 
mais à peu près égal, aux trois mille guer¬ 
riers qui avaient secondé les desseins de 
son fondateur, par la distribution qu’il 
leur fit des cbamps dont il pouvait dis¬ 
poser. Cependant ceux qui par leur âge, 
leur habileté, leur origine ou par d’autres 
avantages, se distinguaient de leurs com¬ 
pagnons, furent créés patriciens, et l’exer¬ 
cice des magistratures et du sacerdoce fut. 
réservé à eux et à leurs descendants. 

Mais en état d’hostilité presque perma¬ 
nent avec les oités voisines, Rome vit la: 
victoire et les traités agrandir successive¬ 
ment son territoire, en même temps que 
sa population croissait. C’est par la sa¬ 
gesse qui aurait dû présider aux partages 
des terres conquises, qu’elle aurait pu pré¬ 
venir cette extrême inégalité de fortune 
qui s’introduisit parmi ses habitants. 
Elle permit, il est vrai, aux citoyens indi¬ 
gents, de foire partie des colonies qu’elle 
établit plus tard dans les pays conquis; 
mais cette ressource fut toujours insuffi¬ 
sante ; elle nombre des habitants dépour¬ 
vus de toute propriété territoriale aug¬ 
menta sans cesse dans ses murs. 

Cependant les patriciens, qui, avaient 
mille occasion d’accroître leur patrimoine, 
conservèrent longtemps les mœurs aus¬ 
tères et la sobriété des premiers temps. 
Ils se faisaient gloire de présider aux 
travaux des champs ; ils considéraient les 
esclaves qui cultivaient leur domaine 
comme faisant en quelque sorte partie de 
leur famille et les traitaient avec bonté. 
Les richesses qu’Hs possédaient, il* les 
consacraient au service de la patrie, soit 
pour assurer à Rome de nouveaux triom¬ 
phes, soit pour la sauver des périls qui 
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ont .plusieurs fois menacé son existence, 
soit pour la doter de nobles édifices qui 
réunissaient Futilité à la magnificence, 
lia pensaient que leur fortune et leur vie 
appartenaient à l’État; et l’amour de la 
patrie fut longtemps leur passion domi¬ 
nante, celle qui absorbait ou faisait taire 
toutes'les autres. 

Mais enfin l’ambition personnelle rem¬ 
plaça le patriotisme chez les grands de 
Rome, chez ces Consuls et ces généraux > 
d’armée, qui se gorgeaient de For enlevé 
aux rois et aux populations dont ils triom¬ 
phaient. Alors, les trésors immenses qu’ils 
répandaient soit dans les fêtes et les jeux 
publies, soit dans les distributions de 
tout genre qu’ils faisaient au peuple ro¬ 
main, n’eurent plus pour principal 
objet l’intérêt ou l’embellissement de 
cette capitale du monde;, on voulut se 
rendre populaire pour dominer Rome 
elle-même et pour s’emparer du pouvoir* 
En portait aux nues, en élevant au rang 
des divinités ces illustres personnages 
qui leur offraient des spectacles pompeux, 
les Romains ne voyaient pas qu’ils se fbr^ 
ggaiejit desebafoes, et qH’ilsaplanissaient 
le chemin qui devait conduire au trône. 
C’est ainsi que les Sylla, les Crassus, les' 
Pompée, les César, lés Antoine et Auguste , 
ont successivement flatté le peuple, et k 
force d’adulations et de prodigalités lut ont 
ôté le courage et la volonté de défendre 
Contre eux leslois et les libertés publiques. 

Enfin, quand la puissance impériale frit 
établie , quand les anciennes institutions 
forent renversées, lorsque les usurpa¬ 
teurs du pouvoir suprême n’eurent plus! 
besoin dés suffrages de la multitude, des 
élections du Forum, le peuplefut dédai¬ 
gné et IVm s’empara du trône sans le 
consulter. 


Mais quel était donc ce peuplé, tantôt 
carrcssé, flagorné, ensuite méprisé, dé¬ 
laissé? quels étaient ces hommes qui, en¬ 
tassés dans la . ville de Rome ou arrivant 
des campagnes et des villes Voisines, for¬ 
maient comme le centre vivant, le cœur 
du vaste empire romain, d’où la force 
matérielle et la puissance morale sé trans¬ 
mettaient jusqu’aux contrées les plus 
éloignée»? Ce peuple, lorsque la républi¬ 
que allait expirer dans d’affreuses convul¬ 
sions, lorsque Rome, prévoyant que bien¬ 
tôt elle aurait un maître, ne pouvait en¬ 
core le désigner, ce peuple, au moment 
où on allait le forcer d’abdiquer sa funeste 
souveraineté^ n’était qu’un amas confos 
de soldats congédiés, d’esclaves affran¬ 
chis et de prolétaires oisifs; qui, dépour¬ 
vus de bien et d’industrie, attendaient 
la subsistance et le vêtement dé la muni¬ 
ficence des grands, des patrons, des géné¬ 
raux sous lesquels ils avaient servi, soit 
datas la paix, soit dans la guerre. L’agri¬ 
culture, les arts, tombés datas le mépris, 
étaient livrés à des mains serVile»; et 
celles qui avaient manié te glaive et 
porté le bouclier, dédaignaient alors les 
rustiques travaux qu’avaient jadis prati¬ 
qués et honorés des dictateurs et des con¬ 
suls illustrés par la Victoire. 

Il n’existait donc pas àflome de degrés 
intermédiaires entré les prolétaires et 
hi» grands, entre ceux qui m’avaient rien 
et ceux qui disposaient de fortunes sem¬ 
blables & celles dés rois et des nations Je* 
plus riches. Ainsi, cette désse moyenne, 
qui dans no» temps modernes voit son 
bonheur lié à la prospérité, à la tranqui- 
lité de l’Etat, qu’il est impossible d’ache¬ 
ter et difficile de tromper, n’existait pas. 

Une république composée de tels ci¬ 
toyens, ou plutôt dépourvue de citoyens. 
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ne pouvait plus subsister; et pouvoir 
arbitraire d*tm seul l’eût bientôt rem¬ 
placée, mm la jalousie de ces riches et 
fiers patriciens, èe eeë généraux d’années 
qui sêproscrivaient et s’égorgeaient sur 
les degrés du trône où l’heureux Octave 
parvint enfin à s’asseoir. 

Mais atr nrôieù des brigues et de la cor¬ 
ruption, ce trône ne put devenir héré¬ 
ditaire; aux élections bruyantes mais lé¬ 
gales du Forum , succédèrent les sinistres 
acclamations des camps» Les soldats dont 
aucune loi, dodt aucune force né pouvait 
guider les caprices oU réprimer lés foreurs, 
s’arrogèrent le droit dè décerner l’em¬ 
pire. S'étant ainsi placées au-dessus des 
lois et devenues des puissances politiques» 
les armées forent flattées, achetées par 
les empereurs et par Ceux qui voulaient 
le devenir, comme le peuple avait été 
l'objet de Y adulation des grands; et ces 
armées eHes-mêmes, recrutées dans lés- 
provinces lointaines et jusque chez lës ; 
barbares, comptèrent enfin péü deRo- 
mains dans leurs rangs. Aittsi toiiè céé 
peuples auxquels Home avait enlevé Fin'»' 
dépendance, mêlés parmi ses défenseurs, 
concouraient au choix du prince qui de¬ 
vait gouverner oet empire sous lequel la 
mondé était enchaîné ; et -cette juste 
réaction, en affaiblissant les ressorts dé 
l’État , prépara faffranChtsSeUient nxd^ 
versel. 

Des foits que nous avons exposés, il’ 
résulte que, si les nations anciennes ont 
vu les fouits de la civilisation se dessécher 
ou se corrompre au milieu d’elles , on 
doit attribuer ce triste résultat h deux 
causes principales : Chez les unes les lois 
religieuses, après avoir secondé le pre¬ 
mier essor de l’intelligence, ont ensuite 
arrêté soadéveloppemcnt ultérieur ; chez 


les autres le pouvoir monarchique, dé¬ 
tourné par la violence, par la conquête , 
de sa source légitime, et n’ayant alors 
d’autres contrepoids, d’autres barrières 
que celles que la religion pouvait hfS op¬ 
poser, accablait les peuples de son joug 
de fer ét finissait par lés entraîner dans 
l'abîme qui devait les engloutir. 

Cependant la ruine de la Gréée, nous 
l’avons dit, ne saurait être attribuée à 
aucune de Ces causes : nulle tyrannie sa¬ 
cerdotale ou politique n’a pesé sut* efle 
avant sa décadence. Elle a péri par l’ex¬ 
cès contraire, elle a péri par Fanarthic, 
elle a fini par briser le frein des lois divi¬ 
nes et humaines. L’amour de la patrie 
étant borné à F enceinte de chaque ville, 
la discorde et la guerre les ont toutes 
successivement minées, affaiblies. 
idées et les sentiments moraux continuant 
à s’altérer, l’égoïsme individuel a succédé 
à l'égoïsme de la cité; les Grecs se sont 
plongés dans la mollesse et les plaisirs des 
sens; et au milieu de ce sommeil léthar¬ 
gique, ils ont oublié jusqu’à leur ancien¬ 
ne gloire. 

A ces principales causes de dépérisse¬ 
ment et de dissolution qui ont entraîné 
la chute des anciens états, il s’en est réu¬ 
ni plusieurs autres qui ont également ex¬ 
ercé une funeste influence. 

La (pierre est un bien grand chapitre 
dans le sujet qui nous occupe; toujours 
elle a puissamment contribué, par toutes 
les calamités qu’elle traîne à sa suite, non- 
seulement à arrêter la marche progressive 
des peuples, mais à les faire rétrograder, 
à les replonger dans l’ignorance et dans 
l’immoralité; elle a été si générale, si fré¬ 
quente qu’on peut la considérer comme 
ayant été l’état permanent, l’état normal 
du genre humain pendant toute l’anti* 


Digitized by v^,ooQle 


qttité et pendant le moyen-âge, et la 
paix comme un état exceptionnel. 

Indiquons ici les divers motifs qui ont 
excité la discorde entre les peuples. 

Différence notable et souvent même 
opposition dans les religions, dans les 
gouvernements, les systèmes de législa¬ 
tion , et par suite dans les mœurs et les 
usages, dans les langues, dans la confor¬ 
mation extérieure et la couleur même de 
la peau, dans les travaux et le mode de 
subsistance ; rivalité de position et d’in¬ 
térêts , vanité d’origine et orgneil natio¬ 
nal. Ajoutons encore que dans l’antiquité 
les lois et les gouvernements, excepté 
chez quelques (peuples commerçants, se 
sont constamment attachés à séparer les- 
peuples, à les empêcher de communiquer 
entre eux, dans la vue de rendre plus, 
durable ^organisation, la forme particu¬ 
lière de chaque société. 

Toutes ces divergences ont été non- 
sculornent des causes d’isolement et d’in¬ 
différence* mais d’antipathie et d’inimitié 
entre les peuples; et ce n’est pas tout 
ambition des princes et des États, quelle- 
qu’ait été la nature-de leur gouverne¬ 
ment; chez tous désir ardent, insatiable, 
d’étendre leur domination, leur territoi¬ 
re* leurs richesses, le nombre de leurs 
sujets, de leurs esclaves. 

Guerres entre les peuples sédentaires, . 
agricoles ou commerçants ; ces guerres 
qui ont entraîné la ruine de Ninive par 
les Babyloniens, celle de l’empire de 
Babylonc par les Mèdes et les Perses, qui 
ont produit les invasions des Égyptiens 
en Arabie et en Asie soiis $ésostris; celle 
dès Ethiopiens et de? Perses, en Egypte, 
celles des Perses chez les Grecs , des 
Grecs chez les Perses et jusque dons l’In¬ 
de sous Alexandre ; les drames sanglants 


qui ont eu lieu entre les successeurs de 
ce conquérant; enfin les conquêtes de 
Rome qui ont enchaîné à son char les 
habitants de la moitié delà terre* sont 
desluttes, des invasions entre des nations 
agricoles et à demeures fixes, dont elles 
ont tour-à-toür entraîné l’asservissement 
et la ruine, car elles ont aussi fini, la 
plupart, par être également funestes aux » 
.vainqueurs; elles ont enlevé des popula¬ 
tions entières à leur pays natal pour en 
faire de malheureux esclaves, et réduit 
en cendres ou couvert de débris une 
foule de riehes et florissantes, cités. 

Et cependant ces luttes si sanglantes, 
si fatales, ne sont pas les seules dont l’his¬ 
toire a tracé le hideux tableau. Les sociétés 
à demeures fixes ont eu d’autres ennemis 
à combattre que leurs ambitieux voisins, 
quç des États semblables à eux. 

. Sur les plateaux de l’Asie centrale* sur 
les croupes de hautes chaînes de lTmaüs 
qui se prolongent jusqu’au nord de la 
Chine, dans les vastes plaines situées au 
pied de ces montagnes* dans la pénin¬ 
sule arabique, dans une partie de la Sy¬ 
rie et dans les déserts sablonneux de l’A¬ 
frique existaient des pasteurs nomades ; 
qui, s’étant multipliés ainsi que leurs 
troupeaux pendant une longue suite de 
siècles, étaient devenus puissants et re¬ 
doutables par leur nombre, leur vigueur, 
leur courage et par la rapidité avec la¬ 
quelle ils se transportaient d’une contrée 
à l’autre. * 

Ce$ peuples n’avaient presque rien 
changé à leurs antiques habitudes, à leur 
mode d’existence, qui se rattache aux 
prqmicrsâges du monde. Ils continuaient 
à subsister du produit de leurs nombreux 
troupeaux, qu’ils conduisaient partout où; 
ils trouvaient de l’eau et quelque végéta- 
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tion.Ilsétaient restés dans l’ignorance, 
mais ils avaient perdu leurs mœurs sim¬ 
ples et paisibles; ils étaient devenus avides 
et féroces. Ils avaient vu d’un œil de con¬ 
voitise les riches tissus, les métaux pré¬ 
cieux et les moissons abondantes accumu¬ 
lées par les nations livrées à la culture.. 
Ayant enfin connu le luxe des grandes 
villes , la cupidité de ces nomades s’est 
allumée. Pleins de confiance dans leurs 
forces, dans leurs moyens d’invasion,*!» 
devinrent audacieux et guerriers. Depuis 
lors, ils n’ont jamais cessé d’attaquer, de 
ravager, de subjuguer même; les nations 
dont l’opulence les tentait; et la terreur? 
de leurs invasions a constamment têtu 
dans l’inquiétude et dans l’ëCfroi les habi¬ 
tants des contrées riches et fertiles. 

Dans les siècles les plus reculés dont 
l’histoire fasse mention, l’Egypte fut 
attaquée et conquise par des pasteurs, 
qui en demeurèrent les maîtres pendant 
plusieurs générations. L’empire des Mè- 
des, sous Cyaxare II, fut également con¬ 
quis par les Scythes; et il fallut ^ après 
28 ans d’humiliations* et de souffrances, 
les égorger par surprise pour, s’en déli¬ 
vrer. La Chine a été constamment en 
guerie contre les T art ares du nord-est 
de l’Asie ; leurs fréquentes invasions dans 
l’intérieur de l’empire déterminèrent les, 
monarques chinois a ordonner la cons¬ 
truction de cette fameuse muraille qui 
sépare leurs frontières de la Tartarie. A 
force dé persévérance, et par la multi¬ 
tude des bras dont ils disposaient, ils sont 
parvenus a l’aohever ; mais cet ouvrage 
immense, le plus colossal qui'soit sorti 
de la main des hommes, n’a point rempli 
son objet : la Chine n’en a pas moins été 
ravagée et même subjuguée plusieurs fois 
par ccs patres nomades ; et maintenant 


encore elle se troUve sous la domination 
des Tértarës Mantchoux. 1 

Combien de fois la Perse «’a-t-elle pas 
été forcée de courber la tète sous le glaive' 
de cès barbares dévastateurs ! combien de 1 
fois l’Indou*tan n’a-t4l pas vu scs trésors' 
enlevés-, ses ehfantsmasâacrés par cès bri¬ 
gands l ‘ 

Si nous arrivons au moyen-âge, c’est 
alors que se sont déployées, sur une im-‘ 
mense étendüe, les Scènes les plus épou- 1 
vantables de carnage, de dévastation et 
de ruine; c’est.alors que les deux capi¬ 
tales et les derniers débris de l’empire ro : 
main oiit succesrivemënt succombé 1 sous' 
la lancé du Goth, la framée du Germain, 
le cimeterre de l'Ottoman ; c’est alors* 
que.les Arabes, exaltés par Mbhammecf 
et s’élançant de leurs sables brûlants, ont 
couvert tout l'Occident dès sinistres? mo¬ 
numents de leur fanafismeet de leur bar¬ 
barie. Quelques siècles après, on a vu 
Tchinguis Khan, à la tête d’un million de 
cavaliers mongols et calinouks, parcourir 
l'Asie de l’orient à l’occident ; et même 
une partie de l’Europe, pour tout détruire, 
pour rendre les pays le* plus florissants 
semblables aux déserts dont ces cruels 
nomades étaient sortis; et un autre rava¬ 
geur, Timour Khan, n’a-t-il pas renoüvelé , 
les mêmes calamités, reproduit les mêmes 
horreurs? Toué deux n’ontrils pas fait tous 
leurs efforts pour effacer dé la face de la 
terre les traces dé l’antique civilisation ? 
Combien de cités populeuses ont été chan - 
gées en des monceaux de ruines, en de 
tristes solitudes, fréquentées seulement 
par lés biènes, les tigres et les serpents ! 

L’Afrique a subi sa part d’infôrtiincs, 
dans cét amas de calamités que les no¬ 
mades ont accumulées sur le globe. Déjà 
nous avons parlé du joug pesant dont il* 
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avaient accbblë l’Égypte, presque auber* 
ceau. Depuis, les Vandales et les Arabes 
musulmans, qui l’ont successivement en¬ 
vahie, ne se sont montrés ni moins dévas¬ 
tateurs., ni moins féroces. Dans l’intérieur 
du continent africain, des nomades indi¬ 
gènes ont été la terreur de leurs malheu¬ 
reux voisins : ainsi l’empire d’Abyssinie, 
spns cesse menacé par les Gallas, voit en 
ce moment plusieurs de ses provinces dé¬ 
peuplées , ruinées par ces barbares, qui 
s’en sont rendus maîtres ^ 

. Quant à ces autres barbares, sortis du 
nord et de l’orient de l’Europe, et qui 
ont si puissamment contribué à la chute 
de l’empire romain, ils n’étaient pas ex¬ 
clusivement des pâtres nomades comme 
les Tartares ; toutefois les bestiaux for¬ 
maient leur principale ressource aü mi¬ 
lieu des forêts. On sait que parmi les 
Germains, chaque tribu changeait ordi¬ 
nairement de canton après la récolte des 
grains qu’elle avait semés. L’aocroisse- 
ment de la population et le manque de 
subsistance dans des contrées froides et 
stériles, ont surtout décidé l’émigration 
de ces guerriers à demi sauvages, que 
la Scandinavie, la Germanie, la Gaule, 
ont si souvent jetés sur le monde ci¬ 
vilisé. Ils cherchaient à s’établir par la 
force des armes dans un meilleur pays; 
voilà pourquoi les habitants du Nord ont 
généralement pesé sur le Midi, et tâché? 
de s’emparer de ces riches provinces dent 
l’aspect et les belles productions enflam¬ 
maient leur imagination et flattaient leurs 
sens. 

Nous venons d’exposer les maùx atfrcux 
qu’a produits la guerre ; voici quelques- 
unes des conséquences qui en sont résul¬ 
tées : les ténèbres de l’ignorance et de 
d’erreur, que la hieftfaisthtc lumière de 


la civilisation avait peu à peu dissipées 
avec tant de peines et par les efforts de 
tant de générations, sont revenues, plus 
épaisses et plus profondes, accompagnées 
de vices nouveaux, comme pour se ven¬ 
ger sur le,, genre humain d'avoir voulu 
les reléguer dans les déserts et les forêts; 
les âmes sont devenues plus dures, plus 
féroces, par l'habitude de verser le sang; 
lu force brutale, que 1 à raison et Injus¬ 
tice étaient sur le point de détrôner, con¬ 
tinue de gouverner le monde avec son 
sceptre dé fer. Mais il est une des cala¬ 
mités de la guerre qui, de toutes, a été 
la plus fatale artx hommes; c’est elle qui 
a» le plus profondément altéré les mœurs 
et préparé la décadence et la corruption 
des sociétés ; cette calamité, que nous si¬ 
gnalons ici de nouveau, c’est l’esclavage. 
Ce fléau s’est répandu sur toute la surface 
de la terre par suite de ces invasions , si 
fréquentes dans les temps anciens, de 
cette latte presque continuelle des petits 
états comme des grands empires. 

Quels sont les effets de l’esclavage sur 
celui qui le subit ? Les voici : Condamna¬ 
tion de ces infortunés, sans patrie et sans 
famille, et pour toujours, aux travaux les 
plus durs ou aux services les plus vils ; 
soumission aveuglé aux volontés, aux ca¬ 
prices du maître ; supplices, mort, pour 
de simples fautes ; l’esclave perd ses ver¬ 
tus, sa franchise, sa moralité, avec l’amour 
du travail ; H hait ses maîtres et la cité 
dans laquelle il est enchaîné; il attend 
avec impatience l’heure de la vengeance; 
il s’unit aux conspirateurs, à l’étranger, 
au moment du péril. 

Le maître, corrompu par le pouvoir 
absolu qu’il exerce sur son semblable, 
servi, flatté par une foule d’esclaves, perd 
son activité, son énergie; il tomber dans 
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la knguèur aulseimde la débauche; etce- 
pendant il vit«nmiimu de sefremnemit; 
mauvais oitoye*, mauvais époux, mauvais 
pète, il voit aim vndüferaM^la vmQe do 
son pays et la discocde dans aa &imllev 
pourvu qu'il conserve çps biens, son or, 
ses esclaves. Mais enfin des hommes plus 
robustes, des barbares ignorants, mais 
braves, se précipitent sur ces êtres amol¬ 
lis, dégénérés; et l’empire ÿa$$6 enttte 
leurs mains, jusqu’à ce qu’ils soient à leur 
tour amollis et corrompus* 

Les arts, l’industrie, l’agriculture même 
sont négligés par les hommes libres et 
abandonnés aux esclaves ; loin d’avancer, 
ils rétrogradent et tombant dans le xné^ 
pris ; les sciences, sont oubliées; la guerre 
seule reste enbopneor; moisson art dé¬ 
génère aussiau soin déjà moUesse et de 
l’incapacité générale; les corps éqervési 
ne peuvent pins en supporter les fatigues. 

Nous ne pou vons entoure que les es¬ 
claves ont été dépouillés 4e la virilité 
pour garder dans les gynécées, dans les 
harems, les femmes de leurs maîtres ; lé* 
ils se vengeaient souvent, par desrapports 
infidèles et par une basse tyrannie, sur. 
ces autres victimes des institutions les 
plus vicieuses, du malheureux état où on 
les avait réduits. 

On a vu,souvent en 4«e> en Afrique 
et mémo dans quelques contrées de l’Euf 
rope, ces êtres dégradés captiver à tel 
point lf confiance du monarque ou dm 
grands, qu’on lepr absndonnait le gou- 
vernomeut de lJStat. Ainsi le sort de plu¬ 
sieurs millions d’hommes dépendait delà 
volonté dira eunuqoe» 

Quelques-uns ont pu sans doute dé¬ 
ployer des talents , quelques esclaves aus¬ 
si ont conservé des vertus dans iesfcrs. 
Rome a connu, admiré un Épictèie, 


Constantinople mn Natvès, mm pour uu 
qui s’est montrévertiieu*ét habile, com¬ 
bien ont abusé du pouvoir dont fis se 
trouvaient investi»! Ne saison pas que 
les flatteries, les perfides conseils , la fli- 
neste iufluence des esclaves affranchis, 
ont hâté la décadence de l’empire romain; 
que le renversement de plusieurs dynas¬ 
ties musulmanes et chinoises, et les af¬ 
freux désordres qui ont accompagné ces 
catastrophes, ont été les résultats de l’au- 
torfaé anotsiiv* dopt «'étaient emparés 
les esclaves eunuques du palais impé- 
**d? 

L’esclavage est donc une des causes 
priocipalos qolomarrèté les progrès de 
la civilisation chez les peuples anciens, ou 
qui l’ont écartée de ses véritables voies, 
éloignée dç son but; non-seulement il a 
dépeuplé les p#ys dont frs habitants ont 
été enlevés ponr être rédnits en servitude* 
mais il a introduit au sein de la nation 
vlçtoricnsc nuerpopulation hostile* dont 
les vices, inévitables résultat* dosa Posi¬ 
tion, oi^ été contagieux pour ses mitres; 

une pppplation toujours prête à exciter 
des liquides* à envenimer les haines, à 
attiser le feu des guerres et à seconder, 
enfin tous les ennemis de l’État. 

Maintenant que nous avons terminé 
l’effroyable esquisse des maux de l'hu¬ 
manité pendant les temps anciens, nous 
nous demandons, dane ie sentiment de 
tristesse profonde qui nous accable, quels, 
remèdes apporter à ces calamités? com« 
ment réprimer ces -passions, limiter ccs 
pouvoirs qui ont commis tant d’excès, 
tant de crimes? comment faire prévaloir 
l’humanité, la justice , quand les peuples 
a«at dans l'ignorance, quand l’opinion 
est dépravée, quand la force aveugle, 
impitoyable, règne euspuveraMie sor la 
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terre, quand les Dieux mêmes que l’on 
adore semblent complices des erreurs les 
plus funestes. 

Une religion plus pure, une raison 
plus ferme et plus droite, des connais¬ 


sances plus étendues, d’utiles, de gran¬ 
des découvertes pouvaient seules, par 
des ressorts nouveaux, donner aux socié¬ 
tés une meilleure direction et amener des 
temps plus heureux. 


TROISIÈME SEANCE. 

(mercredi 13 septembre 1637 .) 

Présidence de M. le chevalier Alex. Lenoir, 


La discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire de M. Alix : 

déterminer les causes qui ont arrêté ou 
faussé la civilisation des peuples de 
V antiquité. 

Je n’ai, dit M. Emile Lambert, pro¬ 
fesseur à l’Athénée royal, qu’une simple 
obsërvation à vous présenter sur les mots 
de civilisation immobile et stationnaire 
des Chinois que j’ai remarqués dans le 
mémoire de M. Alix. Nous avons en 
France des sociétés savantes, une grande 
université, un ministère de l’instruction 
publique. Eh bien î en Chine nous re¬ 
trouvons les mêmes institutions. L’immo¬ 
bilité n’existe pas dans un pays où tant 
de dynasties se sont succédées. Il est vrai 
que ce mouvement est fort éloigné de 
nous, ce qui fait que nous le saisissons 
moins vivement. 

Je crois aussi qu’en parlant de la civi¬ 
lisation romaine, après Montesquieu, on 
ne doit plus se borner à mettre en avant 
la mollesse et l’égoïsme dont l’empire était 
infecté, mais qu’il faut indiquer ce qui 


avait produit cette mollesse, cet égoïsme, 
sources, pour le peuple roi, d’une espèce 
de statu quo de luxe et d’anarchie, qui 
avait fini par dégénérer en décadence 
complète. 

Le même Orateur improvise un travail 
sur cette question : 

Faire F examen critique des principales 
histoires générales de France . 

Messieurs, dit-il, j’aurais peut-être dû 
préparer un long mémoire sur l’impor¬ 
tant sujet qui m’a été confié : La critique 
des histoires générales de France; cepen¬ 
dant j’ai préféré la rapidité de l’improvi¬ 
sation et jusqu’à ses défauts, au long 
bagage et à la perfection d’un discours 
écrit; aussi, ai-je besoin d’en, appeler à 
toute votre indulgence avant d’entamer 
cette grave question. 

Pour la traiter d’une manière satisfai¬ 
sante et presque fondamentale j’ai cru 
devoir la diviser en trois points : 

1° Est-il nécessaire à un peuple d’avoir 
une histoire? 
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8* Comment a-t-oü écrit, jusqu’à pré¬ 
sent, l'histoire de France? 

5° Comment doit-on écrire aujourd’hui 
cette histoire? 

Est-il nécessaire à un peuple d’avoir 
une histoire? Messieurs, il est facile de 
répondre à cette interrogation; cependant 
il faut se demander si c’est une nécessité 
pour un peuple. 

On a, jusqu’à présent, accepté le fait 
de l’histoire sans le justifier, sans remon¬ 
ter à sa cause. Il aurait mieux valu étu¬ 
dier l’homme, sa nature intime, les lois 
qni président à son développement^ afin 
d’approfondir les besoins de sa triple or¬ 
ganisation physique, morale et intellec¬ 
tuelle. Ainsi les métiers tiennent au eorps, 
aux besoins; les arts touchent à L’âme, 
aux passions; et les sciences répondent 
aux inspirations de l’esprit, et aux élaus 
de intelligence, qu’on ne peut pas plus 
comprimer que le corps lui-même.* Eh 
bien ! Messieurs, l’histoire s’adresse à la 
partie la plus noble de notre être; l’homme 
civilisé ne peut s’en passer ; et dès qu’il a 
conscience de lui-méme, il veut sonder le 
passé pour conjecturer l’avenir; il a be¬ 
soin de se ressouvenir et de revivre par¬ 
fois de la vie de ses immortels aïeux. 
Toutes les traditions prouvent et dérou¬ 
lent ce drame intelligent de l’humaine 
pensée, drame étemel comme la vie de 
l’humanité. 

De plus, c'est an enseignement pra¬ 
tique qni ne se récase jamais; c'est une 
leçon sans ^réplique; vraie comme nn 
fait inexorable, comme nne vérité. C’est 
sm noble cours de morale et de philoso¬ 
phie pour le peuple et pour le prince, qui 
tous deux voient l'avenir dans le miroir 
du passé, et procèdent instinctivement 


du connu à l’inconnu, comme la science 
-mathématique. 

De cette manière, Messieurs, la néces¬ 
sité de l’histoire apparaît dans tonte sa 
splendeur et dans tonte son évidence; et 
il serait superflu de faire valoir une science 
dont le mérite est instinctivement senti 
par tous. 

Mais comment a-t-on, jusqu’à présent, 
écrit les annales chères à tons? comment 
a-t-on rendn compte au peuple de son 
enfance, de ses travaux, de ses douleurs 
et de ses gloires? Malheureusement il 
fallait nne bien grande sympathie à l’ou¬ 
vrier de cet édifice nationàl ; il fallait 
aussi une force pen commune, une science 
bien rare ! et tant de vertus ont, jusqu’à 
présent, manqué aux peintres de cet illus¬ 
tre tableau, aux apôtres de notre civilisa¬ 
tion! 

On a écrit l’histoire de France en ne 
s’attachant qu'aux fëitfc et à la chrono¬ 
logie; ce n’est que bien plus tard, dans le 
XVIII e et le XIX e siècle, qu’on a essayé l’ap¬ 
préciation des faits et la philosophie de 
l’histoire ; mais, si la divergence des sys¬ 
tèmes, la différente manière déjuger les 
mêmes choses, a jeté de la liberté, de la 
couleur dans cette science, elle y a aussi 
implanté une anarchie, établi une lutte 
qui pourraient devenir fatales et à l’u¬ 
nité française et à l’unité philosophique, 
hors de laquelle il n’y a qu’erreur et que 
ténèbres. 

Nous esquisserons rapidement les prin¬ 
cipales sources et les ouvrages capitaux. 
Le tempfr nous manque comme le talent 
pour faire davantage; et la série des do¬ 
cuments est trop vaste pour que nous 
puissions l’embrasser tout entière. 

Nous ne saurions trop rendre hommage 
d’abord h Grégoire de Tours , à ce père 
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de l’histoire moderne qui, en nous racon¬ 
tant les premiers règnes de notre vieille 
monarchie., nous a donné une ai vraie et 
si dramatique représentation des siècles 
barbares qu’il a dépeints. 

Si nous fouillons dans les archivas fran¬ 
çaises , nous trouvons en tête les savants 
bénédictins de Saint-Maur, les Adrien 
de Valois, les Ducange, les Mahillon, les 
dora Bouquet, les Lebœuf, les Decamps 
et tant d’autres qui, dans le silence du 
cabinet ou le recueillement d u cloître, 
prenaient note despassions de leur temps, 
des événements de leur époque, sans en 
être 4es contemporains par la pensée, 

Nous ^omettrons,pas non plus* Mes¬ 
sieurs., le père Daniel, qui pour les temps 
anciens et l’histoire militaire de France 
est nn flambeau brillant dans le XVIII e siè¬ 
cle. Son récit est empreint d’une couleur 
locale si rareicbez les historiens, si dé¬ 
daignée par ceux qui s’attachent à la par¬ 
tie politique ou philosophique de Fbis- 
toire ! 

Avant Daniel avait paru Mézeray 
(1643.— 1650), écrivain d’un grandmé* 
rite, ayant souvent cette sympathie pro¬ 
fonde qui intéresse^ trpp souvent dans 
les régions irritantes de la politique, trop 
moraliste, pas assez historien, et qui eut 
le tort pour sou grand ouvrage de ne pas 
puiser aux sources, ata textes originaux, 
comme il le dit lui-même en tête de son 
œuvre. ' 

Valois, Ducange, Mabillon et autres 
firent pour un temps oublier Mézeray 
qui regardait comme superflue la citation 
des textes . Cette assertion est cruelle, 
Messieurs, mais elle est positive, et vous 
pouvez vous convaincre de sa justesse en 
vérifiant votre Mézeray, 

YeBy vint après Daniel et Mézeray; et 


chez hii la couleur, l’érudition manquent, 
la forme manque également ; Daniel n’a¬ 
vait point l’âme du citoyen,dit M. A.Thier¬ 
ry , mais Velly n’avait ni la science qui- 
manquait à Mézeray, ni cette hante mo¬ 
ralité que ne connut jamais le jésuite Da¬ 
niel; non pas que je veuille contester le 
talent de Daniel et desjésuites, et la gran¬ 
deur de leurs travaux, mais les temps mo¬ 
difient les institutions, et les temps sont 
ies lois dp mouvement de l'humanité. 

Garnie» continua Velly ; la disposition 
4ht meüteure; mais iA n’y eut pa^ âë baSe; 
mais aucune idée ne présida fc dette 
«xrnfe. 

Dans le XÏX* siècle (1864) apparaît 
Anqoetil, écrivain froid et sans couleur, 
que nous avons tous ainsi jugé; il n’a m 
l’àcreté politique de Mézeray, ni l’exactL 
fcade de Daniel, ni l'élégante légèreté de 
Velly. 

Seulement, et tous nous en convenons, 
on trouve riiez Attquetil tant de clarté 
dans les règnes qu’il étale comme sur 
des tablettes, tant de simplicité dans son 
récit, qu’il tarait injuste de renier tous ses 
mérites. Mais pour de la peinture locale, 
pour de la vérité dans le récit, vainement 
vous én chercherez dans son livre : Clovis 
y est dépeint comme Hugües Gapet, Hu¬ 
gues Capet comme Louis XIV... 

Ce n^est pas ainsi que l’histoire, ét sur¬ 
tout celle de notre orgueilleuse patrie, 
veut être écrite. 

Mais j’oubliais les Tables chronolo¬ 
giques du président Hénault qui, sçutf 
être entièrement exemptes de baies, ont 
droit cependant à notre estime soua plus 
d’un rapport. L’ordre et la oompàrataoA 
des temps, l’Orient et l’Occident mis 
regard, donnent aux événement*une feee 
et un intérêt tput autres que s’ils étaient 
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exposés solitairement; et c’est an grand 
pas, Messieurs, que de comprendre en 
histoire cette grande solidarité du genre 
humain, qui est encore un mystère pour 
tous les feuilletonistes de notre histoire* 
J’omets, Messieurs, nie grande série 
d’auteurs, je ne puis qu’effleurer un pareil 
sujet, vos méditations feront le reste. Il 
est utile cependant de dire qu’avant 1789, 
avant la fusion révolutionnaire, on né 
s’occupait que de l’histoire des prêtres ; 
des nobles, et des rois; aujourd’hui, la 
réaction est évidente, on ne s’occupe plus 
assez des uns et des autres ; et, sans aller 
contre les droits des peuples, les grandes 
individualités royales qui pèsent sur eut 
ont hesoin <Tuae appréciation grave, sé¬ 
vère , que semble déçUner fa rhétorique 
de l’histoire moderne* 

J’arrive aux temps modernes ; à la por-i 
tion de mon travail la plus intéressante 
pour vous. J’ai eu rhonneur d’éiaMt*trois 
choses distinctes, pour comprendre la 
marche de la science historique s 
1 ° Les faits nus et les chroniques* 

2* L’ordre dans les faits, l’ordination 
des matériaux. 

5° La lutte des systèmes divers, la li¬ 
berté des jugements philosophiques dans 
leur éternelle divergence. 

Après l’exposé de ces systèmes, après 
leurs combats qui durent depuis leur 
naissance, viendra laconcitiatnm synthé¬ 
tique de ces mêmes systèmes, concilia¬ 
tion dont l’heure approche, et que jase¬ 
rai pour la première fois tenter devant 
vous à cette tribune; car c’est là où est le 
progrès, c’est là que réside l’amélioration 
que tout bon citoyen invoque dû fond de 
son cœur, c’est là le dernier mot de la 
philosophie. 

Occupons-nous de l’état actuel des 


systèmes, nous y retrouverons cette lutte 
que je vous ai dépeinte, et qui est dans la 
société compte dans la science. * 

Tout d’abord, Messieurs, jetons les 
yeux sur l’histoire pittoresque et des¬ 
criptive qui se fait une loi de narrer les 
faits, sans en dire les causes ou en cher¬ 
cher lés conséquences; peinture exacte 
mais Inanimée , tableau fidèle mats sans 
vérité et sans couleur, qui n’agit ni sut 
l’ame ni sur les yeux, et quirendle champ 
historique plus stérile qu’intéressant. 

Néanmoins un talent supérieur, notre 
collègue M. de Banaate, a jeté tant de 
eharuàcs dans son récit, qu’il a fait un 
système d’une manière qui tari est devenue 
propre et spéciale. Partout la vérité et la 
variété des temps s’y rencontrent; et sa 
plume véridique s’est pour ainsi dire pas¬ 
sée de la raison et de la morale, pour de* 
meurer brève et correcte. Mais combien 
qui sur ses pas ont échoué I Combien qui 
dans ce sèntier battu sont tombés ! 

Vient après le système fataliste, qui, 
rangeant tous les faits dans nbé série 
inexorable, pose sur fa nature comme 
un sceau d’immobilité, et semble régler 
l’avenir du genre humain sur son passe* 
Cette fatalité imposée à l’histoire loi dé* 
robe la moralité, et F espérance qui est la 
vraie religion de l’humanité; aussi un pa¬ 
reil système ne convient ni à fa science -, 
ni à l’homme. 

Le système providentiel fak la contre¬ 
partie du système fataliste, en ce sens 
cptil sanctifie tout * divinise tout et pro¬ 
clame la gouvernement de Dieu sur fa 
terre, ôtant par conséquent à l’homme 
et ses vices et ses fautes avec $à liberté 
et ses'vertus. Car, Messieurs, comment 
admettre l’homme esclave et coupable, 
esclave et vertueua? comment amollir 
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T humanité devenue machine à vices ou 
à vertus? . 

Donc fatalisme, providence sont égale- 
"ment à côté du vrai, et n 7 ontservi jusqu’à 
présent qu’à rendre les peuples incrédu¬ 
les ou fanatiques, superstitieux ou indif¬ 
férents! 

M. Guizot et notre collègue M. Mi¬ 
chelet et toute leur école se sont donc 
trompés, malgré leur talent et leur bonne 
foi, dans,leurs améliorations philosophi¬ 
ques ; non pas, Messieurs, que je re¬ 
fuse à r ces athlètes de la science la cou¬ 
ronne que lè génieleur a décernée, à l’un 
pour son rigoureux rationalisme et la jus¬ 
tesse, de ses aperçus généraux, à l’autre 
pour sa manière aisée et poétique qui l’a 
fait surnommer l’historien romantique. 
Loin de moi cette dénégation ! mais aussi 
loin de moi l’approbation de leur doctrine 
qui ne peut résister à un examen sérieux 
nia une volonté judicieuse ! les faits ne 
sont rien si la morale n’est point dessous ; 
pila science est un vain jeu si la sanction 
de l’esprit ne vient pas en aide à ses dé¬ 
couvertes physiques. Les parties remar¬ 
quables de l’ouvrage de M. Guizot sont : 
l’invasion des barbares fondant sur la 
décrépitude romaine, le tableau de la 
' féodalité, arbre serré et touffu qu’émon¬ 
dèrent Louis XI et Louis 'XIII, qu’abat¬ 
tit la/ hache sanguinolente de 89, hache 
à deux tranchants qui blessa les bour¬ 
reaux de l’aristocratie. 

La portion des croisades et le règne de 
Clovis nous a paru fort remarquable dans 
M. Michelet, qui devrait plus souvent des¬ 
cendre des hauteurs de la poésie à la 
réalité des faits ; il me semble avoir trop 
sacrifié à la forme au préjudice du*fonds 
et de la matière elle-même. 

Quant auxlettrescritiqucsdeM.Thierry, 


lettres qui firent tant de bruit, elles me 
paraissent trop vives i d’uoeopinion trop 
exclusive en faveur de la couleur locale 
et de la peinture des faits; car pour le 
reste il n’en est point parlé, et ce 
chroniqueur distingué a tout-à-fait né¬ 
gligé les considérations philosophiques 
qui sont le couronnement de l’histoire. 
Toutefois M. Aug. Thierry, en feuilletant 
les manuscrits, en compulsant nos archi¬ 
ves nationales, a rendu à ta science un ser¬ 
vice éminent dont nous lui savons par¬ 
faitement gré. 

Je ne dirai qu’un mot, Messieurs, du 

« 

catholicisme inflexible de notre collègue 
M. Bûchez, auteur de Y Introduction à 
Vétude de Vhistoire. Son livre, malgré 
L’immense talerit dont il brille, n’a pu faire 
révolution dans la science, pareeque sa 
base n’est plus la nôtre. 

Ii est inutile de citer les Compilations 
des Millot et des Ségur; nou9 cherchons 
des différences , et non de froides copies ; 
des systèmes , et non des récitatifs sans 
couleur et sans portée. 
t Je crois n’avoir oublié aucune sommité* 
en fait d’histoire de France complète. Si 
cet oubli a lieu, j’espère que votre mé¬ 
moire et votre jugement y suppléeront. 

Mais j’arrive à la troisième et dernière 
question, qui consiste à savoir et à dire 
quel plan, quelle marche il faudrait adop¬ 
te^ pour écrire dignement l’histoire de 
notre belle patrie, pour tracer les annales 
de la France du III e au XIX e siècles * de 
manière à être toujours de son époque, 
tout en respectant la religion des idées 
anciennes, et à être vu du présent et de 
l’avenir, tout en respectant le passé. 

Je pourrais réduire à trois points les 
genres de qualités et de mérites néces¬ 
saires à l’historien qni se propose un pa- 
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reilbut.Je ne sais ai je me trompe, mai# 
Je tiens singulièrement à tracer un plaq 
foi n'a point encore été traçé, "à forma* 
1er une ordonnance - d 9 histoire qui * n'a 
point encore été présentée ni suivie. 11 
appartiendra à la critique éclairée de me 
dire si ipa conscience jp’a trompé, et si le 
vaste regard que j’ai jeté sur les archives 
et sur l’esprit de mon pays n’a pesé que 
sur un prisme fragile et plein d'illusions? 

. Je conseillerai, d’abord et avant tout, 
de s’instruire sérieusement de l’histoire 
universelle»afin d'apprécier comparative¬ 
ment et à leur justç valeur les diverses 
civilisations^ de pouvoir remonter des 
origines occidentales aux origines asia¬ 
tiques, et de comprendre, la solidarité 
qui est la loi du genre humain, loi éter¬ 
nelle bien qu’insensible, qui préside h 
son éternel développement. 

Aprèsayoir lu, et, ce qui vau¬ 

drait mieux encore, après avoir écrit et 
çomposé un essai d’histoire universelle, il 
faudrait que l'écrivain s’attachât à b^ser 
son travail sur ,des documents positifs, 
sur des mémoires et des textes originaux 
qui commandassent la croyance -et le res¬ 
pect des opinions contraires. Il faudrait 
qu'il écrivît les siècles passés avec la pjume 
du chroniqueur et avec le pinceau qui 
imprime la couleur locale aux fyommes 
et aux choses par la vérité .et la sensibi¬ 
lité du récit } qu’il écrivît enfin, si c’est 
ppssible, comme Chateaubriand, Plutar¬ 
que et Thucydide à la fois. 

Bien entendu que dans ce na^ré des 
faits, l’histoire des provinces, des commu¬ 
nes, des parlements, de runiver&ité, de la 
Sorbonne, des ordres civils, militaires qt 
Religieux, ne serait point négligée et in*: 
comprise comme chez tous nos devancier^ 

La seconde qualité fondamentale ælojj 
59* Livraison . — Octobre 1837. 


moi (car ici je n’impose rien à personne) 
serait un esprit national, uii cœur de pur 
et honnête citoyen, aimant son pays pour 
son pays, écrivant sous la dictée de ce 
no^e amour qui fait le calme patriotismé 
de l'histoire. Car, Messieurs , il s’agit 
dès-lors de parler à tous les partis, à 
tontes les convictions, à tous les âges; et 
la jeunesse, la virilité et la vieillesse sont 
là, les yeux ouverts sur des annales com¬ 
mençant par les uns et finissant par les 
antres, qui sont déjà la postérité!!! Dé 
pins, quei'historien, dans cette tâche su¬ 
blime ejt grandiose, n’écrive pas, avec l’es- 1 
prit d’une autre nation, l'histoire de. s^ 
nation, car si vous l’ignorez, Messieurs, 
chaque peuple écrit son histoire à sa 
guise, et, si le caractère dé l'Angleterre 
est exclusif et jaloux, celui de la France 
est proinulgateur et généreux. Isolé du 
reste du monde, l’un suit la loi de sa posi¬ 
tion physique ; l’autre, entouré de toutes 
parts et serré de tous côtés, obéit à sa 
géographie mixte et à l’influence de son 
sol libéral et hospitalier. 

La troisième vertu que je demanderai 
à l’historien de mon pays sera plus que 
l’esprit de la patrie, plus que le cœur du 
citoyen ; ce sera une large et impartiale 
philosophie, un jugement en garde contre 
les préjugés, une intelligence libre, géné¬ 
rale, et comme une sagesse cosmopolite de 
tous les lieux, de tous les hommes et de 
tous les temps. 

C’est alprs que grandira la mission de 
l’histoire; c’est alors que, touchant d’une 
part aux détails et aux faits, elle attein¬ 
dra de l’autre à ces hautes régions de la 
philosophie universelle, qui doit un jour 
conquérir le monde fractionné, au profit 
d’une unité gigantesque, image et reflet de 
Dj[eu sur la terre. 
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Yels sont, Messieurs, les métttee qiie je 
désire dans ^historien de nos longues vi¬ 
cissitudes, de nos majestueuses destinées; 
j’aurais voulu parler une langue plus har¬ 
monieuse et plus éloquente; mais ceux 
qui dans cette enceinte se sentent du 
génie, ceux qui ne craignent pas de së 
mesurer avec cette tâche noble et diffi¬ 
cile, ceux-là, Messieurs, les amis de ma 
pensée, ajouteront à ces paroles l'enthou¬ 
siasme et l’amour de Tart qui vivifient; et 
la patrie reconnaissante applaudira pcut- 
èire, dans un devons, à la réalisation d’un 
plan fondé sur l’amour de la patrie et sur 
je terrain d’une philosophie irrécusable, 
ën ce qu’elle est universelle. 

M. Siméon Cbaumîer est appelé à la 
tribune pour lire un mémoire sur cette 
question : 

Quelle est T influence de Vidée morale 
et religieuse sur les beaàx-arts? 

Messieurs, dit-il, où est la vérité pour 
l’homme sur la terre? question étourdis¬ 
sante poür le penseur, qu’il soit Croyant, 
philosophe, artiste ou historien ! 

Car, Messieurs, considérée dans l’ordre 
d’activité religieuse, la vérité est, pour 
chaque secte, dans le dogme de chaque 
religion, et fraetionnellement dans cha¬ 
que communion des diverses croyances. 
C’est ainsi que pour le mahométan elle est 
dans le Koran, pour le chrétien catholi¬ 
que dans la révélation, et pour le protes¬ 
tant dans la réforme ! Car, là où Thortinlie 
pieux a posé sa foi, la seulement ésf pour 
lui la vérité réligieuse. 

Prise maintenant dans Tordre philoso¬ 
phique, elle admet, comme ta précé¬ 
dente formule, des variantes fortement 


tranchées. C’est ainsi que lé pyribonten 
la place dans le doute, le scnsualiste dans 
le frisson charnel, l’éclectique partout et 
nulle part, car tout lui est bon; le spiri¬ 
tualiste dans l’âme, et le matérialiste 
'dans tout ée qui affecte ses sens ! Là donc 
encore, quand la vérité est vérité pour 
les uns, elle est mensonge pour les autres. 

Examinée ensuite sous le point de vue 
artistique, ne comporte-t-elle pas, comme 
ses aînées, des dissidences inouïes? Ainsi 
tandis que telle école s'ingénie et se mor¬ 
fond'dans l’invention, souvent pénible, 
des beautés de convention, à feire du bon 
ton esthétique, ne voit-on pas d’autre* 
écoles s’acharner, avec poésie, à tra¬ 
duire les formes les plus crues, les plus 
vulgaires, et à chercher dans le bizarre le 
Sublime, alors que d’autres artistes, ne 
sachant pas tenter les formes tranchées, 
/appliquent à'réaliser déns Part la belle 
utopie politique dû juste milieu? Pour ne 
parler ici que de ces tWm'généralités, il 
Y aurait donc dans les arts trois vérités 
distinctes et possibles , car chaque école 
trouve ses croyants et ses dépréciateurs, 
ses sectateurs et ses ennemis. 

Ët enfin, appréciée dans Tordre histo¬ 
rique, n’accepte-fc-elle pas, esclave sou- ’ 
mise éux caprices des savants, le joug de 
plus d’un rèVe? Oh ! Messieurs, là comme 
partout, là plus que partout peut-être, 
vous la voyez, multîcaule, étendre, sur le 
tërrain des évènements torturés en tons 
sens, ses nombreuses tiges souvent ilfr 
productives, pour que chaque système s’y 
Vienne percher! Ainsi, dè iios jdurs seu¬ 
lement, tel là vfcit prise dansW point de 
vue de l'origine, tel autre dans le point 
de vuêdu but, cchki-ct dans le point du 
bût à la fois et de Torigrne, c’est peufcêtré 

peur de se tromper ; celui-là 1 dans k 
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pôîdt de vue-du progrès continu, sorte 
de non sens alambiqué; un grand nombre 
enfin dans le point de vue socialiste, ré¬ 
formiste, alarmiste, néologiste, papiste, 
terroriste, qniétiste et surtout sophiste, 
tandis qu’on en voit qui la placent dans 
les conditions de l’ordre industriel, poli» 
tique et quelquefois révolutionnaire! 
Vous le voyez donc, là encore la vérité/ 
serait mnltipartic ! 

Et ainsi, moi, froid observateur des 
débats, j’arrive, à force de réflexions, à 
douter que la vérité soit quelque part, 
bien qu’elle ait un principe évident: 
l’ordreWiversel ; puis après j’hésiteq>ourJ 
tant et je me dis : Si elle est?.EU bien ! 
j’aime mieux ta voir dans tout, que de la 
gfcrotter à l’un des démons qui se k dis» 
putent! Car, Messieurs, lorsque j’analyse* 
la grande cause de ces diversités d’opi¬ 
nions se froissant les unes et les autre» 
toujours en vue de foire triompher la vé¬ 
rité, et que je mets à côté de la pensée 
humaine l’orgànisme physiologique diffé¬ 
rentiel des hommes, et qu’a côté<ie leurs 
préférences religieuses, philosophiques, 
artistiques ou historiennes, je pose leurs 
tendances passionnelles, j’arrive à voir 
la raison des dissidences que je sondai» 
tout-à-i’heure ! Et alors je me dis : respect 
à'tous les systèmes ; mais au besoin bonne 
guerre à chacun d’eux ! 

Maisde tout ce que je viens de dire, 
touchant la vérité, que conclure? ccc» : 
La vérité, Messieurs, c’est que la vérité 
absolue n’est pasfoite pour l’homme!...*, 
solution profane, je devrais dire impie; 
mais hélas ! pourtant, trop évidente par* 
tout!*.... ’ 

Que viens-je donc faire devant vous, 
boi profane, moi impie, qu’un bon vou¬ 
loir cependant installe àoette tribune pour 


y-traiter une de vos questions? Ce que je 
viens foire? oh! je vous l’ai, Messieurs, 
ce me semble , assez clairement, fait 
présager; trop peut-être!-. J’y viens, . 
non avec la prétention de vous montrer 
la vérité, mais seulement exprimer une 
opinion : la mienne; et c’est ainsi que ne 
parlant pas au nom de la vérité, je ne 
devrai, par conséquent, point être accusé 
de mensonge si je suis dans l’erreur; 
moins encore de mauvaise foi ! 

Messieurs, voici la question posée par 
l’Institut Historique, question qui appar¬ 
tient tout entière à la philosophie de l’bia 
toire, et que fo philosophie de l’histoire 
peut seule élucider : celte question se; 
trouve au programme de la quatrième 
classe. 

On demande de 

Déterminer par l’histoire l’influence 
des doctrines morales et religieuses sur 
les beaux-arts. 

Messieurs, est-ce bien là la question £ 
demander qu’on détermine par l’histoire 
Pinfbiençe d’une idée unique sur les tra- 
/ vaux de l’esprit et sur les efforts maté¬ 
riels de l’homme ; n’esl-ee pas resserrer, 
dans une lentille beaucoup trop étroite, 
le coup d’œil de rbistorien ? Je le crains! 
En effet, Messieurs, n’y a-t-il qu’une idée, 
l’idée religieuse, qui ait eu action sur les 
arts? N’y a-t-il, depuis le berceau de. 
notre France jusqu’à notre âge moderne, 
que la seule doctrine religieuse et morale 
qui ait imprimé aux hommes une peusée, 
aux choses une tendance ; à ccs puissan¬ 
ces , souvent rivales, hommes et choses , 
un caractère ? Je ne le pense pas; Mes¬ 
sieurs , vous ne le croyez pas non plus !... 

H y a plus : vous reconnaissez avec moi, 
de prime abord, j’en suis sûr, que d’au¬ 
tres actions, non moins fortes que. l’idée 
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religieuse , Ont eu aussi, sur les arts, leur 
influence! Ainsi, d’abord et en première 
ligne , posons les grandes tendances hu¬ 
manitaires; car, Messieurs, en France, 
tous les siècles n’ont pas été également 
religieux, et tous pourtant ont eu leurs 
affections artistiques propres, grandio¬ 
ses-!... Puis, entrent aussi en ligne de 
compte l’idée de paix et l’idée de guerre, 
la tourmente politique chez le peuple, et 
l’esprit de conservation pour le petit nom¬ 
bre ; moins sans doute que le goût des 
grands qui tiennent en mains les capitaux; 
et alors, je le demande, pour ce dernier 
cas surtout, est-il vrai de dire que les 
arts soient .influencés par une idée?... 
Nou, Messieurs ! * 

La question me parait donc avoir été 
rédigée dans des vues beaucoup trop 
étroites ; disons-le, beaucoup trop systé¬ 
matiques ; car, chose étrange, elle in¬ 
dique, dans sa rédaction même, la con¬ 
clusion à tirer, comme s’il n’y avait rien 
autre chose à dire, comme si on ne pou¬ 
vait rien déduire de plus ! Du reste, cette 
question, comme beaucoup d’autres ques¬ 
tions du programme, révèle, malheureu¬ 
sement pour l'Institut Historique, l’in¬ 
fluence de l’esprit qui le dirige; influence 
d’ün système qui tend à tout rapporter à 
un seul point de vue , le point de vue du 
but ; influence pernicieuse, car si elle 
trouve ses adeptes elle rencontre des 
opposants ; influence , qui du reste, me 
semble être tout-à-fait anti-historienne. 

Vous me permettrez donc, avant toute 
discussion, de donnera la question qui 
nous occupe une rédaction plus large, en 
la faisant plus simple, plus vraie, enlp 
faisant moins absolue. 

Je «ne demande : 


Sous quelles influences les arts ont-ils 
été développés? 

Je réponds et je dis : 

De nombreuses influences , qu’on peut 
réduire à trois principales contenant 
toutes, les autres, ont snrtout agi sur les* 
beaux-arts en France... 

Il faut mettre au premier rang , parmi 
toutes les autres, l'influence de l’argent 
monnayé, cette grande force des nations 
modernes ! 

En seconde ligne , nous placerons le» 
tendances humanitaires de chaque siècle, 
ce qui embrasse toutes lés préférences, 
toutes les successions des goûts. 

Et, en troisième Heu enfin, il faut pla¬ 
cer le génie propre à l’artiste, qui plane 
sur les deux causes premières : argent et 
tendances, et qni les dirige. 

Or, maintenant, Messieurs, que mes 
propositions vous ont été franchement 
exprimées, je vais les examiner. 

Messieurs, chacune des diverses for-* 
mules sous lesquelles les arts se sont dé¬ 
veloppés a trouvé à son tour son déve¬ 
loppement dans le goût dominant des 
classes qui tenaient en mains les moyens 
de réalisation : les capitaux ; il faudra 
donc, pour plus de clarté daps cette ma¬ 
tière , examiner dans qUel ordre progres¬ 
sif chaque formule artistique s’est pro¬ 
duite , et si toutes ces diverses formules 
ont été également subordonnées aux deux 
grandes influences-mères que j’ai assi¬ 
gnées : la richesse, et les tendances hu¬ 
maines; bien entendu que ceci doit être 
compris, abstraction faite du talent de 
l’artiste qui s’approprie aux goûts domi¬ 
nants des siècles et act budget qu’on lui 
fait., 

Or, voyant sous quelle forme d’abord 
l’art s’est produit en France , f nous exa- 
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minerons si, à côté de cette formule, ne 
se rencontre point la raison que j’avance, 
savoir : la tendance séculaire, donnant le 
bras aux goûts des hommes qui avaient en 
mains les capitaux, puis la latitude laissée 
à l’artiste dans l’exécution, et nous au¬ 
rons ainsi, je crois, la solution de ce pro¬ 
blème ; nous l’aurons bien plus tôt que si 
nous la cherchions dans l’influence unique 
d’une seule idée nue , directrice de la 
ferme esthétique. Ainsi, interrogeait cha¬ 
cune des formules artistiques suivant Tor¬ 
dre chronologique dans lequel elles se 
sont produites 1 aux hommes, nous exami¬ 
nerons successivement : 

L’architecture ; 

La peinture ; 

La statuaire ; 

Ella musique. 

Mais, pour juger sainement en cette 
matière, il ne feut pas considérer les: œu¬ 
vres artistiques dans quelques produc¬ 
tions, mais dans l’ensemble; car, si Ton 
s’y prenait autrement, outre qu’on en¬ 
trerait dans beaucoup trop de détails, on 
courrait risque de prendre l’artiste pour 
• l’art, l’impression individuelle pour l’im¬ 
pulsion générale ; on ferait du roman et 
non de l’histoire. 

L’architecture, Messieurs , fut 1 pre¬ 
mière formule esthétique sous laquelle 
l’art se développa en France. Au temps 
.oit la cathédrale gothique et le donjon 
crénelé surgissaient de toutes parts, dans 
les villes Tune, l’autre sur les hauteurs 
fortifiées, la peinture dormait sur sa pa¬ 
lette, la danse n’était point éclose de la 
musique; et.celle-ci, réfugiée dans Tan- 
tiphonaire, se contentait du plain-chant 
et des tuyaux de l’orgue; la statuaire 
seule donnait quelques signes de vie ! 

Mais, Messieurs , à côté de cette ex¬ 


pression matérielle de Tart dans l’archi¬ 
tecture /quelles étaient donc les affec¬ 
tions , les tendances des hommes de ces 
siècles, et leur posïtibn sociale? C’étaient 
l’esprit de religion d’un côté, ïa foi ; de 
l’antre, l’esprit d’obéissance aux puissan¬ 
ces terrestres, la soumission servile. 
Quand les femmes ne venaient pas dans 
le temple du Dieu fort chercher un appui 
contre Satan, il leur fallait aller quêter 
dans la forteresse du baron une protection 
contre l’ennemi ; pour Tâme et pour le 
corps il leur fallait une arche de salut. Or, 
d’après eet aperçu général, incontestable, 
quelle est la formule artistique qui, se 
trouvant en rapport avec les besoins de 
la double nature faible des hommes .de 
ces siècles, dut la première accourir ? l’ar¬ 
chitecture... Car dans le temple chrétien 
la foi trouvait la prière ; dans le donjon, 
la faiblesse trouvait le courage ! 

Ainsi voici le fait historique : A côté de 
là cathédrale gothique, imposante et mé 
lancolique traduction d’une pensée con^ 
solatrice, s'élevait le donjon féodal, ’ ce 
féroce et silencieux interprète d’une insti¬ 
tution sauvage et sanguinaire! La guerre 
et la paix avaient une commune expres¬ 
sion; le granit diversement disposé, ci¬ 
selé ou poli, taillé en fines colonetteé, ou 
superposé en larges assises, signifiait éga¬ 
lement, au moyen âge : refuge ! Deux pen- 
* sées bien différentes, bien opposées, l’es¬ 
prit de sang et l’esprit de charité, le cri 
de guerre et la parole de l’Évangile, dé¬ 
terminèrent la formule artistique d’alors ; 
l’architecture. Qui la .compléta? Ce fût, 
ainsi que je l’ai avancé, l’argent monnayé. 

En preuve historique de ce que j’a¬ 
vance, je prendrai pour critérium deux 
temples chrétiens : la cathédrale de Paris 
et l’église de Saint-Maur-les-Fossés. L’i- 
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ilee religieuse qui reposé sur le modeste 
chevet de l'église de Saint-Maur n’était, 
vous le direz avec moi, ni moins grande, 
ni moins puissante sur les habitants de ce 
village , que celle qui trône sur l'orgueil¬ 
leuse façade de Notre-Dame ne l'était 
«tir les croyants de Paris. Cependant, tan¬ 
dis qu’ici l'art se déploie, grandiose et 
imposant, sous le talent affranchi de l'ar¬ 
tiste, le même artiste peut-être, esclave 
dans son talent., là bas le tenait presque 
enchaîné à la terre! Tandis qu'ici, sous 
sa main presque féerique, les soixante 
arcs-boutants appuyés sur les piliers-bu- 
tants de l’église s’en vont comme des 
géants courbés baiser, les uns le dessoüs 
du grand cqmble, les autres plus nom¬ 
breux. la seconde balustrade ; là, quelques 
piliers borgnes, destinés aussi à porter 
l’idée religieuse, se collent le long des 
murailles, humbles et insignifiants! Tandis 
qu’à Paris les portes du temple épiscopal 
se remplissent de représentations de pier¬ 
res mystiques, pieuses /quelquefois im¬ 
pénétrables , tandis que mille statues jail¬ 
lissent du ciseau de l'artiste, tandis que 
la galerie des rois se peuple à la façade, 
tandis que les rosaces se découpent fortes 
et menues au-dessus de chaque portrait, 
tandis que les cent vingt gros piliers s’é¬ 
lancent, à l'intérieur, à Saint-Maqr qua¬ 
tre murailles seulement r à grand peine 
ornées de fençtres ogives, demandent 
quelques moellons de plus pour s'achever 
Pt ne les obtiennent qu'à peine. Cette dif¬ 
férence, Messieurs, dans l’exécution artis¬ 
tique entre ces deux monuments, oit en 
trouverez-vous la cause? où est-elle? 
Pans le petit revenu du curé de village, 
pis à côté de la toise d'or en carré que 
possédaient, en 1010, Renaud, second 
du qui était évêque de Paris lorsque 


les premiers fondements de Notre rPame 
furent jetés ; Maurice de Sully , qui con¬ 
duisit les constructions jusqu’au rez-de- 
chaussée , prélat libéral et magnanime, 
dit là chronique, et plein de zèle pour 
son église ; Qdan de Sully, le riche pa¬ 
rent du roi Philippe Auguste et de Henri 
d’Angleterre ; Pierre de Nemours, et tant 
d’autres riches prélats qui y coopérèrent. 

Cependant * ces pauvres habitants du 
village, tout aussi bobs croyants que lès 
fortunés bourgeois de Paris, ne surent pas 
moins bon gré à lenr modeste prêtre du 
temple qu’il leur avait bâti, que ces der¬ 
niers , aux riches évêques de celui qu’ils 
leur avaient fait ! Pourquoi?c’est que dans 
l’un et dans l’autre monument les masses 
retrouvèrent leurs tendances; efr c’est 
ainsi qu’entrç les mains du prêtre catho¬ 
lique le temple chrétien devint un mode 
d’autorité, de prestige, un moyen d'ac¬ 
tion sur les niasses, un levier puissant sur 
le peuple , dont les goûts, les croyances 
étaient en harmonie avec celles des riches 
du siècle ! Et ceci expliqué clairement, 
pour moi, l’empressement que le clergé 
mettait à convertir ses richesses en tem¬ 
ples î 

D’après ces considérations diverses, as¬ 
surément il faut voir une croyance des 
masses dans la formule de Fart, se tra¬ 
duisant dans l’architecture par le temple 
chrétien; mais, à côté de cette croyance, 
n’y a-t-il rien dans la réalisation ? N’a- 
percevez-vous pas, avec moi, derrière 
l’idée qui suggère, une autre puissance 
bien autrement positive, FaTgent qui exé¬ 
cute? L’idée religieuse, là, c’est lé beau 
rêve ; l’argent, c’est la grande chose ! La 
première projette; le second édifie! Res¬ 
serrez l’imagination de l’artiste daris un 
budget trop mesquin ? l'art eh souffrira : 
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car l’eeuvre *era mbougrie; e^, 3,1 l* eu 
des tours de Notre-Dame, vous aurez te 
petit docber de Saint-Manr-ies-Foesés ; 
mais au lieu de cela ^oanez-tai, pour 
étendre son idée, le cpffre-fbrt des évê¬ 
ques de Paris ; et au lien du docber 4e 
SaintrMaur il vous donnera Notre-Dame ! 
Qui aura gagné à cela ; sera-ce l’idée ? 
Bfon, puisqu’elle» est la même pou* toua 
les temples : nmis ce sera l’art pour qui 
le temple u’e#t qu’un prétexte, qu’au 
moyen ! 

Enfin, Messieurs, fourni*** à l’artifte 
des modes d’actionlarges, somptueux) et 
l’artiste de génie vous rendra de belles 
compositions y et'quand il vous les aura 
données ; ai vous venez me dire que l’ar- 
tige qqi n’aurait pas cru à F idée morale 
n’aufait pas pu* frire son chef d’œuvre, 
Je vpus répondrai par un exemple, non 
moins frappant dans son exécution, que 
la cathédrale de Paris l’est dans le sien. 

Mais pour arriver là» franchissons tout 
de suite cinq siècles à peu près, et du 
mode chrétien répandu sur la cathédrale 
reportons-nous sur la manière mytholo¬ 
gique qui distingue les œuvres du grand 
siècle. 

À. coup sûr, personne au XVII* siècle 
ne croyait plps au paganisme ; mais, en 
revanche ce siècle croyait au luxe » à la 
munificence, à la puissance des richesse*; 
et son roi, Louis XIV, y croyait pÿp 
qu’aucun autre. Cependant, Messieurs, 
dans son genre aussi, çe siècle fiat grand, 
presque incommensurable ! Dira-t-on que 
Part se ressentit de l’idée religieuse et 
morale, alors que tout était faunes, syl- 
vains, tritons, nay^des, Cupidon, Bac- 
ebus , nudité, indécence? Oh! non; as¬ 
surément ;et pourtant de grandes et het- 
1çs composition* s’açcoœplixfat a*ec lui; 


qt c’est ainsi que Versailles, son palais et 
son parc nous restent ! 

Le sévère et fécond Lenôtre, cet éton¬ 
nant génie, développé par la magnifi¬ 
cence toute royale d’un grand monarque 
discrétionnaire , renfermé dans les pres¬ 
criptions tâtonneuses d’qu bourgeois, fera 
bien sans .douter mais que sera l’art? Les 
dessins de ses jardins seront habiles et 
gracieux) le plan de, la maison de plai¬ 
sance qu’il ordonnera sera régulier çt 
exact ; mais voilà tout. Eh. bien ! au lieu 
de cela, livrez-lui la cassette royale, et 
Lenôtre vous donnera à profusion du gé¬ 
nie^ il vous donnera de belles choses : 
jardins et palais , à profusion ! et vous 
aurez dans Versailles une formule arcbL 
tectonique nouvelle, vide de toute 
croyance religieuse, pleine des tendances 
et des goûts du siècle. Mais, je le de¬ 
mande encore, est-ce l’idée mythologi¬ 
que seule de ce siècle qui influa sur les 
arts au temps de Louis XIV? Oh ! non, la 
mythologie fut la forme, l’argent encore 
fut le fond] 

. Oh ! croyez-moi ! donnez .au génie # 
pour s’exercer, tel prétexte qu’il vous 
plaira, idée ou rêve, 'Croyance ou scep¬ 
ticisme, pourvu que vousluilaissiez, dans 
h réalisation de ses vues, ses coudée» 
franches , toujours il vous donnera tout 
ce qu’il possède : vie et grâce, force et 
grandeur! 

Car vous le voyez, Messieurs, quand il 
feUut que. l’architecture s’exerçât par 
préférence, sur le temple chrétien, et 
qu’elle put à sa volonté reipuer hommes 
et chose», elle vous donna Notre-Dame 
de Paris; plus tard fallut-il quelle offrît, 
aux grandes dames d’un sièçle presque in¬ 
crédule et très raffiné, de beaux Jardins 
Ut de riches appartements pour promener 
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les riches étoffes de letirs robes, Lenôtre 
parut! et pouvant, par l'entremise de 
l'artiste assis sur la cassette du roi, re¬ 
muer encore hommes et choses, l'art vous 
laissa Versailles* 

Aujourd’hui, Messieurs, avec d’autres 
besoins, d’autres affectations, d’autres 
tendances chez les hommes, l’art est en* 
corc appelé à réaliser d’autres prodiges ; 
car dans ce siècle remuant et de tout pro¬ 
digue, dans ce siècle tout de chiffres, 
d’industrie, de commerce et de spécula¬ 
tions, où le^ hommes ont hâte d’arriver 
1 les uns près des autres, puisqu’on,doit se 
quitter vite; où l'espace à franchir est un 
obstacle à l’idée; il fallait à ce mal un re¬ 
mède, et le remède est trouvé: c’est là 
vapeur! Voilà la pensée, il ne s’agit plus 
que de l'application ; ce sera encore l’ar¬ 
gent qui l’opérera ! Avec la conquête im¬ 
mense que la mécanique Vient de faire suir 
la matière, apres ce beau triomphe dé 
l’homme sur les éléments, l’architecto¬ 
nique, depuis trop longtemps confinée 
dans le bâtiment bourgeois, aidéa aujour¬ 
d’hui par le système des entreprises par 
ationS, se jettera sur les grandes routes; 
les chemins de fer seront l’expression 
étonnante de la nouvelle formule esthé¬ 
tique; l’art a commencé à se faire grand 
chemin!... en sorte qu’il sera vrai de 
dire bientôt que le génie architectural, 
sous cette formule, aura, en opérant ses 
grandes révolutions successives, repro¬ 
duit, aux deux extrémités de la chaîne 
sociale, les deux tendances humanitaires 
qui auront le plus marqué en France, 
notre siècle et le moyen-àge, f industrie 
et la foi ! Notre-Dame aura été, pour nos 
pères, le chemin du ciel ; lès routes de 
fer seront, pour nous, le chemin du 
mônde. ‘ 


Si maintenant* Messieurs, nous suivons 
l’art se développant dans la peinture, 
nous trouverons, là encore, les mêmes 
influences que dans l’architectonique. 

Cette formule de Fart qui semble être 
destinée à réproduire les triomphes et les 
revers du glaive et de la croix, s’est, à 
l’opposé de l'architecture, vouée plus 
particulièrement en France à reproduire 
l’esprit de guerre ; car il est à remarqué* 
que l’art, sur la paletté, a broyé peu dé 
couleurs pour la vulgarisation du culte 
chrétien , tandis qu’il a trouvé de nom¬ 
breux pinceaux pour immortaliser leé 
laits d’armes! 

D’où vient cette préférence d’une for* 
mule pour une chose, négligée par une 
autre formule, revenant à une autre chose 
négligée à son tour par la première?..... 
Oh ! Messieurs, 7 ce sont les nerfs joints aux 
muscles qui impriment force et vigueur 
à tout! Or le nerf dâns les arts, l'argent 
monnayé, ayant changé de mains en pas¬ 
sant du domaine clérical dans la cassette 
des monarques, la formule artistique qui 
s’eSt trouvée être le plus en rapport avec 
les goûts de ces derniers, a dû nécessaire¬ 
ment gagner, quand l’autre a vu passer 
son règne ! 

Cependant, Messieurs, il faut bien le 
reconnaître, l’art, sous cette nouvelle 
formule, a subi aussi l’influence d’une 
idée, tout en devant à l’action de For 
son développement, son progrès! Mais 
cette idée directrice a-t-elle été Fidée 
religieuse ou morale? Oh! Messieurs, 
non assurément! ça a été en France, je 
m’explique, Fidée concfuëtùnte , quand 
ça n’a pas été une autre pensée quelque 
penf impudique. ' * < ’ ' 

Le Poussin, par exemple , en nous lé¬ 
guant de forts beaux tableaux de sainteté, 


Digitized by v^,ooQle 




121 - 


nous a labié aussi dénombrent groupes 
d’amours tout nus, en fort beaux tons de 
chair, et de très' remarquables gorges dé 
vierges mythologiques très palpitantes et 
jqne l’œil regarde avec grand plaisir. Je 
ne sache pas que pour ces'derniers su¬ 
jets l’idée morale et religieuse ait fort 
échauffé la veine de Nicolas Poussin. Mab 
passons. 

Depuis Vandermeulen, ce sublime in¬ 
terprète , à mon avb, qui dans sés modes¬ 
tes toiles quant à la dimension, a su dé¬ 
velopper à perte de vue la campagne et 
les divisiôns militaires, depuis Vander- 
meuten, dis-je, ce sublime interprète des 
guerres de Louis XIV, combien de ba¬ 
tailles de tout genre n’ont pas passé par 
la palette, pour ne parler que des temps 
modernes, depuis David et Gros jusqu’à 
Eugène Delacroix et Horace Vernet? 

Eh bien, dans toutes ces toiles étour¬ 
dissantes, où trouve-t-on une seule in¬ 
fluence de l’idée religieuse et morale?... 
Mab abrégeons. 

Messieurs, vous ayez tous parcouru les 
galeries de Versailles, cet éblouissant pa¬ 
norama de l’art se formulant par la pein - 
ture, et dû à la puissance pécuniairement 
. nopgique de la liste civile, cette fée à la 
baguette d’or; ch bien, répondez de 
bonne , foi ^l’idée morale et religieuse est- 
. çlle venue nne^seule fois à votre souvenir 
dans Versailles ! ou si die vous y est ap¬ 
parue , ça n’a-t-il pas été pour se plain- 
. dre à vous de l’oubli dévorant dans lequel 
, elle s’y voit plongée ?... 

Encore ici, Messsieurs, reconnaissons- 
le, dans la formule artistique largement dé¬ 
veloppée par la palette, s’il y a une pen¬ 
sée, cette pensée est loin d’être religieuse, 
*ctçn outre, dans sa réalisation, cette 


pensée surtout militaire a encore trouvé, 
pour cause' efficiente de développement 
l’impulsion financière. 

Quant à la statuaire. Messieurs, c’est 
peut-être sur cette formule esthétique que 
l’influence du métal monnayé s’est le 
moins fait remarquer; mais aussi, c’est 
sur cette formule de l’art que l’idée^ quelle 
qu’elle soit, est à son tour moins appa- 
rénte. 

En effet. Messieurs, si j’en excepte une 
statue moderne, due à l'éloquent ciseau 
de l’un de nos collègues, leSpartacu* de 
Foyatier, nulle part je ne trouve Vestige 
d’une influence tout-à-fcit dominatrice; 
et c’est ce qui fait que leSpartacus, seul 
empreint de l’idée dominante de l’époque 
où il fot taillé, est d’autant plus saisis¬ 
sant , d’autant plus remarquable, et qu’il 
réalbe d’autant plus, en lui, le vrai , le 
beau, le grand, le sublime de l’art ! Pour¬ 
quoi cette heûreuse exception dans ce 
cbef-d'oèuvre? C’est que le grand sculp¬ 
teur, notre collègue, découpant son bloc, 
personnifiait, dans cet homme qui' rompt 
ses fers, toute là génération de 18301)ri- 
sant les siens! Delà l’expression de cette 
figure où la résolution respiré, expression 
qui, je l’imagine, arrivait d’elle-même 
sous le ciseau du sculpteur; car le sculp¬ 
teur qui, sans y penser, la portait en lui, 
la retrouvait encore dans l’air qu’il respi¬ 
rait, dans le tumulte qui grondait dans 
la rue, dans le coeur des hommes qui le 
coudoyaient en passant, dans la colère 
du peuple, dans les tendances des masses, 
dans l’esprit des grands et des petits , 
dans le génie de la population parisienne 
enfin ! 

Les générations à venir, ployant le ge¬ 
nou devant le plus grand chef-d’œuvre 
dont puisse s'enorgueillir la statuaire mo- 
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derne, rendront implicitement hommage 
à notre siècle* 

Oh ! Messieurs, .toutes ces ardentes 
générations futures faisant la génu¬ 
flexion devant la vivante statue de mar¬ 
bre sortie du ciseau de Foyatier, vien¬ 
dront-elles conduites par l’idée morale et 
religieuse ? ouplutôt, si quelque souvenir 
se mêle aux couronnes qu’elles lui appor¬ 
teront , ne sera-ce point l’idée de liberté 
qui les dominera? 

Si maintenant, pour achever cette in¬ 
vestigation , philosophiquement arbitrai¬ 
re peut-être, cette visite domiciliaire, si 
j’ose m’exprimer ainsi, faite dans le do¬ 
maine des arts* je résume en peu de mots 
l’influence qu’a subie la formule musicale, 
je trouverai, comme en toutes les autres 
transfigurations, les mêmes causes domi¬ 
nantes. Voyons. 

Messieurs, ce ne fut que lorsque la 
croyance religieuse allait se dégradant, 
que l’art sous la formule musicale com¬ 
mença à se constituer en France. Jusqu’à 
Gluck, Gavaqd, Monsigny et Grétry, à 
peine l’art avait-il un langage arrêté, une 
syntaxe formulée, un idiome compris ; les 
diverses lèvres qui devaient un jour nous 
transmettre la parole harmonique étaient 
inachevées encore; quelques-unes mêmes 
étaient à naître ! C’est une chose digne 
d’être notée, Messieurs ; tant que la masse 
se contenta de l’antiphonaire et du plain- 
chant, l’art harmouique fit peu de pro¬ 
grès ; et je le conçois sans grand effort 
d’intelligence. Le culte catholique, grand 
et solennel, grave et mélancolique, était 
taillé dans des proportions trop larges 
pour endurer le rhythme musical ! Quel¬ 
ques belles mélodiçs simples et expressi¬ 
ves, touchantes et inspirées, suffisaient 
à la liturgie et écartaientdédaigneuse¬ 


ment l’enfance d’an? formule dont l’àgt 
viril n’était même pas destiné à reproduite 
sa fervente parole! Et ainsi la musique* 
cet enfant de la folie,. attendit pour gran¬ 
dir qu’un autre temple lui fût ouvert; 
car n’étant pas reçue dans la cathédralei, 
elle eut besoin do l’Opéra* 

Aujourd’hui, que la mécanique et le 
décor sont venus prêter leur coopération 
au triomphe de l’harmonie, dans un siè¬ 
cle qui ne balance pas à aller, chaque soir, 
soutenir de sa cotisation pécuniaire les 
efforts de l’art ; l’art, sons la main de* 
grands maîtres, a atteint le pinacle petit- 
être de sa destination esthétique ! Rossini 
et Meyerheer ! ces deux noms disent tout; 
ils renferment toute la formule harmoni¬ 
que moderne ; et je ne crains pas de l’a¬ 
vancer, ils seront les deux point culmi¬ 
nants sur lesquels se modèleront, à l’a¬ 
venir, les fdrmes qui doivent suivre. 
Car, Messieurs , les arts, ces enfants né* 
des besoins et des goûts de chaque âge, 
ont eu , dans chaque société , l’un après 
l’autre, et obtiendront encore à l’avenir, 
chacun à son tour, les préférences des 
siècles divers, préférences suffisamment 
expliquées à mes yeux par la mobilité 
des affections humaines, par la succes¬ 
sion continue des siècles, qui s’engeri- 
drent sans sc ressembler. Chaque siècle 
est, à mon avis , le bâtard du siècle qui 
l’a précédé, et donne à son tour son bâ¬ 
tard dans «dut qui le suit. Nous n’&Voits 
point hérité du talent architectonique de 
nos pères; nos neveux, soyei-en certains, 
n’égaleront jamais les formes esthétiques 
, arrêtées du drame musical moderne. 

Messieurs, je crois vous avoir suffisam¬ 
ment démontré les propositions que j’a¬ 
vais posées, savoir : 

1 * L’influence la plus directe et 1a plus 
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agissante sur les arts a toujours été celle 
des capitaux ; 

2° L’autre a été le goût des siècles au¬ 
quel le génie de l’artiste a servi d’intev- 
médiaire et d'interprète ; 

5° Si une idée a plané sur chacune des 
formules esthétiques, ça n’a pas été ex¬ 
clusivement l’idée morale et religieuse. 

Messieurs, j’avais une rude tâche a rem¬ 
plir : j’avais à vous soumettre des consi¬ 
dérations que, jusqu’à ce jour, personne 
n’avait voulu proclamer; peut-être biçn 
est-ce parcequ’on ne les trouvait pas as¬ 
sez courtoises , tant çhacun, ,daas le be¬ 
soin d’étre encensé sans doute, encense 
la manie de chercher toujours dans .quel¬ 
que beau rêve , bien flatteur pour l’amour- 
propre de tous, la solution des questions 
soulevées. Ce que nul n’avait voulu faire: 
poser, dans la balance des arts, l’argent 
en contre-poids avec le génie , je l ? ai ten¬ 
té; et je le devais : car , à côté de la pen¬ 
sés provocatrice qui n’est, dans toute* les 
formulas , que le prétexte, j’ai cru voir 
. dans l’argent le mode de l’action, comme 
dans le talent de l’artiste subordonné au 
goût de chaque siècle j’avais trouvé Ja 
cause de la diversité dans l’exécution. 
Qu’importe, parlant de conscience, que 
quelques idéalistes se choquent de la bru¬ 
talité de mes déductions ; si je vous les 
ai soumises, ç’est rjue je lc$ ai crues véri¬ 
diques 1 

Et vous, artistes qui m’avez écouté, 
hommes d’avenir, puisque vous avez con¬ 
quis Je présent, ce tyran hargneux des 
hommes, vous avez compris de reste, je 
pense ; que mon appréciation porte sur 
les arts et non sur l’artiste, sur la chose 
plutôt que sur la personne? Ainsi, que 
mes vues ne vojtis.blessent point, et sur¬ 
tout n’attribuez pas à mauvaise intention 


pour vous l’opinion inattendue que je 
viens de défendre! car*outre quellen?a 
rien dont les arts puissent s’offenser, je 
déclare de plus, pour mon compte per* 
sonne], que je trouve du reste que l’ar¬ 
gent est, et doit v être pour l’artiste * l’es¬ 
compte le plus naturel du talent ! 

Mais quand je m’applique^ à couvrir 
la question du manteau de mon opinion; 
quand, ébloui de la lumière que je vous 
présente, je vous crie : Voici le flambeau! 
vous tous, croyants, philosophes, artistes, 
on historiens, comme moi plongés dans 
le demi-jour pâle, ou tout appareil mul¬ 
tiforme à l’œil étonné du penseur, n’ou¬ 
bliez pas ce mot par lequel j’ai dû co*- 
mencer , mot par lequel il me faut peut- 
être finir : Messieurs, où est la récité 
pour l’homme sur la terre ?.*. 

La parole est à M. le docteur Deman- 
geon (des Vosges), membre de l’acadé¬ 
mie royale de médecine % sur cette ques¬ 
tion : 

Rapprocher et comparer les systèmes 

hygiéniques des anciens et des mo¬ 
dernes. 

Messieurs, dit l’orateur, le régime hy¬ 
giénique varie selon les âges, lf s occupa¬ 
tions , les ressources pécuniaires, les sai¬ 
sons , les modes * la qualité et la quantité 
des produits alimentaires, la nature et les 
facilités du commerce , les habitudes et 
l’état de santé du corps. Ce sont indubi¬ 
tablement les exigences particulières de 
ces diverses positions, acquises par les 
progrès de l’industrie et de la civilisation 
qui, chez les peuples modernes, ont fait 
renoncer aux loi* somptuaires et sanitai¬ 
res , dont Moïse chez les Hébreux, Lycur- 


Digitized by 


Google 



Que chez les Spartiates, Mahomet chez 
les Turcs, etc., ont donné l'exemple : car 
les gouvernements d’Europe ne protègent 
à présent la santé des populations que par 
des quarantaines, par l’isolement ou la 
séquestration des maladies contagieuses, 
' et par des encouragements partiels pour 
la propagation de la vaccine, comme pré¬ 
servatif de la petite-vérole. On ne peut 
disconvenir que ces moyenè prophylac¬ 
tiques ne soient très utiles et même né¬ 
cessaires , à raison de l’extension progres¬ 
sive des relations commerciales entre tous 
les peuples connus, et que leur négli¬ 
gence, fondée sur la croyance à la pré¬ 
destination ou à la fatalité chez les ma- 
hométans, n’ait eu des effets très funestes, 
en favorisant chez eux les retours fré¬ 
quents et les ravages de la pesté. 

Mais d’abord il paraît indispensable <\e 
s’entendre sur la signification de quelques 
termes de l’art, et sur les règles les plus 
générales du régime diététique , pour en 
déduire ensuite des considérations appli¬ 
cables à la manière de vivre des popula¬ 
tions ; car il s’agit ici de se faire compren¬ 
dre par des personnes étrangères aux 
connaissances médicales. 

Le régime, en latin regimen , dérivé 
de regere, gouverner, indique la manière 
de se gouverner dans le choix et l’usage 
des choses propres à la conservation ou 
au rétablissement de la santé. 

La dièté, en latin victus ratio , ou dite* 
la , du grec diaita >, dérivé de diailaô, 
je juge, indique l’emploi judicieux des 
moyens d’existence désignés par les an¬ 
ciens sous la dénomination équivoque 
des six choses non naturelles, qui sont : 
l’air,le boire et le manger; l’inanition et 
.. la réplétion ; l’exercice et le repos, le 
sommeil et la veille , ainsi que les parti¬ 


cularités accidentelles de l’ésprit ou de 
l’âme. 

L’hygiène, mot dérivé du grée, hy - 
gieia , santé , désigne cette partie de la 
médecine qui a pour objet la conserva¬ 
tion de la santé. On appelle moyens hy~ 
gieniques toutes les choses qui concou¬ 
rent à Ce but d’une manière directe ou 
indirecte. 

Ces trois termes, dont la signification 
vient d’être indiquée, présentent, relati¬ 
vement à leur objet, une synonymie qui 
les fait souvent employer dans le même 
sens. Ils comporteraient une infinité de 
détails qui ne peuvent entrer dans un 
discours. 

L’origine de l’hygiène, réduite en 
principes par l’observation médicale, ne 
remonte guère au-delà de l’âge d’Hippo¬ 
crate, qui le premier en rédigea les maxi¬ 
mes dans les livres publiés sous sôn nom, 
dont quelques-uns sont attribués à son 
maître Hérodius, ou à son gendre Polybe. 
Cependant l’expiérience avait fait établir 
des règles d’hygiène avant son époque ; 
car, en parlant dès Egyptiens, Hérodote 
raconte que ce peuple, ayant remarqué 
que la plupart des maladies viennent de 
l’abus des aliments, avait soin tous les 
mois de consacrer trois jours de suite à 
se faire vomir, et à se laver les intestins 
avec des clystères. Cet usage des vomi¬ 
tifs et des purgatifs était connu sous le 
nom de syrmaisme , mot dérivé du grec, 
syrmaia , nom du raifort, en latin ra * 
phanus , dont le suc exprimé, pris seul à 
haute dose , ou mêlé à moindre dose 
avec de l’eau salée, excite le vomisse¬ 
ment , les selles et le cours des urines. 
Le même auteur remarque que les Egyp¬ 
tiens étaient les hommes les plus sains de 
l’Afrique; mais c’est à la douceur et à 
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l%alitê de température de leur climat paaavant la crise par une diète mal ot^* 
qu’en homme judicieux il attribue cet donnée. Us imbituded, lès sabons, lea- 
avantage. localités et les âges ont aussi leurs ex»*» ' 

Il parait, d’après plusieurs passages gences, qu’il faut prendre en considéra-* 
d’Hippocrate, que les Grecs usaient aussi tions, de même que l’acuité ou la' chroni- 
de moyens doux pour exciter le vomis- - cité des affections. Dana les fièvres toute 
sement et alléger l’estomaç. Cet usage la diète doit consister èn boissons. Les. 
avait également passé chez les Romains, vieillards supportent plus facilement les 
plutôt pour favoriser la gourmandise que privations, ensuite les adultes, niais non 
pour conserver la santé^ les |dofescents, et encore moins les en- ; 

L’on a donc reconnu, dès la plus hante fants, particulièrement ceux qui ont le 

antiquité, que l’abus des aliments est plus de: vivacité. Il faut moins d’ahments 

pernicieux, et qu’un régime hygiénique, à ceux dont les forces se réparent vite, » 

bien ordonné, est le meilleur moyen de et il convient d’en retrancher à l’appro- 

conserver et de rétablir la santé. Hippo- che de l’entier rétablissement. Si les for- .* 

crate en a donné la raison daos la prç- ces.ne reviennent pas à celui qui mange 

mière et la seconde section de ses apbo- en-rélevant de maladie, c’est un signe*> 

rismes, on se trouvent ces préceptes quel’aUmentation est trop copieuse ; et, 

d’hygiène dont lajustesse ne s’est jamais s’il ne mange pas, cela indique le besoin * 

démentie : « La santé la plus parfaite, d’évacuation. Tonte purgation doit se; 
réunie à une plénitude extrême, est un faire selon la tendance;de la nature,, et, 

état dangereux dans l’exercice des forces; pour être utile , il faut qu’elle ne fatigue 

ne pouvant rester au même degré h i faire pas, ■ comme cela arrive lorsqu’elle se fait 

d’antres progrès, elle ne peut que se dé- : à propos et par des moyens convenables, 

tériorer. Il devient donc urgent de diml- Les aliments et les boissons les plus 

nuer la plénitude ; autrement la nutrition agréables au goût méritent la préférence 

ne se fait pas. Toutefois uue déplétion sur de meilleurs, moina agréables. La 

portée à l’extrême, et une réfection de faim exclut le travail. Toute maladie de 

même nature sont également dangereuses, plénitude se guérit par déplétion, et c’est 

Un régime sévère et minutieux est tou- l’inverse dans le cas contraire. Plus on 

jours dangereux dans les maladies Ion- nourrit ceux qui ont besoin d’être pur? 

gués; il l’est aussi dans les maladies ai- gés, plus on leur nuit; plus la maladiè 

gqës, quand il est contre-indiqué. f /abs- est en concordance avec le tempérament*' 

tinence absolue est sujette à de grands l’âge , la conformation de l’bomme et la 

inconvénients ; mais l’excès contraire a saison , moins elle est dangereuse. L’ha- 

aussi les siens. Une diète sévère naît plus bitade laisse moins d’empire aux influen- 

aux malades que.la concession d’çui peu ces nuisibles, et rend les travaux plus 

d’alimepts,excepté dansies maladies très faciles : il faut donc , pour supporter les 

aiguës et dans les exaspérations. Cepen- vicissitudes, ne pas y rester entièremeni 

dant il faut veiller à ce que le régime étranger. Tout changement brusque de 

suffise pour arriver à la solution de la température et de régime est dangereux, 

maladie, afin quele maladenc succombe Tout exqès qui dépasse les besoins do la 
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nature, «oit par privation r soit par satu¬ 
ration , est nuisible'. La bonté des choses 
ne se mesure point sur leur quantité, 
mais sur leur utilité, rt 

Tous les principes généraux de l’by- 
giène se trouvent résumés dans ce peu 
d'aphorismes, et Comme l'expérience de 
plus de deux mille ans en-a sanctionné la 
sagesse,, ils peuvent toujours servir de 
règles dans te choix d’un régime de vie , 
tant en santé qu’en maladie. Je livre ces 
préceptes aux méditations et à l'expé¬ 
rience des observateurs judicieux, qui 
se convaincront fecflèment que s’il con¬ 
vient, dans F exaspération et l’eltrème 
acuité des maladies, de n’accorder que 
des boissons aux malades, il ne convient 
plus d’en continuer l’usage exclusif dans 
l'état chronique, comme cela s’est fait 
trop souvent de nos jours : car ce serait 
mettre obstacle au rétablissement de la 
santé, en tarissant les sources de la vie, 
qui l’userait progressivement jusqu’au 
marasme, ou l’éteindrait faute de réac¬ 
tion sur les influences qui l’assiègent. En 
prenant, comme le dit Hippocrate , le 
gbôt et les' habitudes en considération, 
cen’est paspoury conformer aveuglément 
terégime, mais pour le'prescrire avec un 
choix plus éclairé,. H est prouvé par l’ex- 
périencé que des aliments moins délicats, 
s’ils sont en concordance avec le goût et 
lès habitudes de ceux qui en usent, leur 
réussissent mieux que de plus délicats, 
privés du même avantage : ce qui a fait 
dire proverbialement qu’il ne faut pas 
discuter des goûts. Les personnes bien 
portantes ,, par exemple, les paysannes, 
accoutumées aux aliments simples et gros¬ 
siers qui leur plaisent, tombent malades 
sous l’influence d’un meilleur régime, 
auquel, elles rte sont pas accoutumées, 


quand elles entrent comine nourrices 
dans des maisons opulentes. Aussi, est-ce 
rendre un mauvais service aux convales¬ 
cents , que dë les astreindre trop exclusi¬ 
vement à un régime toujours composé des 
mêmes choses, contre leur goût; car alors 
l’estomac, dont la variété des mets ré¬ 
veille l’action, s’affaiblit par atonie, faute 
de réagir sur un ' stimulus dont l’unifor¬ 
mité permanente ne réveille plus sa sen¬ 
sibilité, et l’habitude finit par lui rendre . 
les autres aliments insupportables, en ce 
que par la désuétude ils stimulent trop 
vivement et douloureusement : de là l’é¬ 
ternité des convalescences telles qu’elles 
s’observent chez les personnes qui ont 
fait trop longtemps un usage exclusif des 
boissons chaudes et mucilagineuSes., con¬ 
jointement avëc la diète lactée, dont la: 
mode se perd peu à peu pour cette raison. 
En général l’exagération dans un sens 
comme dans un aûtrè, en dépassant les 
limites du bien, décrédite la diète qui, 
bien ordonnée , est un - des meilleurs 
moyens de santé, suffit souvent seule à 
la guérison de plusieurs maladies, et se¬ 
conde puissamment l’effet des médica¬ 
ments dans celles où ils sont nécessaires. 

! 

Si nous savons que Pythagore , ne en- 1 
viron 590 ans avant Jésus-Christ, et I «50 
avant Hippocrate, eut une grande in¬ 
fluence sur la réforme des mœurs de son 
temps, surtout en Italie, où il établit une 
Célèbre école à Crotone , nous ignorons* 
l’ensemble oü le système de ses préceptes 
hygiéniques, car, quoiqu’il ait beaucoup^ 
écrit, il ne nous reste rien de lui, à 
moins qu’on ne lui attribue avec quelques 
érudits un ouvragé grec connu sous le 
titre de Vers dorés, et qui a été commenté 
par Hiéroclès. 

Galien, adoptant la doctrine d’Hippo- 
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Çr^te, commenta &e* ouvrages, et enrichit 
la médecine par ses propres travaux. Quoi* 
que l’on ne puisse approuver eus rêves et 
ses suhtilitéssyrle» qualités chaude» ou^ 
froide» à .divers degoés de» substances 
alimentaires et médicamenteuses, il ac¬ 
quit néanmoins - upe »i grande répéta* 
lion dans la pratique de l’art 4e guérir,* 
que la jalouaie de» médecins de Rome le' 
fprçade quitter cptte ville ,onil s'étale 
repdu après avoir passé, au retour de ses 
voyages, quatre ans à Pergame, sa patrie* 
Rappeléensuite près del’empereur Marc* 
Aurèle, il le guérit ainsi que ses etiftnt* 
4 e plusieurs maladies. Dana son traité 
de la Conservation tfe la Stmté, il Mante! 
rinsoqriance 4® ceux qui boivent et man-i 
gept indistinctement tout ee qui datte 
tour palais, én se livrant sans réserve a 
Vw les genres d’appétit* qui le» tous* 
mentent ; il veut que, consumant la min 
fpn r soit qu’on connais*; ou. qn’on ignoré 
la médecine, ou observe quelles chose» 
réussissent, quelles autres ne conviennent 
pas, et qu’alo?s* eu homme sage, on s’aiv 
fête à ce qui est utile ad maintien de la 
Santé , et qu’on évite tout ce que lîexpé* 
ricpce aura démontré nuisible ; il ajoute 
qn’en agissant ainsi on jouira d’^ne meil T 
leure santé, et l’on aura rarement-besoin 
4e médecin. 

Porphyre, dànslètroisièino siècle dp 
notre ère, voqlqt rétablir l'abstinence 
des Pythagoriciens et la pratique 4® leurs 
vertus austères. Il établit son système.sur 
ces deux propositions fondamentales : 

I^QueTempire que l’on acquiert sur ses 
désirs et ses passions contribue beaàcoup 
k la conservation de la santé; 

2* Que le régime végétal, consistant 
en aliments dont la digestion est facile, 
eut un moyen très convenable pour 


• * 

parvenir k cet empire sur soi-même. 

Les Humains divisaient à peu près 
confine nous leurs repas en plusieurs *er-> 
vices (prinHpet secundm mens<&)- le pre* 
mier était composé de riandesettfaHment» 
très substantiels; le second de fruits et 
de friandises. Ceisé blême cea tepas^ Oes 
derniers services,, dit-il, provoquent Pap-* 
périt au-delà du besoin , et ftuiguent les 
estomacs débiles qui en éprouvent sou* 
vent des aigreurs, des pesanteurs , deé 
renvois, et b pyrose on le feÿ ébaudi 
Sous un autre rapport, nous différons 
beaucoup des Romains, dont le*dîner 
( prcmdium ) était* sobre et si léger, 
qu’il se taisait ordinairement sans se met*- 
rre k tablé, car Auguste, suivant Suétone^ 
éhait dans sa litière avec un morceau dé 
pain et des fruits; et Sénèquë ràconté 
que sou dîner consistait en un morcead 
de pain; il n’avait* pas besoin dé se met* 
tre k tabler ni de se lavev les mains. Quoi¬ 
que tous ^Observassent pas la mètae so¬ 
briété, on ne sé eouchait pâV pour le dfi 
nèr, pareequ’il n’étarit pas précédé comme 
le souper ( cœfw) par les bains. Le sôtfi 
per n’ayant lieu qu’après qu’en était dé¬ 
barrassé de ses affaires, et ordinairement 
à la suite des bams, constituait le repas 
principal. Chez nOus , ail contraire , lè 
dinefest fe repas le plus copieux. La mé¬ 
decine a fait un épouvantail de Fancietk 
souper qui, cependant, par le retard pro- 
gresstfdeS dîners, n’èn différé pffts guèrè 
que de nom , et reprendra probable¬ 
ment bientôt ehetf tout ïë monde ses an¬ 
ciens droits qu’il n’a- jamais perdus chez 
les habitants de la campagne ni chez 
plusieurs marchands des grandes villes, 
qui pour cela ne s’en portent pas plus mal. 
Beaucoup de propriétaires agissent de 
même ; il n’ont pat contracté l’habitude 
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de l’anticipation bureaucratique, qui veut 
ee faciliter la fréquentation des specta¬ 
cles et des soirées, où l’ambition va si¬ 
muler une obséquieux dévouement au¬ 
près de quelques protecteurs, afin de re¬ 
cruter des placés, en digérant à sec ou à 
l’aide d’eau sucrée ou du thé avant de se 
coucher; mais les soupeurs digèrent-ils 
plus mal dans leur lit à l’aide du som¬ 
meil, le meilleur des digestifs, selon cette 
sentence d’Hippocrate : Sofnnus labar 
v r i&ceribus, sentence dont Galien, Celse 
et les médecins les plus distingués de 
^antiquité se sont rendus solidaires ? 

Les médecins grecs, romains et arabes 
qui se sont le plus illustrés depuis Hippo¬ 
crate et Galien, ont. suivi et commenté 
leurs écrits sur la diète , en l’enjoignant 
Comme un des plus puissants moyens de 
conserver et de rétablir la santé. Pl,u^ 
sieurs y ont enjoint la recommandation 
des exercices gymnastiques décrits par 
I^ercurialis, et qu’on s’efforce de faire 
revivre che$ nous depuis quelques an¬ 
nées. Varon (de re rusUçd; L //, prœrn.) 
a remarqué que tant que les Romains 
seront livrés à l’agricUlture, et ont trouvé 
dans des mœurs pures et dans les travaux 
de la campagne la force et la vigueur, 
d’où résulte la santé, Us n’ont point 
connu la gymnastique, qui n’est un besoin 
que pour l’oisiveté des villes. Plutarque 
qui, sans être médecin, a donné des pré¬ 
ceptes de santé, estimait que la lecture à 
haute voix est aussi qn exercice salutaire; 
et il atteignit un grand âge. 

Chez les anciens, ies bains et la nata¬ 


tion succédaient souvent ’ aux exercices 
gymnastiques dans le même établisse¬ 
ment, et les bains chauds alternaient fré¬ 
quemment avec les bains froids ou lès 
affusions froides. Plutarque regardé Tu¬ 
bage, fort en vognè de son temps, de se 
jeter dans un bain froid après les exer¬ 
cices, plutôt comme une bravade de jeune 
homme que comme une pratique salu¬ 
taire, en ce que le bain froid nüit aux 
fonctions internes et supprime brusque¬ 
ment ia transpiration. Le bain chaud, se¬ 
lon lui, pardbnnebeaucoupplu$ dé fautes, 
et rachète ce qu ? il ôte dé tôu et dé vi¬ 
gueur au corps pas ses effets favorables à 
la circulation et à la digestion. Cepen¬ 
dant, ii le bain froid a desf inconvénients, 
surtout podr les sujets sanguins, dont 9 
refoule le sang à l’intérieur ou l’accumule 
au cerveau, dans la poitrine, été., et pour 
ceux qui s’y jettent étant en sueur ou 
dans le travail de la digestion * il peut 
rendre le corps moins impressionna¬ 
ble au froid, et provoquer une réaction 
vitale dans l’atonie de la peau pourvu 
toutefois qu’il ne soit pas trop' long ni 
pris trop près du repas, qu’on y plonge 
tout le corps, et que la natation ou lé 
mouvement modère le refoulement du 
sang et de la ehaleh* à l’intérieur, et. pré¬ 
vienne les congestions partielles. L’usagé 
des bains froids devint très commun chez 
les Romains depuis Auguste ^ auquel on 
dit qu’Antonius 'Mitsa, sdh médecin, 
sauva la vie par ce moyen. 

, La suite à la prochaine Livraison % 
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BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ETRANGERS. 


TABLEAUX SYNOPTIQUES ET CHRONOLOGIQUES 

DE GÉOGRAPHIE, 

\ 

Par M. PARADIS, de Lille. 

Rapport lu à la première classe de l’Institut Historique (Bistiore générale J, 


Les hommes qui vont au-delà de leurs 
devanciers sont des boiàmes de génie ; 
ils laissent après eux la marque de leur 
puissance, et de leur vivant ils jouissent 
déshonneurs de la célébrité. Ces hommes 
sont les guides de rhumanité, F exprès- 
.sftèn la plus élevée ainsi que la plus no¬ 
ble des forces de l’intelligence. À ‘côté 
de ces géants de l’étude et de la pensée, 
il s’en trouve d’autres qui , résumant 
tout ce qui a été lait et découvert, le 
présentent ensuite dans une forme plus 
simple. Ceux-là sont comme les chaînons 
qui servent à communiquer aux masses 
l’électricité. Je crois qu’ainsi que moi, 
Messieurs, vous faites Une large part à 
ces studieux et graves penseurs, et que 
vous leur reconnaissez le don de l’dtilité; 
car ils sont les moniteurs de la génération 
qui suit. 

L’histoire et la géographie ont, grâce 
à Dieu, au sein de notre patrie, des es¬ 
prits primesautiers qui ont découvert bien 
des pays et bien des contrées ignorées; 
mais ces hommes d’action n’auraient, 
comme du temps de Leibnitz et de Des¬ 
cartes, qu’une influence peu étendue dans 
le moment où ils brillent, si des esprits 
éclairés et savants ne coordonnaient le 
fruit de leurs travaux pour les présenter 
39 e Livraison . — Octobre 1837. 


ensuite sous une forme bien arrêtée et 
bien nette. Les uns sont les flambeaux 
des hommes instruits;des autres, s’abais¬ 
sant anx plus jeunes et aux plus timides 
intelligences, leur offrent la science sans 
épines, lé mettent à la portée des têtes 
les plus humbles. 

Le travail deM. Paradis est du nombre 
de ces livres dont on ne saurait trop prê¬ 
cher l’usage à la jeunesse, et mèmè au 
savant qui, de temps à autre, vêtit révoir 1 
l’ensemble de l’histoire. Les hommes stu¬ 
dieux savent combien il est indispensable* 
de mesurer de temps à autre toute la 
route que l’on veut parcourir, de trouver 
des jalons Auxquels est attachée en quel¬ 
que sorte la longue banderolle sur la¬ 
quelle est écrite la vie de ce passé, dans 
lequel nous fouillons avec tant de cou¬ 
rage, afin d’y trouver des conseils pour 
l’avenir. . % 

Les tableaux synoptiques et chronolo¬ 
giques de géographie ont un but d’utüité 
telle qu’il suffit d’énoncer le titre de ce 
bel ouvrage pour en faire sentir toute 
l’importance. Écoutons d’ailleurs ce que 
dit M. Paradis dans nne introduction qui 
n’a qu’un seul défaut, celui de paraître 
trop courte: 

* On se borne communément à des 
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connaissances générales de géographie ; 
m^is c’est se tenir à la surface d’une scien¬ 
ce qui est si riche dans ses détails, et qui 
n’offre aucun point qui ne soit sans inté¬ 
rêt ou sans importance. La géographie 
est comme la table de l’histoire où sont 
gravés tous les événements et tous les 
passages des peuples. L’histoire des hom¬ 
mes est donc étroitement liée à celle des 
lieux. Elles sont inséparables, et c’est 
un des plus notables progrès de Part 
d’enseigner, de ne faire, aujourd’hui, 
qu’une seule sciencè de ces deux bran¬ 
ches d’instruction. 

« Connaître les noms des rois, les prin¬ 
cipaux événements de leur règne, les ba¬ 
tailles gagnées ou perdues, les triomphes 
et les revers des peuples, n’est point sa¬ 
voir l’histoire de ees époques, si l’on 
ignore les lieux où les faits se sont accom¬ 
plis, et les changements que ces lieux 
ont subis au milieu des grands événe¬ 
ments dont ils ont été le théâtre. Toute 
contrée a son histoire particulière comme 
territoire abandonné ou envahi, comme 
province ajoutée ou démembrée, comme 
état conservé ou détruit ; toute contrée a 
eu ses révolutions civiles ou militaires, 
qui ont changé sa domination, ses lois , 
sa forme, son étendue, et jusqu’à son 
nom même. » 

On nous pardonnera cette citation, car 
la pensée de M. Paradis s’y dessine fer¬ 
mement, et nous n’aurions pu faire aussi 
bien comprendre la tâche qu’il s’était im¬ 
posée. L'ouvrage, comme on le voit, exi¬ 
geait une étude raisonnée, une méthode 
solide et commode, un jugement sain, 
une plume concise, sans obscurité ; toutes 
ces qualités réunies font, de l’ouvrage de 
M. Paradis, un livre précieux et com¬ 
plet. 


S’occupant d’abord de la géographie 
physique de la terre , l’auteur se montre 
ingénieux, savant et clair dans la des¬ 
cription du globe; il a puisé ses docu¬ 
ments aux sources les meilleures, et 
groupé avec adresse une foule de notions 
qui donnent un intérêt puissant à ses 
tableaux ; puis, étudiant parcelles à 
parcelles le monde, il fait connaître les 
situations des divers pays aux diverses 
époques, le rôle qu’ont, tour à tour, joué 
les races qui peuplent la terre. Les dates 
de ces révolutions, que nous avons vérifiées 
en partie, sont conformes aux meilleures 
traditions historiques. La vie d’un pays 
s’anime par cette manière de la présen¬ 
ter; la géographie perd sa Sécheresse, la 
mémoire retient mieux les noms des villes 
ainsi mêlés à des souvenirs d’histoire, la . 
science du sol devient la sœur de la scien¬ 
ce des hommes; elles se présentent de 
front s’entr’aidant et se soutenant. 

Des biographies courtes, mais sages et 
complètes dans leur généralité, ajoutent 
à l’utilité et i^u prix de ce livré, que je 
désirerais vivement voir adopter par l’ins¬ 
truction publique. M. Paradis a, dans ses 
tableaux synoptiques et chronologiques 
de géographie, lait un beau livre et une 
bonne action ; car il a rendu l’étude de 
la géographie et de l’histoire plus facile' 
et plus amusante. 

L’ouvrage, comme typographie, fait le 
plus grand honneur aux presses de r M. Va- 
nackère fils, et à l’imprimerie lithogra¬ 
phique de M. Jouvenel : à Paris les meil¬ 
leurs éditeurs n’eussent pas fait mieux. 

À. Genevay, 

Membre de la l rc classe de l’Iastitut 
Historique. 
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"VOYAGE DANS LE PAYS BASQUE, 

ET AUX BAINS DE BIARRITZ *. 

Rapport lu à la première classe de l’Institut Historique {Histoire générale). 


, En daignant me confier le soin de vous 
vendre compte du livre de ]Vf. le baron 
Prosper de Lagarde, intitulé Voyage 
dans (e pays Basque et aux\ bains de 
Biarritz, vous m’avez imposé une tâche 
que je remplis avec plaisir. 

L’éclat et l’harmonie du style, la ri¬ 
chesse et la variété des descriptions, font, 
de l’écrit de M. de Lagarde, un ravissant 
petit livre, un de ces livres qu’on aime à 
feuilleter dans le bain, à ces heures, dit 
l'auteur*, de paresse et de nonchalance 
intellectuelle , où fatigués d'affaire sé¬ 
rieuses et de préoccupations matérielles, 
on cherche à fixer ses réminiscences fu~ 
gilives. M. de Lagarde se trouve à Tou¬ 
louse pour affaires ; il a quinze jours à lui, 
et il veut faire une excursion, aller visiter 
ce petit C 9 in du département des Basses- 
Pyrénées que l’on nomme le pays Basque; 
car ce sont des Basques qu’il veut vpir; il 
lui tarde d’entendre parler basque, tout, 
sur qu’il est d’avance de ne pouvoir saisir 
un mot de cette langne qui n’offre d’ana¬ 
logie avec aucune langue de l’Europe. 
Quel plaisir pour lui, homme fashion- 
nablc, de se lancer au milieu des sauva¬ 
ges, sans, sortir de France! Aussi est-ce 
avec un véritable bonheur qu’il monte 
en voiture pour aller visiter les montagnes 
d’ Handiamondi , d f Erostale, à’Ahunf- 


bide,, d* AUabiçareXà 9 Igoustabeguy, etc. 

M. le baron n!est pas un touriste à 
grande allure, et ne répugne pas à se 
compromettre dans une voiture publique. 
Toute vanité à part, il trouve la diligence 
incontestablement supérieure „ à une 
chaise de poste, et c’est dans une dili¬ 
gence foct mal servie, par parenthèse, 
qu’il arrive h. Auch, après douce heures 
de mqfche. Là, il salue la vieille et sublime 
cathédrale; le préfet, dont, selon lui, 
M. de Lagarde, le département du Gers 
peut s’enorgueillir à juste titre; et la sta¬ 
tue monumentale élevée par la recon¬ 
naissance des Gascons à l’ancien inten¬ 
dant d’Etigny; il laisse alors les braves 
Auscitains sous le charme des tragiques 
foreurs de Ligier et des émotions pro¬ 
fondes qu’il excite dans lés rôles d’Harn-* 
let et d’Othello; il traverse rapidement 
Mirande et Rabastens, et c’est A Tarbes, 
où il arrive un jour de marché, qu’il com¬ 
mence à, reconnaître la coiffure caracté¬ 
ristique des habitants du Béarn et du 
Bigorre, ces bérets de laine brune qui 
s’allient si bien à l’air vif et décidé des 
hommes, et ces petits capulets rouges qui 
font si bien ressortir le visage frais et les 
yeux noirs des femmes. A Pau, il va vi¬ 
siter le château d’Henri IV, et payer son 
tribut à la vieille écaille de tortue qui lui 


1 vol. in- 18 . Chez Audin, quai des Augustins, a5. 
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servit de berceau; il revoit les coteaux de 
Gélos et de Jurançon, le pic du Midi, 
qui se dresse majestueusement à l’horizon 
comme le roi des Pyrénées, et le Gave qui 
franchit en bouillonnant un amphithéâtre 
de montagnes. Mais rien ne peut le dis¬ 
traire de l’idée de cette terre inconnue, 
qu’il va explorer pour la première fois; 
à peine répond-il aux agaçantes œillàdes 
des jolies filles d’Orthez ; et ce n’est qu’à 
Bayonne, dans son appartement de i’bô- 
tel Saint-Etienne, qu’il commence à res¬ 
pirer plus librement. 

Après une esquisse rapide sur les 
Basques, l’ancienneté de leur civilisation, 
leur langage si bizarre, leurs mœurs et 
leur caractère, M. de Lagarde nous fait 
une ravissante description de son voyage 
en cacolet à Biarritz. Or, savez-vous ce 
qué c’est que le cacolet? Ecoutons^parler 
M. de Lagarde n D’abord ne vous ima¬ 
ginez pas qu’on y aille à pied, à cheval ou 
eu voiture; • c’est trop commun : les 
Bayonnais, blasés du cacolet, emploient 
bien un de ces moyens de transport, mais 
le beau, l’idéal de la chose pour l’étran¬ 
ger, c’est d’y aller en cacolet. Vous igno¬ 
rez peut-être ce que c’est qu’un cacolet* 
C’est pn double fauteuil, ou plutôt un 
double panier à dos, garni de coussins, et 
placé sur un cheval; vous vous asseyez 
dans l’un, la câcôietière dans l’autre, et 
vous voyagez ainsi côte à côte de là ma¬ 
niéré la pins commode. Votre conduc¬ 
trice tient sa bride d’une main, son petit 
fbnet de l’autre, ce qui ne l’empêche 
nullement de vous divertir de sa conver¬ 
sation si vous êtes disposé à causer; et 
l’étranger qui se promène en cacolet y est 
toujours disposé. A cet égard le hazard 
me servit assez bien» Je me rendis à la 
porte d’Espagne, suivant les indications 


que l’on m’avait données. Là, se trouvent 
circulairement rangés vingt ou trente 
chevaux tout équipés,-à pou près comme 
les ânes à Montmorency, ou à la porte , 
Maillot. Je vis venir à moi une cacoletière 
qui me fit ses offres de service. J’entrai en 
négociation, et le marché fut bientôt 
conclu. J’appris plus tard qu’elle se nom¬ 
mait Catherine, et je vous la’recommande 
si vous allez jamais à Bayonne.. . . Elle est 
pure Basquaise, deGuettary, à 3 lieuès de 
Bayonne..... Elle parcourt les Pyrénées, 
de jour et de nuit, aussi tranquillement 
que sons revenons de Neuiily ou de Vin- 
cennes; et elle n’est pas plus effrayée des 
coups de feu des contrebandiers, que 
nous ne le sommés des coups dè pistolet 
du tir de Lepage ou de Reinette. » Ins¬ 
tallé sur Glorieux , le beau cheval de 
Catherine, M. de Lagarde se dirige vers 
Biarritz; après ses bains et ses rochers il 
a encore à voir la grotte d'amour , située 
au bord de la mer, et il s’y fait conduire 
par un gamin du hameau de Bourdeilles. 

« Et maintenant figurez-vous un Parisien 
qui $’e$t toiletté avec un soin tout parti¬ 
culier, pour prouver aux Bayonnaises, ce 
qu’elles savaient sans doute déjà, qu’à 
Paris on se met mieux que dans la métro¬ 
pole du Labourd. Figurez-vous ce Parisien 
manœuvrant sous les ordres d’un petit 
Basque de dix ans, qùi n’a rien à risquer, 
lui, avec sa chemise déchirée et son pan¬ 
talon de toile. — Allons, Monsieur, met¬ 
tez-vous à plat ventre tout de votre 
long, les pieds vers la grotte, et rampez 
comme moi, à reculons; et surtout ne 
levez pas la tête, vous vous la casseriez 
contre le rocher. » Et M. de Lagarde, 
de s’exécuter de bonne grâce. — Mais 
nous ne sommes Encore qn’à rentrée du 
pays Basque, et il reste du chemin à 
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faire*.-A Saint-Jean de Luz! crie-t-il 

on beau matin au conducteur d’un mé¬ 
chant cabriolet, et le voift sorti par la 
porte d’Espagne. Il traverse Bidart, 
Guettary, arrive à Saint-Jean de Luz, 
visite le clocher de l’église de Siboure, 
semblable à une pagode ; et, après avoir 
évoqué tous les souvenirs historiques qui 
se pressent à chaque pas dans cette misé¬ 
rable petite ville, il repart et bientôt une 
rivière parsemée d’iles, des toits qui re¬ 
flètent les rayons du soleil couchant, plus 
loin un ermitage, un couvent, une cha¬ 
pelle, se dessinent à ses yeux... C’est la 
Bidassoa; c’est Irun, c’est l’Espagne.— 
Maintenant voulez-vous suivre M. de La- 
garde sur l’autre rive, visiter avec lui 
l’ile historique des Faisans , entrer à 
Fontarabie, à Irun, vous voir arrêté par 
des mendiants avides qui vous harcèlent, 
et par les guérilleros déguenillés de Pas- 
tor, qui vous prennent pour un agent de 
Don Carlos; puis, mourant de faim, vous 
réfugier dans un couvent de capucins 
dont le supérieur vous offrira une toute 
petite tasse de chocolat avec un énorme 
verre d’eau, et la plus exiguë des rôties; 
du reste, de la politesse, des égards, de 
l’amabilité même sous la bure? Tout cela 
vous sourit-il? Accompagnez notre spi¬ 
rituel collègue et vous serez heureux. 

Quelques observations maintenant à 
M. de Lagarde sur son délicieux petit 
livre! car il ne faut pas qu’à l’Institut 
Historique la critique perde ses droits, 
surtout à l’égard d’un membre. Et d’a¬ 
bord nous lui demanderons s’il peut 
raisonnablement intituler son. écrit : 
Voyage dans le pays Basque . Résumons 
son itinéraire : il part de Toulouse, passe 
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par Auch, Tarbes, Pau, Ortbez, arrive à 
Bayonne, visite Biarritz, Saint-Jean de 
Luz et Siboure; de là il prend la route 
d’Espagne, s’avance jusqu’à Fontarabie 
et Irun, et revient par la même route à 
son point de départ. Or, depuis Bayonne 
jusqu’à Biarritz inclusivement, on ne 
parle que gascon ; il est vrai qu’à partir 
de ce dernier village tout reste basque 
jusqu’à la frontière; et qu’à Saint-Jean de 
Luz et dans le Guipuzcoa, à fontarabie 
et à Irun, le basque est la langue parlée y 
mais up voyageur qui veut recueillir des 
observations judicieuses, qui veut étpdicr 
de près les mœurs d’un peuple bizarre, 
toujours primitif au milieu, du cercle 
dont l’étreint la civilisation, doit-il pren* 
dre ses notes sur la route, dans des villes 
ou des villages envahis depuis longtemps 
par cette civilisation? Non, c’est sur de 
monstrueux rochers, au milieu des gaves 
écumants et de la pompe de la sauvage 
nature pyrénéenne, que M, .de Lagarde 
aurait dû aller surprendre le vieux Can- 
tabre qui s’en va; là, se serait révélé à 
lui ce type Eseualdunac qu’il pense avoir 
trouvé sous la blouse du gamin qui le 
conduisit à la grotte d’amour, et qqi, né 
à Biarritz ou à Anglet, était certainement 
de pur sang gascon ; là seulement il aurait 
pu recueillir des notes intéressantes, snr 
une peuplade intéressante ; et le livre 
de M. de Lagarde, écrit avec tant de 
facilité, d’esprit et de verve, pourrait 
alors plus justement encore s’intituler : 
Voyages dans le pays Basque . 

C*. Dupouy, 

Membre de la i rt classe de l’Institut 
Historique. 
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CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE M. B. MORDRET, 

Membre correspondant de la troisième classe de Flnstllat Historique. 


Pithienville (Eure), le 6 octobre 1837. 

L’Institut Historique annonce, dans la 
21 •livraison de son journal, queM. Gras¬ 
set, Fun de ses membres, a publié une 
notice sur divers objets d’origine celti- 
• que trouvés dans le département de la 
Nièvre, à Clermont, et dont plusieurs 
étaient revêtus de platine. Il en résulte¬ 
rait que l’antiquité connaissait ce métal 
regardé généralement comme une con¬ 
quête de la science moderne. L’opinion, 
que les anciens faisaient usage du pla¬ 
tiné et que les Gaulois furent des pre¬ 
miers à l’employer, qu’en fin il n’est autre 
que le cassilerôs des Grecs et le plum- 
bum-atbum des Romains, mal à propos 
confondu par les traducteurs avec le stan- 
num , a été avancée par M. Rever, savant 
archéologue, qui ne doit pas à ce seul 
titre Ffronorable mémoire et les regrets 


qui lui survivent dans le département de 
l’Eure. Peut-être n’estil pas sans intérêt 
de recueillir tous les documents qui se 
rapportent à un fait de quelque impor¬ 
tance pour l’histoire des sciences et de« 
arts utiles. Je ne puis me défendre de 
vous envoyer l’ouvrage dans lequel M. Re¬ 
ver développe (pages 177 etc. et 247) 
ses conjectures, et soutient la controverse, 
en s’appuyant principalement sur la res¬ 
semblance que présente la description du 
plumbum-album dans Pline, avec celle 
du platine dans Fourcroi. 

Ce volume consacré aux recherches de 
l’auteur, sur les ruines de Mediolanum - 
Alercorum , avait d’ailleurs des droits in¬ 
contestables à revendiquer sa place dans 
la bibliothèque de l’Institut Historique. 
J’ai l’honneur de le prier d’en agréer 
l’hommage. 


LETTRE 

DE M. L. DE ROSNY, 

■ Mmbn oorapoidant de la première cluse de Flnetitot HMoriqee. 


Melun, le 19 octobre 1837. 

Appelé par le gouvernement à la rési¬ 
dence de Melun, je viens de quitter, non 
sans chagrin, un pays riche à exploiter 
pour les archéologues. 


Toutefois, en m’ëloignaht de la Flan~ 
dre, si féconde en documents inédits et 
du plus haut intérêt pour l’histoire, j’ai 
emporté avec moi le résultat de quelques 
années de consciencieuses explorations 
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que je me dispose à livrer à l’impres¬ 
sion. Mon Histoire de Lille est actuelle¬ 
ment sous presse. 

Je prépaie, en attendant qu’elle soit 
livrée au' public, une réimpression des 
rois de VEpihette , de ces vieux tournois 
de la Flandre française dont Lille était 
le point central. 

Les anciens manuscrits qui traitent de 
cette fête célèbre deviennent rares. Les 
Anglais, toujours avides d’accroître leurs 
richesses bibliographiques, viennent d’ac¬ 
quérir à Paris un de ces manuscrits sur 
velin, orné de riches peintures, pour la 
somme de 1200 fît*. Lord Strafford , de 
Londres, est possesseur de cet antique mo¬ 
nument qui fut si religieusement conservé 
pendant des siècles par les descendants 
d’un roi de l’Epinettc. U importe donc, 
puisque ces précieux souvenirs s’éloignent 
de leur sol primitif, de se hâter de les 


Axer par le secours de la typographie. 

Cette considération m’a engagé à ne 
rien négliger pour augmenter l’intérêt de 
cette réimpression. Je vais y joindre en¬ 
viron 500 blasons et tous les fac-similés 
dont j’ai pu avoir connaissance. Ils seront 
gravés par M. Félix Roubaix, artiste li¬ 
thographe du département du Nord. 

J’ai également emporté avec moi, en 
quittant la Flandre, une notice curieuse 
sur Ventrée solennelle de leurs Altesses 
Sérénissimes U archiduc Albert, et Isa¬ 
belle , souverains des Pays-Bas , qui, en 
1600, furent reçus à Lille au milieu des 
démonstrations du plus haut enthou¬ 
siasme. Ce manuscrit, qui fut écrit, je 
pense, par Gilles-le-Bouc, est rempli de 
détails curieux sur les mœurs de l’époque 
et principalement sur le goût ancien des 
habitants de cette ville pour les fêtes et 
représentations théâtrales. Agréez, etc. 


CHRONIQUE. 


— Qu’on nous permette d’ajouter quel¬ 
ques détails à ceux que notre dernière li¬ 
vraison renfermait, sur un de nos plus ho¬ 
norables collègues, récemment décédé : 
Jean-Antoine-François Massabiau, l’un 
des conservateurs de la bibliothèque 
Sainte-Geneviève, chevalier de la légion- 
d’honneur, membre de l’Institut Histo¬ 
rique depuis sa fondation (6 avril 1834), 
auteur d’écrits estimés, est mort \ Paris 
le 22 septembre 1837. Il était né à Fi- 
geac (Lot), le 21 octobre 1765. Après 
avoir fait de brillantes études à Troyes, 


d’élève il devint professeur dans la même 
institution. Esprit méthodique çt cpltivé, 
tête puissamment organisée, il alliait deux 
qualités rarement réunies, l’érudition et 
le goût. Penseur profond, dialectitien 
pressant, publiciste éclairé, écrivain lumi¬ 
neux et correct, les mathématiques, les 
lettres, la philosophie, la politique firent 
l’occupation de sa vie, qui aurait jeté plus 
d’éclat si sa mauvaise santé et surtout son 
excessive modestie ne l’eussent empêché 
de travailler ses succès comme ses ouvra¬ 
ges; il ^tait , en un mot ? bien supérieur 
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à sa réputation. Aussi, manqua-t-il sa 
véritable vocation qui l’appelait à' en¬ 
seigner la philosophie de l’histoire. 

Très jeune à l’époque de la révolution 
de 89, M. Massabiau en adopta les prin¬ 
cipes , sans en partager les erreurs ni les 
excès. Chargé de missions importantes, 
il les remplit de manière à concilier les 
partis. Souvent il usa du crédit que lui 
donnaient ses qualités personnelles, soit 
pour s’opposer à l’incarcération d’hon¬ 
nêtes citoyens, soit pour les tirer des pri¬ 
sons de la république. 

Le 30 octobre 1794, on ouvrit une 
école normale. M. Massabiau fut au nom 
bre de ceux qui s’y rendirent, et plusieurs 
de ses réponses orales sont recueillies 
dans les procès-verbaux -des leçons 
(tome I er des débats). 

La perte de M. Massabiau laisse un 
grand vide à la bibliothèque Sainte-Ge¬ 
neviève dont il était depuis quarante 
ans l’un des membres les plus laborieux, 
et à laquelle il lègue d’utiles travaux, fl a 
encore droit aux regrets des gens de 
bien pour sa probité et son caractère so¬ 
ciable. 

Quoiqu’il eût soixante-douze ans, rien 
n’annonçait chez lui l’affaiblissement des 
facultés intellectuelles. Il allait publier, 
quand la mort l’a frappé, une seconde 
édition de son Esprit des institutions po¬ 
litiques, livre auquel il avait donné une 
forme toute nouvelle. Ses autres ouvra¬ 
ges sont : Essai sur les nombres ap¬ 
proximatifs, — Du rapport des diverses 
formes du gouvernement avec les progrès 
de la civilisation . — De la division des 
pouvoirs exécutif et législatif, — Di¬ 
vers opuscules, — Des articles de criti¬ 
que, de morale et de politique , insérés 
au Moniteur, et notamment trois sur la 


république de Cicéron, traduite et expli¬ 
quée par M. Villemain (1823). 

Le 6 juin 1855, il lut à la séance dé 
notre deuxième classe (histoire des scien¬ 
ces sociales et philosophiques) un mé¬ 
moire historique sur l* esclavage civil 
dans VEurope moderne , et spécialement 
en France . Ce morceau remarquable est 
imprimé dans le journal (n° de juilletl835). 

M. Massabiau préparait une pétition qui 
devait produire une grande sensation à 
la chambre des députés; mais, comme dit 
le poète : 

s Sa plume humide encore a fui sa main glacée ; 

........ . 

« H ne peut achever la phrase commencée : 

«La mort qu’il oubliait interrompt ses travaux f 
« Et dévore avec lui la fin de sa pensée. 

Ce bibliothécaire distingué avait reçu 
depuis peu de temps la décoration de la 
légion d’honneur qui n’a guère été pour 
lui qu’un titi*e à inscrire sur sa tombe. 

—Encore une perte cruelle pour l’Insti¬ 
tut Historique et pour l’Université qui 
regrettent, l’un, un de ses membres les 
plus assidus ; l’autre, un de ses plus jeunes 
et desesplus recommandables professeurs, 
M. Frédéric Boissière, agrégé d’histoire. 
Une maladie violente l’a enlevé, en quel¬ 
ques jours, à ses amis et à la science. Il 
était né, à Paris, le 16 septembre 1813; 
il est mort dans cette ville le 5 octobrel 837. 
C’était un de ces esprits distingués dont 
les premiers développements ^sont plus 
qu’une promesse. Faut-il que tout ait été 
prématuré chez M. Boissière, le talent et 
la mort? Elève du collège Stanislas, il 
remporta plusieurs prix au concours gé¬ 
néral* et laissa de lui, à ceux qui le con¬ 
nurent, l’idée de ce qu’il a été depuis. 
Doué d’une force de raison peu com- 
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mune, il ne se chercha pas longtemps 
dans ces tâtonnements indécis de la vie 
et de la pensée, cause sinon de raine, au 
moins d’affaiblissement pour tant de 
jeunes facultés. 11 reconnut, d’une vue 
nette et prompte, ce à quoi son esprit 
était le plus apte, et il se dévoua à l’étude 
de l’histoire avec un courage égal à son 
intelligence. A un âge où l’imagination 
s’ouvre si vite et de si peu, et dans notre 
temps de connaissances fhciles et de scep- 
ticismè indolent, se ramasser énergique¬ 
ment sur nn point au lieu de se répandre 
irrégulièrement sur plusieurs, c’est peut- 
être la preuve la plus irrécussable de la 
solidité et de la justesse de l’esprit. A ces 
qualités que possédait M. Frédéric Bois- 
sière au plus haut degré, et sans les¬ 
quelles les autres n’ont plus qu’une chétive 
valeur, se joignait cependant l’étendue. 
On peut dire que l’étendue était le carac¬ 
tère distinctif de l’intelligence de Bois- 
sièrej c’était là ce qui l’avait lait historien. 
Presque à la sortie du collège, il présenta 
à l’Institut un mémoire qui obtint une 
mention honorable. Mais les hommes 
éminents qu’il eut pour juges de son tra¬ 
vail, et qui l’ont honoré de leur bienveil¬ 
lance , entrevoyaient pour lui des succès 
plus grands. S’étant présenté au concours 
d’agrégation, l’année dernière, il y dé¬ 
ploya un talent d’exposition et de parole, 
qui, se mûrissant, aurait pu figurer digne 
ment dans nos assemblées politiques: 
car M. Boissière, quoique aimant Ta 
science pour elle-même, eût abordé tôt 
ou tard le monde de l’action et des af¬ 
faires. Aussi se préoccupait-il vivement 
de toutes les questions qui troublent et 
traversent le temps actuel. Aux qualités 
d’esprit qui font l’orateur s’ajoutaient 
encore on lui les conditions extérieures, 


la beauté de l’organe, ainsi que l’élégance 
et la vivacité des traits. L’an dernier, il 
avait professé l’histoire au collège Roi- 
lin, et, durant plusieurs mois, il avait pu 
remplir encore, et avec une égale distinc¬ 
tion, la chaire de rhétorique : belle et in¬ 
fatigable nature qui aurait voulu multi¬ 
plier tous les genres de devoirs pour en 
accomplir davantage. Présenté à l’Insti¬ 
tut Historique par M. Michelet, et mem¬ 
bre de notre société depuis sa fondation, 
il y avait rempli les fonctions de secrétaire 
de l’ancienne première classe {Histoire 
Générale ), et prononcé dans ses séances 
trois discours fort remarquables sur la 
méthode historique et sur les travaux de 
nos collègues, MM. Thierry et de Barante, 
discours qui ont été insérés dans nos pu¬ 
blications. Les articles qu’il écrivit à plu¬ 
sieurs époques, dans le journal de l’Ins¬ 
truction Publique, sont remarquables 
autant par la droiture de la pensée que 
par la manière ferme et large dont il 
l’exprime. C’est toujours le style de la 
chose, avec le plus noble sentiment de 
son importance. Ses collaborateurs, à 
cette feuille regrettant de ne pouvoir 
donner un travail qu’il méditait, une 
théorie applicable de l’enseignement. Ce 
travail était complet dana sa tète, mais 
cette tête a été frappée. Seulement çe 
qu’ils promettent à nos lecteurs, c’est 
une neuve et profonde appréciation de 
Philippe de Commines qu’il finissait au 
moment où le mal l’a atteint. Peu de 
jours avant de mourir, et déjà en proie à 
la maladie, il travaillait encore. Il laisse 
inconsolables une mère et un frère qui 
l’idolâtraient. 

— A Rio Janeiro l’Institut Historique 
vient aussi de faire des pertes cruelles dans 
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la personne de M. Evariste Ferreira da 
Veiga, membre de la Chambre des Dépu¬ 
tés du Brésil, l’un des orateurs les plus 
éloquents de cette assemblée; et dans celle 
du jeune docteur F rancisco Bernardin o R i- 
beiro, littérateur d’un bel avenir. M. de 
Veiga, ami de l’ordre autant que de la 
liberté, laisse un vide immense dans le 
corps législatif brésilien. Ses amis n’ou¬ 
blieront pas, non plus, les délicieuses 
soirées tenues dans son magasin au sortir' 
de la chambre, car Evariste était libraire 
eu même temps que littérateur et député. 
Notre collègue, M. le commandeur Moût- 
tinho, ministre du Brésil en France, 
l’avait fait admettre à l’académie des 
arcades de Rome. 

— Le docteur Ribeiro, à peine âgé de 
22 ans, était professeur agrégé de droit 
criminel à l’Académie des sciences judi¬ 
ciaires et sociales de Saint-Paul, où il 
àvait fait de brillantes études, et obtenu 
tous ses grades avec une rare distinction. 
Littérateur progressif, génie vaste et 
profond, il avait étudié presque toutes 
les langues anciennes et modernes, et 
connaissait tous les secrets de la langue et 
de la littérature brésilienne. Il avait 
fondé dans cette ville d’étude une So¬ 
ciété philomatique , avec une revue dont 
il était l’âme, et qu’il enrichissait de ses 
vers et de sa prose. Ses compatriotes 
n’ont pas oublié son savant mémoire 
sur la tragédie ancienne et îhoderne, ni 
ses poésies nationales et philosophiques, 
ni les articles de haute politique qu’il se¬ 
mait dans les feuilles de Saint-Paul. Pour¬ 
suivant sa tâché avec une ardeur qui ne 
se démentit jamais, affable avec tous ses 
condisciples, aidant, quoique pauvre, de 
plus pauvres que lui à continuer honora¬ 
blement leurs études, généreux sans os¬ 


tentation, moral sans rigorisme, tolérant 
sans faiblesse, d’une conversation pleine 
d’attraits et de charmes, il n’eut d’autres 
torts dans sa vie que de songer plus aux 
autres qu’à lui et de ruiner sa santé par 
des travaux au-dessus de ses forces. 11 
revint de Saint-Paul pour essayer de la 
rétablir au sein de sa ville natale, et mou¬ 
rut dans les bras d’un père inconsolable. 
Notre honorable collègue, M. le com¬ 
mandeur Mouttinho, avait fait admettre 
à l’Institut Historique le jeune docteur 
Bernardino. Son diplôme arrivé trop 
tard n’a été qu’une fleur de plus-sur sa 
tombe. 

— Le Congrès scientifique de Metz, 
dont l’abondance des travaux a fait pro¬ 
longer de quelques jours la session, a été 
terminé par une séance solennelle. On 
y comptait environ deux cents dames. 
M. de Caumont a été chargé d’offrir à la 
ville de Metz une médaille, qui restera dé¬ 
posée à la mairie, en mémoire de cette cin¬ 
quième session, que l’on considère comme 
la plus importante de toutes celles qui 
ont eu lieu. Le discours de clôture pro¬ 
noncé par M. le marquis François de Vil¬ 
leneuve - Trans, président du Congrès, 
correspondant de l’Institut, et auteur 
des Monuments des grands Maîtres de 
Malte , et des Histoires de René d'Anjou 
et de Saint-Louis, a été vivement ap¬ 
plaudi. — L’an prochain, le Congrès sera 
convoqué à Clermont. Notre collègue le 
savant numismate M. Bouillet en est 
nommé secrétaire général. 

—L’Académie royale des sciences, 
belles-lettres et arts de Lyon, présidée 
par notre collègue M. Guerre, propose, 
pour 1839, les sujets de prix suivants : 
1 °Sur l’état politique de la ville de Lyon, 
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depuis le dixième siècle, époque où, par 
suite du mariage de la princesse française 
Mathilde avec l’empereur Conrad-le-Pa- 
cifique, roi de Bourgogne, elle fut réunie 
à ce royaume, jusqu’au temps où elle fit 
retour à la couronne de France; 51° sur 
l’ancien consulat de Lyon et sur les im¬ 
munités , droits et privilèges dont cette 
ville fut en possession depuis la princesse 
Mathilde jusqu’en 89* 

Médaille de 500 fr. Prix fondé par l’A¬ 
cadémie. 

51° Histoire de la fabrique de soierie à 
Lyon, depuis son origine jusqu’à no* 
jours , considérée dans son organisation 
et ses procédés, ainsi que dans ses rap¬ 
ports avec l’économie politique, et indi¬ 
quant les meilleurs moyens de maintenir 
ou d’accroître sa prospérité. 

Médaille de 1500 fr. Prix fondé par 
M. Fulchiron, député. 

Les ouvrages doivent être remis avant 
le 50 juin 1859. Les prix seront décernés 
en séance publique le troisième mardi 
d’août 1839. 

— Le département de la Haute-Loire 
possède un de ces élégants édifices, d’ar¬ 
chitecture gothique, auxquels la richesse 
des ornements, la grâce et le fini du tra¬ 
vail on fait donner le nom de gothique 
fleuri . Ce petit monument appartient 
par son style aux dernières années du 
XIV e siècle, et parait avoir servi d’ora¬ 
toire à l’un des riches abbés de Chan- 
tenges, monastère dont les ruines se des¬ 
sinent sur les bords de l’Alliêr, près de 
la ville de Langeac. Vendue pendant la 
révolution, cette précieuse chapelle avait 
été livrée depuis cette époque à l’aban¬ 
don le plus, déplorable. M. le préfet de 
la Haute-Loire s’est empressé de se met¬ 


tre en rapport avec le propriétaire de cet 
édifice, et sur sa demande, après le rap¬ 
port de M. Àymard, correspondant du 
ministère de l'instruction publique, le 
conseil général vient d’allouer des fonds 
pour cette acquisition. 

- 

— Dans quelques jours, la magnifique 
tour Saint-Jacques-la-Boucherie, achetée 
récemment, comme on sait, par la ville 
de Paris, sera complètement dégagée de 
tous côtés des baraques qui l’obstruaient. 
Alors seulement il sera possible de se faire 
une idée exacte de la hardiesse et de la 
beauté de ce monument du XV e siècle. 
Cette tour, admirablement conservée, 
plus haute que les tours Notre-Dame, est 
située précisément au centre de Paris. 

— On parle, depuis quelque temps> à 
Vienne, de la création d’une Académie 
des sciences, d’après le plan de l’empe¬ 
reur Joseph et sous les auspices du prince 
de Metternicb. 

— Une lettre du Caire dit que le fa¬ 
meux explorateur Cavigfia, sans se rebu¬ 
ter des difficultés, prétend découvrir les 
mystères qui cachent, à ce qu’il croit, les 
Pyramides. Le muséum anglais a envoyé 
en Egypte des ordres pour le transport 
de la fameuse figure de Sésostris, autre¬ 
fois placée au centre de la'belle ville de 
Memphis,* et qui maintenant est presque 
enfoncée dans un marais immonde de 
Metrehanny. Londres possédera bientôt 
la figure la plus colossale du monde, et 
en même temps la plus belle tête dans 
des proportions gigantesques. Par les 
soins de Méhémet-Ali, l’on commence un 
chemin de fer pour le transport de la 
pierre à Tourah, six milles S.-E. du Caire. 
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Ce chemin de fer, qui aura plus de cinq 
milles de longueur, ira des montagnes du 
Mokatam au Nil. 

— Deux volumes de mémoires sur 
Thistorien Niebhur viennent de paraître 
à Vienne; 

—■ Notre, collègue M. Raymond de 
Véricourt avait offert à l’Institut Histo¬ 
rique un mémoire sur les instituts agri¬ 
coles et scientifiques d'Hofwil , fondés 
par M. Emmanuel de Fellenberg, égale¬ 
ment notre collègue. Un troisième mem¬ 
bre de la société, M. le comte deLastey- 
rie, en a rendu compte en ces termes : 
« Le mémoire de M. de Véricourt se 
compose de trois parties. Dans la pre¬ 
mière l’auteur décrit les méthodes et 
procédés de culture employés dans l’éta¬ 
blissement de M. de Fellenberg ; les amé¬ 
liorations et Jes perfectionnements que 
cet habile agriculteur a introduits dans 
son exploitation ; et les différents travaux 
agricoles ou industriels exécutés par ses 
ouvriers ou par ses élèves. 

« Lé T paragraphe, donne des détails 
sur son école rurale, où l’on instruit des 
enfants du peuple dans les diverses pra¬ 
tiques de l’économie rurale, en même 
temps qu’on leur donne une éducation 
morale et intellectuelle. Cette institution 
a été formée dans le but d’améliorer le 
sort du peuple, de le rendre plus intelli- 
. gent, plus habile, et d’adoucir ses mœurs 
et son caractère. 

« Le 3* paragraphe traite de Vécole 
intermédiaire consacrée à l’instruction 
de jeunes gens qui veulent se livrer à 
l’cgriculture, et qui se contentent des 
notions scientifiques nécessaires pour 
exercer avec succès cet art. Cette école 


tient le milieu entre Y école rurale et la 
grande école. Là la pratique accompagne 
toujours la théorie; car le but n’est pas 
de faire des savants, mais des hommes 
habiles dans l’exploitation des propriétés 
rurales. 

« Le 4« paragraphe est relatif au 
gi'and institut où les jeunes gens , appar¬ 
tenant à des familles riches ou aisées, 
reçoivent une instruction, non-seulement 
agricole, mais aussi scientifique et litté¬ 
raire. Chaque élève peut, selon son choix, 
bu celui de ses parents, se livrer au genre 
de connaissance qui lui convient le mieux, 
car on trouve à Hofwyl des maîtres et 
des leçons pour les différentes branches 
des sciences et de la littérature; on y 
enseigne également les beaux-arts et lès 
arts d’agrément. 

« Le 5 e paragraphe nous fait connaître 
la colonie de Meykirch . Cet intéressant 
établissement a été fondé à deux lieues 
d’Hofwil sur quinze arpents de terrain. 
C’est là que des enfants pauvres, sous la 
direction d’un chef, ont fbrmé par leur 
propre force et leur seule industrie une 
colonie qui produit les denrées néces¬ 
saires à son entretien. Ils ont eux-mêmes 
construit leurs maisons, et défriché et 
fécondé le champ ingrat qu’on leur avait 
livré; ils reçoivent une instruction ana¬ 
logue à leur situation. 

« Le 6 e paragraphe donne la descrip¬ 
tion des fêtes qui ont annuellement lieu 
à Hofwyl. 

«Tel est l’état des divers établissements 
d’Hofwyl detat la réunion et l’appui mu¬ 
tuel concourent merveilleusement, non- 
seulement au perfectionnement de l’agri¬ 
culture et à la propagation des bonnes 
méthodes, mais aussi, et ce qui n’est pas 
moins important, à former le caractère 
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moral des jeunes gens de toutes les classes, 
à leur donner une instruction appliquée 
à leurs besoins, à préparer enfin la pros¬ 
périté publique en la fondant sur la vertu 
et le bonheur individuel. Honneur donc 
à M. de Fellenberg, honneur à M. de 
Véricourt, un de ses plus dignes élèves ! » 

— Il a été procédé, à Alcojola (Corse ), 
à l’extraction de la belle rocbe de granit 
qui doit servir à la coloune du monu¬ 
ment que l’on va élever à Napoléon dans 
sa ville natale. Le monolithe ( ou fut de 
la colonne) aura 40 pieds. L’élévation 
totale du monument, statue et piédestal 
compris, sera de 80 pieds. Un bloc du 
même granit devant servir pour la pre¬ 
mière pierre de support est déjà arrivé à 
Ajaccio. 

— On vient de découvrir à Echter- 
nach (Suisse) de vieux tombeaux qui 
dateraient, dit-on, d’une époque anté¬ 
rieure à l’an 1000, et coïncideraient avec 
la fondation du monastère d’Echternach. 
C’est ce que l’on a reconnu aux cercueils 
en pierre qu’on a trouvés, et dans lesquels 
on plaçait les morts, d’après l’usage en 
vigueur avant l’an 1000. 

— Un rapport fort intéressant a été 
lu par M. Favrot à la 3 e classe de l’Ins¬ 
titut Historique ( histoire des sciences ) 
sur un manuscrit de M. J.-J. Corbin de 
Tarbes, relatif aux animaux vertébrés 
des hautes Pyrénées, suivi d’observations 
curieuses, ayant pour but d’appuyer l’o¬ 
pinion émise par l’auteur que les animaux 
n’agissent pas seulement d’après leur 
instinct ou par l’effet de la spontanéité, 
mais qu’ils sont encore guidés par une 
volonté réfléchie qui se rapproche de 


l’intelligence humaine. Le rapporteur, 
tout en combattant les exemples ingé¬ 
nieux cités par M. Corbin, rend hom¬ 
mage à son brillant mémoire, écrit, dit- 
il , avec toute la chaleur d’un naturaliste 
enthousiaste et toute la verve d’un habile 
écrivain. II regrette, ainsi que la classe, 
que le sujet qu’il a traité n’entre pas 
dans la spécialité circonscrite de l’Insti¬ 
tut Historique. Le dépôt aux archive! 
est voté à l’unaniroiié. 

— Un administrateur des hospices de 
Cambrai vient de découvrir et de rendre 
à l’admiration des artistes qn tableau sur 
cuivre que tout doit foire attribuer au 
pinceau brillant de Van-Dick. Ce tableau 
estl e Couronnement d'épines dont parle 
Watelet dans son Dictionnaire de peintu¬ 
re, tome IV, page 382. Il est probable que 
Van-Dick le fit avant d’exécuter le même 
sujet sur un autre tableau qui lai avait 
été demandé pour une chapelle d’Anvers, 
et qui. après avoir été vu à Paris jusqu’au 
moment où, en 1814, lés alliés se firent 
le partage des monuments d’art conquis 
sur eux par l’empire, se trouve aiqour- 
d’hui à Sans-Souci, dans la galerie du roi 
de Prusse. Suivant les apparences, le ta¬ 
bleau que possède Sainte-Agnès aura été 
acquis par son pieux fondateur, Vander- 
burck, de Van-Dick lui-même. H serait 
difficile de supposer qu’un autre peintre 
que cet illustre maître, ait réussi, en le 
copiant, à rivaliser à ce point avec lui par 
l’éclatant coloris et la touche habile qui 
distinguent surtout le tableau dont nous 
parlons. , 

— Dans les papiers du conseiller inti¬ 
me de Guerning mort récemment, on a 
trouvé une grande collection de lettres 
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de Herder, de Goethe et d’autres célé¬ 
brités littéraires qui avaient eu une cor¬ 
respondance avec le conseiller. Le léga¬ 
taire universel, savant jurisconsulte , 
se propose de publier sous peu ce pré¬ 
cieux trésor de littérature classique. 

— S. A. R. M. le duc d’Orléans vient 
de souscrire pour plusieurs exemplaires à 
l’ouvrage philosophique intitulé Histoire 
des histoires , de notre collègue M. Émile 
Lambert, professeur d’histoire à l’Athé¬ 
née royal de Paris. 

— Un Américain qui depuis peu a vi¬ 
sité l’ile de Sainte-Hélène publie dans 
une feuille des États-Unis que la compa¬ 
gnie des Indes-Orientales anglaises n’a 
pas attaché grand prix à la conservation 
de Londgwood, dernière demeure de 
Napoléon, et qui ne cessera de faire l’ob¬ 
jet de la curiosité publique. 

Cette habitation se trouve dans l’état 
le plus complet de délabrement; dans 
l’appartement où Napoléon rendit le 
dernier soupir, on a établi un moulin. 
Le plancher, dans beaucoup d’endroits 
de la maison, est arraché; et les seuls ves¬ 
tiges du séjour de Napoléon qui aient 
écbappéàla destruction, sont deux queues 
de billard. Le terrain environnant, qui 
servait habituellement aux promenades 
de Napoléon, a été vendu à des fermiers 
à raison de 4 livres sterling par arpent. 

— L’académie royale des sciences de 
Turin a nommé le professeur Frédéric 
de Rauner à Berlin , membre étranger 
de sa classe d’histoire. 

— On a trouvé à Londres une Made- 
laine du Corrège d’une rare beauté; 


M. Alkersïone en a fait l’acquisition chez 
un marchand pour quelques guinées. 

— Le premier volume dé l’histoire de 
l’art militaire par le général major baron 
Sedler, vient de paraîtrez St-Pétersbourg. 
L’auteur y traite des armées et des guer¬ 
res de l’Asie et de l’Afrique, de l’art mi¬ 
litaire des Grecs et <de celui des Romains ; 
les deux volumes suivants seront consa¬ 
crés à l’histoire du moyen-âge. 

— L’abbé Ciconi a trouvé à Rome un 
manuscrit intéressant contenant une bio¬ 
graphie du pape Alexandre Vil, proba¬ 
blement rédigée-par le cardinal Sforra. 

— D’après des renseignements du ba¬ 
ron Hammer Purgstall, il a paru depuis 
16 ans quatre biographies de Mahomet 
qn Turquie et en Perse. - / 

— La société des femmes de Dresde 
a reçu , depuis Pâques 1835 jusqu’à 
Pâques 1837, 3686 thalers dont 265 sont 
le produit de la vente du premier volume 
des œuvres de la princesse Amélie de 
Saxe, qu’elle a abandonné à la société. 

— P. Ungarelli, le célèbre orienta¬ 
liste , a rassemblé des matériaux consi¬ 
dérables pour donner l’explication des 
hiéroglyphes des obélisques de Rome ; 
il prépare une édition de la grammaire 
copte de Rossellini et vient de publier la 
première partie d’une histoire littéraire 
de la congrégation des Barnabites. 

— tJn littérateur français a été chargé 
par le gouvernement turc de faire un 
cours de langue française à Constantino¬ 
ple. Il s’y est formé également une socié¬ 
té savante. 
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— Voici les résultats du concoure ou¬ 
vert à l’académ’c des inscriptions et belles 
lettres pour 183T, et proclamés dans la 
séance publique du 4 août dernier : 

L’académie avait proposé pour sujet 
d’uti prix à décerner cette année de « dé¬ 
terminer quels ont été, à partir du règne 
de l’empereur Constantin, jusqu’à la fin 
du xvi e siècle, les caractères et les vicissi¬ 
tudes du droit de propriété foncière dans 
toutes les régions qui ont fait partie de 
l’empire romain en Éurope. » Deux mé¬ 
moires ont été adressés ; mais, ni l’un ni 
l’autre des concurrents n’ayant traité la 
question dans toute son étendue, l’Aca¬ 
démie a pensé qu’il convenait de leur 
accorder un nouveau délai pour complé¬ 
ter leur travail. En conséquence elle a 
prorogé le concours jusqu’en 1838. 

L’Académie devait pareillement adju¬ 
ger dans cette séance un autre prix, sur 
la question suivante remise au concours 
en 1836: « Rechercher quelles furent les 
impositions publiques dans la Gaule, de¬ 
puis l’origine de la monarchie des Francs, 
jusqu’à la mort de Louis-îe-Débonnaire; 
comment elle furent établies et perçues, 
et quelles personnes y étaient soumises. » 
L’Académie a reçu trois mémoires, et a 
partagé le prix entre celui de M. Guadet 
et celui de M. Baudi di Vesme. En*con- 
séquence. chacun de ces deux auteurs a 
reçu une médaille d’or de cent francs. En 
outre, une mention honorable a été accor¬ 
dée à M. Just Pacquet, auteur du troi¬ 
sième mémoire. 

On fait connaître ensuite le sujet de 
prix pour 1839. Ce sujet est : « L’examen 
critique des historiens anciens, de la vie 
et du règne d’Auguste. » 

L’Académie ne demande ni une narra¬ 
tion, ni un tableau historique des évène¬ 


ments delà vie et du règne d’Augâste. Elle 
désire que les concurrents se renferment 
dans les limites d’un mémoire ayant pour 
objet d’apprécier les caractères des his¬ 
toriens et l’exactitude de leurs récits, 
tant par la comparaison de leurs différens 
ouvrages que par celle des monuments de 
tout genre. 

L’Académie rappelle aussi qu’elle a 
précédemment proposé pour sujets de 
deux prix qu’elle décernera dans la séan¬ 
ce annuelle de 1838, les questions sui¬ 
vantes : 

1° « Déterminer quels sont les rapports 
des poids, des mesures, tant de longueur 
que de capacité, et des monnaies qui 
étaient en usage en France sous les rois 
des deux premières races, avec les poids, 
les mesures et les monnaies du système 
décimal. » 

\ 

2° « Tracer l’histoire des différentes 
incursions faites par les Arabes d’Asie et 
d’Afrique, tant sur le continent de l’Italie 
que dans les îles qui en dépendent, et cel¬ 
les des établissements qu’ils ont formés; 
et rechercher quelle a été l’influence de 
ces événements sur l’état de ces contrées 
et de leurs habitants » 

Pour chacun des sujets mis au concours 
pour 1838 et 1859, le prix sera une mé¬ 
daille d or de 1500 francs. Les ouvrages 
envoyés devront être écrits en français ou 
en latin, et ne seront admis que jusqu’au 
1 er avril de l’année où le prix devra être 
décerné; ' 

En outre de cos prix, l’Académie dé¬ 
cerne annuellement un prix de 400 fr v 
fondé par M. de Hauteroche, à l’auteur 
du meilleur ouvrage de numismatique pu¬ 
blié dans l’année. Lé prix de 1837 a été 
décerné à M. deSaulcypourson ouvrage 
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intitulé : Essai de classification des suites 
monétaires byzantines . 

Enfin, l’Académie décerne encore an¬ 
nuellement trois médailles d’or, de la 
valeur de 500 francs chacune,, aux trois 
auteurs qui, à son jugement, ont envoyé 
les meilleurs ouvrages sur les antiquités 
nationales. Cette année elle a décerné les 
trois médailles dans Tordre suivant : 

La première à M. Geraiid, pqur son 
ouvrage intitulé : Paris sous Philippe - 
le-Bel ) 

La deuxième à M. Jal, pour son Mé m 
moïie sur les vaisseaux ronds de St.-Louis 
et l'état de la marine au XIII e siècle . 

La troisième à M. Berbrugger, pour sa 
Description de diverses inscriptions an ¬ 


tiques , découvertes h Qhelma et autres 
lieux de l'ancienne régence d'Alger . 

L’Académie a en outre accordé di¬ 
verses mentiops honorables dans l’ordre 
suivant : 

1° A M. Rey , auteur d’un ouvrage sur 
les enseignes, drapeaux et couleurs delà 
France $ 

2° A M. de la Fontenelle de Vaudoré, 
auteur de plusieurs mémoires sur diver¬ 
ses antiquités du Poitou ; 

3° AM. Dusevel, pour divers mémoi¬ 
re^ sur les antiquités du département de 
la Somme, et en particulier sur l’arron¬ 
dissement de Mont-Didier. 

La limite du concours pour les ouvra¬ 
ges sur les antiquités de la France est 
fixée au 1 er juin de chaque année. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Description de manuscrits de la biblio¬ 
thèque de Saint-Omer , 2 e extrait du ca¬ 
talogue inédit, par M. H. Piers, biblio¬ 
thécaire, à Saint-Omer, chez Lemaire, in-8°. 

Mémoire sur les ruines du vieil Evreux 
(Eure), par M. F. Rever, correspondant 
de l’Institut, à Evreux, chez Ancelle fils, 
1 vol. in-8°. 

Roman de Jourdain de Blaye, notice 
par M. le baron de Reiffenberg, extrait 
du tome IV, n° 5, des bulletins de l’Aca¬ 
démie royale de Bruxelles, in-8°. 

Publication de la société archéologique 


de Montpellier. Le petit Thalamus, 3 e par¬ 
tie, les serments , publiés par MM. Blanc, 
bibliothécaire du musée, Fabre, et Des¬ 
mazes, archiviste de la mairie, avec une 
introduçtion, par M. Blanc, in-4°. 

Eléments raisonnés et pratiques de la 
grammaire française , par M. L> Bentz, 
directeur de l’école normale de Tulle, à 
Tulles, chez Drapeau frères, place Saint- 
Julien, in-8°. 

Notice sur les Guillems , seigneurs de 
Montpellier (années 990 à 1204), à Mont¬ 
pellier, chez J. Martel aîné, 1837, iu-4°. 


Le Secrétaire perpétuel , EugIjne de MONGLAVE. 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 

SUITE 0E LA TROISIEME SEANCE, 

ÇVtrr^di UjcpivnbrûWl .}|| 

P iëAàm t&de M. le bhevatttr Aten Lenoin 

1 * 1 , « , 

Continuation du discours de M. il docteur Demangeon. Rapprocher efyomparer tes systèmes hygiéniques 

des anciens et desmodernes. 

L’hygiène de» Grecs et des Romains en Russie, répartis par périodes de cinq 
était aussi fondée sur l’architecture et ans dans chaque diocèse,. pendant l’an- 
sur la position des camps et des ailles, n ,de 1855, que sur les 718,234 individus 
reLativement auiquels Hippocrate et Yi- du sexe masculin, morts pendant cette 
truve nous ont laissé des préceptes très année,; il y eu 416 centenaires. Les dip- 
sages» en conseillant surtout de ne pas cfcses qui en ont compté le plus grand, 
construire près des mprais, ni sous la di- nombre sont ceux de Ki&cheneff, qui en 
rection des vents qui, te» npt traverses. a eu 54; de Çathaçinoslaff, 56; dp Npv-. 

,11 serait facile à la haute administra* gorod, 31; de Tamboft «t d’Orembourg* 
Uon d’obtenir chez nous les renseigne- chacun, 24; de Sknbirsk, 22; de Sara* 
ments les plus précieux sur la salubrité toffet deTomsk, chacun» 21 ; deKoqrsk,. 
relative dechaquç commune, en faisant 20. Celui de Moscou n’en a eu que 5 , et 
constater les. décès à chaque époque de c^lui de Saint-Pétersbourg pas un seul, 
la vie, par le relevé et la collation des ; L’hoqunele plus âgé est mort daxts ledio* 1 
registres de l’état civil. Obtenant ainsi le cèse de Pskoff; il a^ait passé 135 ans. Le, 
chiffre des pins nombreuses longévités, nombre des centenaires qui avaientpassé 
comparativement au nombre des décès cent dix ans, a été de cent onze, 
de chaque localité, on arriverait à en sai- Voilà un relevé propre à satisfaire,, 
sir les éléments hygiéniques,. ce qui ne seulement, la curiosité, comme un bel; 
me parait, avoir été fait convenablement srbre sans fruit, car le nombre des vieil 
dans aueup pays. On a bien amioté 4«f « lards,, n’étant pas comparé à lapopuM-' 
quelques-uns les plus longs termes de \* t tion de chaque commune on au moins de; 
vie bnmafnfe mais saUS iodiqOefyque i*> chaque diocèse, ne fait pas connaître lu 
saçbe, leuflg proportions relatif à toute, localité la plus salubre, qui pourrait être 
la population, unx diverses* proférions,, UU des. diocèses où il y a eu le moins (le 
an genre de vie élémentaire, ni aux poli- vieillards*, s’il u’a que la joindre popula¬ 
tions géographiques, ba^es ou étévéfis, , tion. l^non-an^tation des femmes cenT. 
aquatiques, humides ou sèches, stérile&cm, tenaires laisse, au#si à désirer la conuabrî 
fertile»* sance de l’influence présu m a ble desyc^eft 

Il résulte d’un relevé des décès de tou*, «t des oocupafiopaa; et le relevé d’un* 
les âges parmi la papulation mâle profesr > seuln année, uop comparé à celui 4epin* 
sapt 1» religion orthodoxe gpecor roffe ; sieurs autres, laisse également t ignorer; 
39 e 7* •; ison. — Octobre 1837. 9 
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l’inflaence de la température, des épidé¬ 
mies: tels que la grippe, le choléra, etc. 

La table de Duvillard ne donne que 
28 ans 3/4 pour la durée de la vie 
moyenne avant la révolution; et le bu¬ 
reau des longitudes a constaté que depuis 
<la révolution la durée de la vie moyenne 
est de 32 ans 2 mois, 5 ou 6 jours, et 
qu'elle s’est accrue par conséquent d'envi¬ 
ron 3 ans, parles bienfaits de la vaccine et 
de plus d'aisance dans les classes pauvres. 

Les anciens tiraient des inductions de 
la salubrité des eaux, et des productions 
alimentaires des diverses contrées, de 
l'inspection des entrailles, surtout du foie 
et de la rate des animaux sacrifiés. Cette * 
pratique, propre à faire connaître les 
causes des épidémies et des épizooties, 
donnait du crédit aux prédictions des 
aruspices sur les calamités incessantes ou 
imminentes et sur les moyens de les con¬ 
jurer. 

Chez les Romains, les édiles, dont 
l'institution s'est perdue parmi nous, cher¬ 
chaient à procurer aux populations des 
eaux salubres au moyen d’aqueducs qui ex¬ 
citent notre admiration. Ils veillaient aussi 
à l'ordre des constructions habitables, à 
la propreté par la conduite des immon¬ 
dices dans des égoûts, à la convenance et 
à l’éloignement des sépultures ; et César 
les chargea en outre dë la surveillance 
des magasins d'approvisionnement. 

Les boissons factices, qui sont encore 
des éléments d’hygiène dont il est très im¬ 
portant , pour la salubrité publique, de 
prévenir la détérioration par la fraude 
ou la négligence, mènent à un plus grand 
nombre d'abus que les aliments solides, 
parcequ’elles peuvent de plus être prises 
avee sensualité, sans soif, après avoir été 
frelatées, et qu’elles passent vite par lés 


urines, au lieu que ceux-ci sont repoussés 
par la satiété, et demandent une plus 
longue élaboration des organes digestifs. 
C’est sans doute d'après ces considéra¬ 
tions que Mahomet, qui se flattait de con¬ 
naître la médecine, a proscrit le vin 
comme boisson enivrante : à cet usage et 
à cet abus les lèpres ont substitué eeluyle 
l'opium. 

Moïse nous apprend dans le Lévitique 
qu'outre le vin les Hébreux faisaient 
usage de liqueurs enivrantes que les' 
Se^taiite ont désignées par le mot gréer 
. sikera , dont la racine hébraïque signi¬ 
fie enivrer. C'était peut-être la bière/ 
dont Hérodote attribue l'invention aux : 
Égyptiens, et que les Grecs désignaient 
sous les trois dénominations bryton, 
zythos et oinos krithinos (vin d'orge), et 
les Latins sous celles de zylhum et de ce- 
revisia , d'on dérivêtit nos anciens termes 
cervoise, cervoisier et cervisier. 11 faut 
conclure de ces faits historiques , que 
l’homme a éprouvé, dès la plus haute an¬ 
tiquité, le besoin d'une boisson spiri- 
tueuse ôu stimulante, pour remonter les 
ressorts de l'excitation vitale après les 
fatigues et l’épuisement de l'activité, et 
que l’hygiène est seulement appelée à en 
régler l’usage et non à le proscrire. 

L'école dë Salterne, fondée eri 802 par 
Charlemagne , est la première université 
chrétienne où l'on ait enseigné la méde¬ 
cine. N'ayânt d’abord présanté qu'une 
réunion de chrétiens, la plupart moines, 
qui avaient étudié chez les Atabes, cette 
école n'a rien ajouté d'important à la 
doctrine des Grecs ; et la seule produc¬ 
tion qui en rappelle aujourd'hui la mé¬ 
moire est le livre qu'elle publia en 1100 
sous ce titre : De sanitate tuendd , c'est- 
à-dire De la conservation de la santé 1 . Ôn 
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y trouve de» préceptes d’hygiène, en 
vers léonins, dont le milieu rime avec la 
fin, tels que ceux-ci : 

Pone gulœ met as, et erit tibi iongior ata*. 

O# ài — Mets à ton appétit un frein, 

Et ton corps restera plus sain. 

Ce livre fut dédié à Robert, doc de 
Normandie, qui, à son retour des croi¬ 
sades, s’arrêta en Italie pour consulter les 
médecins de cette école et se faire gué¬ 
rir d’un plaie qu’il avait au bras. 

L’exemple de Louis Cornaro de Venise, 
mort à Fadoue en 1565, âgé de plus de 
cent ans, ayant eu un grand retentissement 
dans le monde, dônna lieu à la publica¬ 
tion de quelques écrits sur le régime dié¬ 
tétique. Il avait été atteint vers l’âge de 
55 à 40 ans de douleurs d’estomac et de 
reins, avec des coliques, des attaques de 
goutte et une soif continuelle, accompa¬ 
gnée de fièvre, infirmités d’autant plus 



médicaments. Ses médecins lui ayant dé¬ 
claré qu’il ne lui restait d’autre ressource 
qu’un régime très sobre et très régulier, 
régime dont ses habitudes l’avaient fort 
éloigné, il s’y soumit, et en ayant bientôt 
éprouvé l’efficacité, il réduisit fa quantité 
de nourriture qu’il prenait chaque jour à 
douze onces d’aliments solides, consis¬ 
tant en pain, œufs, viande, poisson, etc. 
et à quatorze onces de vin. Il sentit dès 
lors renaître en lui les forces du corps 
et del’esprit, avec la gaité qui les accompa¬ 
gne, tant il y a de différence entre la mesure 
des besoins et les exigences de la sensua¬ 
lité et du plàisir. Il avait passé l’âge de 
80 ans quand il écrivit ses quatre livres 
sur les avantages de la sobriété, ' daûs les¬ 
quels il rend compte de sa manière de 
vivre, de sa santé ét des épreuves fâcheu¬ 


ses qu’il eut k soutenir dans des procès, sans 
que son bien-être physique en éprouvât de 
dérangement. Une chose digne de remar¬ 
que, en ce qu’elle prouverait les effets 
d’une longue habitude, c’est que, s’étant 
laissé persuader, à l’âge de 78 ans, d’ajou¬ 
ter à sa ration ordinaire de chaque jour, 
deux onces de nourriture solide et autant 
de liquide, il éprouva bientôt un retour 
aux infirmités qu’il avait eues, et ne s’en 
guérit qu’en revenant à sa première me¬ 
sure. 

Si ce dérangement n’avait eu d’autre 
cause que cette légère augmentation de 
nourriture, ce qu’il est pétmis de révoquer 
en doute d’après de nombreuses observa¬ 
tions , il faudrait en conclure que Cor¬ 
naro vivait aussi dans une imperturbable ‘ 
mesure de fatigue et dans un travail égal 
et uniforme, car la variété des occupa¬ 
tions et de leur durée fait varier lesbesoins 
que le repos diminue, outre qu’en été on 
mange moins et on boit plus qu’en hiver, 
oh l’inverse a lieu. Il faut donc supposer 
une grande égalité de bes&n, et par con¬ 
séquent de travail, pour croire que l’aug¬ 
mentation ou la diminution d’une once 
de nourriture solide et d’autant de bois¬ 
son à chaque repas, puisse nuire à ce 
point, les variations des conditions atmos - 
phériques ayant aussi une influence tic. 
marquée sur la faim, la soif, les diges¬ 
tions, le sommeil et les pertes du corps 
parla transpiration. Aussi, Hippocrate, 
dans ses préceptes d’hygiène, veut-il que 
l’on fasse de temps en temps diversion à 
ses habitudes, pour n’en être pas esclave; 
et ce n’est pôint avec une balance et une 
montre en main que l’on obtiendrait du 
régime diététique les avantages que Cor¬ 
naro parait en avoir éprouvés, fut-on as¬ 
sez riche et assez indépendant pour n’a- 
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yoir rien à faire qu’à soigner sa santé. Je 
ne sache point qu’auçjjn de ceux qui put 
admiré et proposé à l’admiration et à l’i¬ 
mitation des antres l’çxemple de Cotna- 
ro, ait fait, .sur son invariable mesure 
d’aliments , les mêmes expériences,que 
moi, qui sais loin toutefois de vouloir 
infirmer la valeur de son exemple et celle 
de la diète pour le triomphe des -mala- 
dies^qui résistent à, l’usage des médica¬ 
ments. Mes réflexions ont seulement pour 
but de démontrer qu’une imitation ser¬ 
vile de son exemple serait en désaccord 
avec les indications el les exigences de la 
nature, et qu’etye est même impossible à 
la rigueur pour la plupart des hommes 
dont beaucoup font jpal en voulant, trop 
bien faire. 

Le jésuite Léonard Lessius, qui vivait 
sur la fin du seizième siècle, avauila mort 
de Cornaro, frappé d’admiration pour son 
exemple, a publié un livre sur l’hygiène 
(Hÿgiasticon ), où il donne la liste des 
hommes connus" que la sobriété a fait vi¬ 
vre au-delà du terme ordinaire de la vie 
humaine. 

Thomas, philologue de Ravenne, avait 
déjà publié sur le même sujet, à Venise 
en 4555, un traité de vitd ultra annqs 
ISO progagandâ dans lequel il cite un 
temps où l’on rencontrait en public, à 
Venise, plusieurs centenaires vénérables, 
dont le nombre a diminué depuis parle 
défont de sobriété. Selon Mackensie, il 
serait le premier qui aurait écrit contre 
l’établissement des cimetières dans, les 
villes, 

Jérôme Cardan, le plus original et 
peut-être le plus érudit 4 es médecins de 
son temps, émerreillé des. heureux résolu 
tats du régime de Cornaro, en, fit la base 
de quatre livres sur la consçrvatipude b 


santé ( Opus novum, etc. ), et en, prit oo 
casion.de censurer Galien, qui n’avait 
vécu que TT ans, ne se doutant pua qne 
lui, Cardan , né à Milan en 1501 , vivrait 
moins ; car il mourut en 15T6. 

On a aussi de Pierre Gontbier, de 
Roanne, un traité d’hfgiène intitulé : 
Exercitatiçnes hygiqstiç<%, etc., publié 
à Lyon eu 1552, et rempli de bpnjies 
choses. On doit également à Nonius, ou 
Nunez Olivàrès, un très bpn traité, pu-* 
blié en 1645 sous, ce titre Die telle or% 
sive de re çibarid. De célèbres médecins 
ont plus tard encore publié des traités 
estimés sur le même sujet, parmi lesquels 
se distinguent principalement l’ouvrage 
de James fyfakensie, intitulé : Bis tory 
of Health, and lhe art of preseming it $ 
Histoire de la santé et Cari dp la con¬ 
server, dont une seconde édition a été pu¬ 
bliée en 1759 à Édimbpurg ; le livre de 
Sinclair * intitulé : Code of Health and 
longeviiy i Code de la santé et de la Ionr 
gévité , et celui, de Huseland sur Cari de 
prolonger la vie, ou Die IÇunst das Le^ 
ben zu verlaengern , etc. Tous, çes savants 
médecins ont prêché fos préceptes qui 
nous ont été transmis par Hippocrate, 
parcequ’ils sont le fouit d!une raison sur 
périeure, éclairée par l’observation et 
l’expérience, et qu’ils ont supporté l’é-r 
preuve de plus de vingt siècles, restant 
en honneur jusqu^à, nos jours, chez tous 
les médecins les plus distingués. 

Ceux qui se sont, écartés de la doctrine 
d’Hippocrate et de Galien sur lp régime 
diététique, par des infractions notables, 
se croyant appelés, dans lpurs, illusions 
et dans la suffisance de leur ampur-propre, 
à refaire l’oqvrage progressif des siècles, 
ont été obligés de revenir sur leqrs^pas* 
C’est ce qui est arrivé de nps jours à une 
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nbuvelîe école qui , fondée sur la conver¬ 
sion de presque toutes les maladies, mê¬ 
me chroniques, en inflammations, a tenté 
dè ressusciter le rêve de Porphyre, en 
prescrivant la diète animale et en portant 
l'abstinence à ses dernières limites, pour 
le traitement des gastrites, que la rigueur 
du régime perpétuaitindéfiniment, quand 
elle ne les produisait pas. Mats laissons en 
pan là doctrine agonisante de l’exténua- 
tkra antiphlogistique, qui s'est perdue 
passes e\cès et n’a sauvé ni le général 
Foy, ni Casimir Per ri er, ni plusieurs autres 
célébrités de notre époque. Ce qu'il im¬ 
porte de savoir, c'est que la médecine ne 
peut se systématiser au gré de T imagina¬ 
tion, et qu'il faut que tous ses préceptes 
aient la sanction de l'expérience. L’ima¬ 
gination poétique qui brillante les phéno¬ 
mènes de la nature est un guide trompeur 
et dangereux dans les sciences exactes. 

L'on ne peut disconvenir d'ailleurs que 
le domaine de la médecine n’ait considé¬ 
rablement grandi depuis Hippocrate, non 
par des systèmes qu’on a tenté d'élever 
surle> ruines de sa doctrine qui subsisté, 
mais par des découvertes successives que 
l'esprit d'observation et de recherche a 
surpris aux progrès du temps. La méde¬ 
cine doit surtout de précieuses conquêtes 
à Sanctorius, né à Capô d’Istria en 1561, 
qtû conçut et exécuta, avec autant de gé¬ 
nie que de patience, une suite d’expé¬ 
riences qui lui fit découvrir la mesure 
des pertes que fait le corps par une tran-r 
spiratroü insensible. Ce qui paraît sur¬ 
prenant, il trouva, par exempté , que si 
l’on prend huit livres d'aliments, tant so¬ 
lides que liquides, il s’en dissipe environ 
cinq par exhalation, y Compris les pertes 
dè la rénovation, inséparables de celles 
dé l’alimentation 11 pesait tout ce qui 


entrait dans son corps, aliments et bois¬ 
sons, et tout ce qui en sortait d'une ma¬ 
nière sensible, et se plaçant lui-même 
dams une balance, fl parvint à détermi¬ 
ner le poids et la quantité de ce qui était 
emporté par la transpiration insensible, 
qu’îl mesura aussi dans ses rapports avec 
la quantité des aliments qui l’augmentent 
ou la diminuent, et dans ses variations 
relatives à l'état du corps, modifié pat 
l'âge, l'exercice, le repos, le 'sommeil, 
laréplétion , lè jeûne, les mutations at¬ 
mosphériques , et les sensations de bien- ' 
être ou de malaise, de légèreté ou de pe¬ 
santeur qui nous affêctertt dans les diver¬ 
ses circonstances de là vie. Les observa¬ 
tions de Sanctorius ont servi au* perfec¬ 
tionnements introduits dans l'hygiène 
par plusieurs savants, dont la gloire u’à 
pas plus édipsé ia sienne, dit te savant 
Hallé (art. hygiène du dict. des Sciences 
méd.y p. 589), que les travaûx des mé¬ 
decins anciens et modernes n’ont fait 
oublier les ouvrages d'HippOcraté.. 

Quand Sanctorius fit se& belles expé¬ 
riences, Harvey n’avait point eUedre dé¬ 
montré la circulation du sang, ni Tori- 
celli la pesanteur de l'air, Ci Pascal là 
progression décroissante de cetté pesan¬ 
teur proportionnée à l'accroissement dé 
la hauteur; l’on ne connaissait paè le ba¬ 
romètre pour manquer les variations de 
la pesanteur de l'air atmosphérique , ni 
l'endiomètre poûr èn apprécier la saltr- 
btité, ni l'hygromètire pour en connaître 
l'humidité, ni le thermomètre pOuT ett 
mesurer les différents degrés de chaléùr • 
la cbhnie n’àvâit pas reçu l'impulsion 
progressive que lui Ontf imprimée Lavoi¬ 
sier, Foarcroy, Vauquclin Bràcohn'ot 
Berfeelhis, etc., impùlslbh à laqndté nOiiè 
devons, êntte autres déconcertés pté^ 
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denses, la connaissance des divers gaz 
qui entrent dans la composition de l’air 
atmosphérique, et le rendent plus ou 
moins respirable. L’analyse des eaux mi- 
. nérales, des substances alimentaires et 
médicinales, n’existait pas ou manq^it 
de précision ; les progrès du commerce 
n’avaient pas enrichi la matière médicale 
et la pharmacie d’un aussi grand nombre 
de ipoyens de guérison, ni l’hygiène 
d’une aussi grande variété de substances 
alimentaires; l’invention du télescope 
par Galilée, les découvertes de la gravi¬ 
tation des corps vers le centre de la terre, 
par Newton, dçs vaisseaux lactés par 
Asellius, des vaisseaux lymphatiques par 
Rudbeck, Bartholini et autres , du fluide 
nerveux par Clisson , des injections ana¬ 
tomiques par Ruysch, de l’anatomie pa¬ 
thologique par Morgagni, de l’anatomie 
des diverses parties du corps de l’homme 
comparée à celles des autres animaux, 
comiftencée par Perrault, et si perfection¬ 
née de nos jours parles travaux de Cuvier, 
Gall, Geoffroy-Saint-Hilaire, etc. ; toutes 
ces découvertes et plusieurs autres, due* 
à la médecine, à'ià physique et à la chi¬ 
mie, ne venaient pas anciennement au 
secours de l’art de guérir. Lady Wortley- 
Montaigu ne nous avait pas encore ap¬ 
pelés par son exemple à iàitiger la pe¬ 
tite-vérole par l’inoculation opportune, 
ni Jenner à la prévenir par l’insertion du 
vaccin sous l’épiderme. Les expériences 
de Spaüanzani sur les propriétés digestives 
du suc gastrique, ni celles de Lesage sur 
l’action dissolvante du gaz hydrogène, 
n’avaient pas encore provoqué les nom¬ 
breuses recherches faites depuis par 
M. Magendie et par plusieurs autres sa¬ 
vants médecins sur le principe et les 
agents de la digestion. J.-J. Rousseau 


n’avait pas, non plus, par son éloquence, 
fait triompher les efforts de Locke, de 
Winslow et de plusieurs autres méde¬ 
cins, de l’obstination des mères à garrotter 
leurs enfants dans le maillot, et à défor¬ 
mer la taille de leurs filles, et à leur pré¬ 
parer des maladies, en les étreignant d$ns 
des corps de baleine, pour venir au se¬ 
cours de la nature qu’elles contrariaient. 
Dupuytren, MM. Thénard et Gosse,.dç 
Genève, arrivés ensuite, ont montré par 
leurs expériences à quel point l’air respi¬ 
rable peut être infusé par de petites pro¬ 
portions de gaz hydrogène sulfuré ou. 
d’acide hydrosulfurique, qu’aucun moyen 
endiométrique ne rend appréciables, et 
ont donné plus de certitude aux moyens 
de remédier aux dangers de l’opération 
du curage et des vidanges, aux influences 
desquels le docteur Gosse a eu le courage 
de s’exposer lui-même, ainsi qu’à celles 
des métaux sur la respiration, en faveur 
des ouvriers qui les travaillent, et afin de 
s’assurer par lui-même de l’efficacité des 
moyens d’y remédier. A leurs expériences 
sont venues se joindre celles de M. Gas¬ 
ton, qui a fait voir que les proportions 
respectives auxquelles ont attribue la sa¬ 
lubrité de l’air, ne répondent pas aux ca¬ 
ractères que présente l’atmosphère des 
marais, et que ces caractères échappent à 
l’endiométrie. Ajoutons que l’on doit à 
M. Orhla une connaissance plus exacte 
des poisons. et des moyen* d’en neutra¬ 
liser les effets ; et que ses travaux, de 
même que ceux de MM. Magendie, Ber-, 
zelius, Gay-Lnssac, Braconnot, Dar- 
cet, etc., ont puissamment concouru aux 
perfectionnements de la physiologie et 
de l’hygiène par des expériences appli¬ 
quées aux substances végétales et ani¬ 
males , et à leurs transformations. Les 
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docteurs Paulet, de Fontainebleau, et 
Roque, de Paris, ont aussi enrichi la mé- 
decine de nouvelles et très utiles con¬ 
naissances sur le& champignons, dont l’u- 
sage indiscret dans l’hygiène, est si dan¬ 
gereux. A tant de recherches hygiéniques 
le docteur Parent-Duchâtelet en a joint 
de très utiles qu’il a consignées dans son 
Essai sur les Cloaques on Égouts de la 
ville de Paris, envisagés sous le rapport 
de Vhygiène publique, etc. 

Telles sont les principales acquisitions 
de la physique et de la médecine faites 
depuis Sanctorius en-faveur de l’hygiène 
générale, à part les décousîtes d’appïi- 
catioî* spéciale etpartiçplière, dont l'é¬ 
numération et le détail demanderaient 
des volumes. Elles ont toutes plus ou 
moins contribué à 4a perfectionner, sans 
infirmer les principes généraux sur les¬ 
quels Hippocrate l’avait fondée. 

.. En s’attachant aux particularités et aux 
détails, on aurait à considérer l’hygiène 
propre à chaque état, à chaque profes- 
.sion, à chaque métier, à chaque âge, à 
chaque sexe et à chaque genre de vie, qui 
se distinguerait encore par des différences 
d’habitudes. Qn aurait également à s’oc¬ 
cuper d'une hygiène géographique qui 
consisterait à examiner l’influence des 
localités et des climats sur la longévité 
des hommes, de même que sur la géné¬ 
ration et la curation des maladies, ainsi 
qu’à déterminer le régime prophylactique 
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qui en prévient le développement. Ce 
dernier point est assez important ponr 
devenir l’objet d’un concours très utile 
à diverses centrées de l’Enrope où la cul- 
tare da riz est prohibée à cause de ses 
dangers- ponr la santé de l’homme; tan¬ 
dis qu’au rapport de l’abbé Voisin, qni a 
résidé hait ans comme missionnaire en 
Chine, la culture du riz ne produit point 
d’effets nuisibles snr ceux qui s’en occu¬ 
pent dans ce pays, lesquels prennent du 
thé dès le matin, dans l’intervallè de 
leur repas, et à leur repas avec un peu 
de vin dans ce dernier cas ; fument dans 
la jonrnée, et se lavent le corps avec de 
l’eau bien chaude en quittant l’ouvrage 
pour se livrer au repos. ( Journal des Con¬ 
naissances médico- chirurgicales, etc., 
de juillet 1857, p. 45.) Il y a aussi une 
hygiène des saisons pour une seule et 
même localité, et on pourrait dire qu’il 
y en a une des vents et de la température 
journalière, tant les variations atmosphé¬ 
riques impressionnent fortement l’écono¬ 
mie animale. Mais il ne pouvait être ques¬ 
tion ici que de considérations générales; 
et les particularités doivent rester étran¬ 
gères à cet aperçu. 

La discussion snr les mémoires de 
MM. Émile Lambert, SimépivChaumier 
et Demangeon, est renvoyée à la pro¬ 
chaine séance. 
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QUATRIÈME SEANCE. 

(JEUDI 14 SEPTEMBRE 1837.) 
, Présidencede M. Dufegp (detfYcœaeh 


La* discussion est ouverte sur l'impro¬ 
visation de M. Émile Lambert r 

Faire Vexamen critique des principales 
histoires de France . 

M. Leudière s’exprime en ces termes : 

J'ai vu avec surprise M. Lambert pas¬ 
ser soiis silence les historiens des Croisa¬ 
des. Savais cru cependant qu'ils méri¬ 
taient une mention spéciale, surtout au 
sein d’un congrès convoqué par une so¬ 
ciété savante, qui a élevé à Sa présidence 
'perpétuelle l'illustre auteur de Tbistoire 
"des Croisades, M. Michaud, deFÀcadéniie- 
Française. J*ai été aussi frappé de l'oubli 
complet qu'on a fait de Voltaire; car Voltai¬ 
re a écrit l’histoire des règnes de LomsXrV, 
de Louis XV, outré son histoire générale, 
danfs laquelle la France joue un grand 
rôle. On reproche aux historiens qui ont 
indiqué le doigt de la Providence dans la 
conduite des événements humains, d’a¬ 
voir supprimé la liberté de l’homme ; mais 
quand Bossuet disait : « L’hpmme a beau 
« s’agitçr, Dieu le mène, » il ne préten¬ 
dait p%s que l’homme n’est pas libre; il 
voulait dire seulement que Dieu influe* 
sur ce qui se passe sur cette terre. 

On a exigé que l'historien de France 


connût très bien l’histoire des Celtes £ 
mais aucun monumentauthentiquen’exis¬ 
te sur Ce peuple. On a voulu qu ? îî sût par¬ 
faitement l'histoire delà Chine et de llri- 
de, mais je név cris pas ce que nous aurions 
à gagner dans cette étude pour la con¬ 
naissance dè notre histdrrè. Comment 
demander à l’homme, qui a si ^eu dfe 
temps à vivre et tant de choses à appren¬ 
dre, qtfïl étudie parfaitement F histoire 
et les thœurs des Chinois, lorsqu'il a à 
parler de chosei totalement differentes? 
La Chine et Flûde sont tout-à-fait en de¬ 
hors de la civilisation européenne; cè 
sont des idées particulières, locales ; ce 
sont des peuples restés stationnaires paf- 
ceqû’ïls se sont farts centre et ont tout 
rapporté à eux. 

Quant au système quë dort suivre Fhis- 
torîen, je crôis-qu’il est téméraire de tra¬ 
cer une règle à ceft égard ; Cé serait ferré 
comme ce rhéteur dè FÀsie-Mfnetrre, qui 
dissertait devant Annibal sur les devoirs 
d’un capitaine ; tous les auditeurs trou¬ 
vaient qu’il parlait admirablement. Vous 
tHrrjgT la réponse d r Annibal à cette ques¬ 
tion ; qu’en pensez-vous ? — Il est donc 
prudent de s’abtenir de dicter des lois 
aux historiens comme aux généraux. 

M.E.Lambert: Le préopinant a semblé 


Digitized by v^,ooQle 



— 187 — 


douter qu’on pût: feire une histoire de là 
Chine; mais les e*péditions ateeutifiqnes 
des Anglais, les travaux de là société de 
Calcutta, d'Abel de Rémusat etde Davis, 
ont £ait voir» l-eltetence de 560 millions 
/d’hommes mérite me page d’histâsrp. 
•On ne doit pas renie** non plus les annales 
4e l'Inde, couvertes 4’tfn voile religieux, 
mais qu'une main cewagense pent faute- 
ment levier, 

M' Leudière ? U ne s'agit nullement ici 
4e l’important qu'il y a à savoir on non 7 
rhkioire des Indiens.et des Chinois; il 
Vagit tempteaieut de ht manière d'écrire 
notre histoire ; il faut rétablir l’état de la 
^Qsitioa pour apprécier le peu d'obser¬ 
vations que j’ai faites. 

M , Dufey (de l'Yonne ) : On a placé 
nomme modèle des histoires de France 
«eette du président HénaUt ; cependant 
les laits les plus importants y sont à 
peine mentionnés, et l’ordre chronolo¬ 
gique y est totalement vicieux; c’est 
un ouvragafait par un courtisan, et tout 
ce qui tient à nos institutions y est omis 
ou çontrelait. Meséray et d’autres n’ont 
pas partagé ses erreurs. Meaeray est-un 
.historien consciencieux ; c’est le seul qui 
ait dit la vérité sur la succession de Clovis 
et sur l'usurpation de Hugues Copet. An 
temps de Clovis la royauté était un grand 
Jüef dont la succession appartenait sus 
.héritiers males ; ce sent les qua tre fils 4e 
Clovis qui l’ont diWé.eo quatre 

ont Mt quatre royaume* ; il n’y avait 
entre eux aucune ptesésnee. Tous tes 
documents prouvent que Meteray a eu 
raison. 

M . Emile Lambert : 11 est vrai qu’il y 
a quelques lacunes dans le travail du pré¬ 
sident Hréuault; mais il a su mettre l’O¬ 
rient. «t T Occident eu regard. Son livre 


est fbrt utile pcmr qiiîeonquë wmt exami¬ 
ner et comparer le gtemdinbleah de Mm- ' 
inanité. Qmvtt k Mèeeray, «e que j’en ai 
dit m’avait été suggéré par MM. Thierry 
et Ohftteaubri&nd. lieteray s’était trop 
-approché du parti politique, du parti in¬ 
vitant , ce qui lui valut te réduction 4e Sa 
pension. Il n^aurait pas d& s'agiter dans 
fanène duprésent r mm devoir était dé 
té mdnter la tarrièïü philosophique , et 
d’étatfterle* moeurs du pâmé. 

Mu hmiWre n’a pas voulu comprendre 
mes efforts pour rattacher liivstoire nni- 
vetaeMeàThtetotee de Franèe ; aaàie j’ai 
foi eU mon système^ je vais plus loin : 
je considère la géographie universelle 
comme nécessaire pour lue» indiquer 
sur 1e gtobé la placé; dn. moindre bourg 
de France^ , 

M 4 Dufey (de l’Yonne) : Le motif de h 
suppression de ter pension de Mezeray 
.n’est pas eekû qne Lambert a indi¬ 
qué* Ce qui fit commettre â Colbert cette 
lâche tegrathoâa > aè fat la manière dont 
Meteray parla de*/ él&U-géoéraux* 

M, Fè\ix Labbé. appuie te système de 
M. Lambert, et demande à l'historien de 
|a France itefcoiwmètsaaee de l'histoire 4e 
tous les autres peuples > s’il ne vent pas 
rn^er an-dessons de aa mimions . ' A 
. M. Rrilleuin (de Smnt-denn d’Angèfty) 
s’efforce de. justifier te père Daniel des 
reproches que lui a'adressés M* Emile 
Lambert* 

( S’il a loué*, 4»i-il, Louis XlV, c’est qu’d 
ie devait; s'il ne l'eût poœtfaû, il n’aur 
i#t pas, eu cettq couleur locale que 
M* Lambert do ma» de àl’biôtQriem Daniel 
écrivait dsms un siècle où te toi était tout^ 
PÙ l’on ne voyait que te rte,, OÙ Voulue 
parlait que fte? rte, qui veillait sur te 
Frai^ce j 4 %Utet biep qu’il fat aupteeqq 
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de son siècle, qu'il parlât comme son 
siècle, qu’il fut enfin l’admirateur de ce- 
; loi dont le siècle a été appelé par l'école 
. voltairieune le Grand Siècle. 

, Daniel a été monarchique, parceque 
. toqt était monarchique alors ; il a été ca¬ 
tholique, parceque la France l’était es- 
; sentiellement ; et on le blâme? Cependant 
Jait-on un reproche à Duhaillan de prê¬ 
cher le protestantisme ; à Dupleix de dé¬ 
clamer contre les catholiques f à Mezeray 
de maltraiter les grands ; à VèUy d’adop¬ 
ter les idées de l’Encyclopédie? 

Si Daniel eût flatté Louis XIV, il n'au¬ 
rait fcit que suivre l’exemple de 1 son 
•siècle; mais il ne Ta pas fait, puisqu’il 
n’a pas écrit l’histoire de Louis XIV. 
Son histoire s’arrête à Henri IV; et son 
continuateur n’a donné, du règne de 
Louis XIV, qu’un journal historique sec, 
aride, vide certainement de flatterie? 
on a donc en tort, pour rabaisser le mé¬ 
rite de son histoire, de prétendre qu ? il 
avait flatté Louis XIV, dont il n’a même 
pas parlé. Si l’on a voulu dire qu'il l’a 
flatté dans son histoire de la milice fran¬ 
çaise, je répondrai que les éloges outrés 
qu’il peut faire du grand Roi dans cet 
uûtfrage, n’ont aucun rapport avec son 
histoire "de France , et que c'est à tort 
qu’on lui a fait, en en parlant, un repro¬ 
che d’avoir flatté Louis XIV. 

Comme en général on trouve peu de 
choses à blâmer dans son histoire, la 
meilleure, selon Voltaire, que certes on 
ne soupçonnera pas d’aimeè les jésuites, il 
a bien fallu avancer quelque chose contre 
l’auteur, et l’on s'est pris à le traiter de 
jésuite, à lui trouver l'esprit trop jésui¬ 
tique , c’est-à-dire à trouver qu’il était 
trop catholique et trop monarchique, 
dans un siècle dont le monarchisme et 


le catholicisme étaient la couleur domi¬ 
nante. J’accepte pour ma part cette accu¬ 
sation comme un éloge ", et j’en remercie 
,M. Lambert. 

Je ne dirai rien des autres historiens 
qui ont été fort bien jugés , à l’exception 
toutefois du président de Hénaut. Si son 
.ouvrage est,le plus court et le plus plein 
qne nous ayons, sur l’histoire de France , 
je ne craindrai pas de dire* qu'il n'est pas 
assez impartial. Un esprit national trop 
exclusif y domine parfois , et le rend 
trop sévère quand il s'agit des étrangers. 
On a si bien senti que les qualités si es¬ 
sentielles à J’historien n’étaient pas tou¬ 
jours les siennes, qué ceux qui ont conti¬ 
nué son abrégé chronologique ont cru 
devoir corriger ses erreurs, rectifier ses 
jugements. Je crois que ce travail est dû 
à la sagacité deM. Michaud, qui a donné 
de cet ouvrage la meilleure édition. 

Nous arrivons à l’école moderne sans 
rencontrer en route une seule véritable his¬ 
toire de France. Toutes celles qui se sont 
succédée* depuis Nicolas Gaguin jusqu’à 
Ànquetil sont issues les unes des autres, 
et ne font que répéter, arranger les faits 
choisis par leurs devanciers, sans se don¬ 
ner la peine de recourir aux sources : 
aussi à mesure qu'elles s’éloignent du ber¬ 
ceau commun, ont-elles une physionomie 
plus dégénérée, plus fausse, plus inco¬ 
lore; j’excepterai cependant , comme je 
l’ai dit, le père Daniel, dont l’ouvrage se 
distingue par la nouveauté des recherches 
et la simplicité de la rédaction; mais il 
s’arrête trop tôt. 

L’école moderne, que l’on a classée en 
histoire descriptive, en histoire provi¬ 
dentielle, en histoire fataliste, n’a pas été, 
non plus, ce que nous désirions qu'elle 
Rit. Elle n'a pas rémpli les vues de ceux 
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qui comptaient sur elle. Si les nouveaux 
auteurs ont fait l’histoire plus locale, plus 
descriptive, plus pittoresque, ils ne Tout 
pas faite plus sincère, plus fidèle. Tous 
ont été dirigés par l’opinion qui leur est 
propre ; et cependant l’histoire n’est pas 
une toile blanche, sur laquelle chacun 
peut peindre à sa guise, sans règle, sans 
modèle, sans observation; l’historien n’est 
pas le premier homme venu, avec la vue 
myope et des humeurs fantasques. De 
quel droit cet homme que nous ne con¬ 
naissons pas viendra-t-il nous imposer 
l’inflexibilité de ses arrêts, et nous dire 
qu’un fait, cru pendant des siècles, et ap-, 
puyé sur des preuves nombreuses, est 
faux en 183T, pareequ’on aura trpuvé une 
chronique qui le rapporte d’une maoière 
différente. L’histoire ne doit être qu’un 
miroir d’optique, pù se peignent les 
hommes et les choses de loin comme de 
près. Que là peinture soit exacte, vivante, 
animée , là se borne le devoir de l’histo- 
rien. 11 a mauvaise grâce d’ériger un tri-, 
banal que chacun peut, dans sou libre 
arbitre, casser et reconstituer. 

Voyons si dans ces conditions l’école 
moderne a mieux répondu que ses de¬ 
vancières aux désirs des Français. 

Les deux historiens que j’aperçois eu 
première ligne sont MM. de Barante et 
de Sismondi, que M. Lambert a trop 
favorablement jugés. 

Si M* de Barante a cru rendre son ca¬ 
ractère à rbisterire de France, en la fai¬ 
sant, à l’exemple des historiens du moyen- 
âge , locale, descriptive et pittoresque; 
s’il a emprunté aux vieux chroniqueurs 
le secret de leur piquante naïveté ; s’il a 
répandu partout dans ses récits un charme 
et des grâces qu’on ne trouve nulle part 
.ailleurs ; noua avouerons aussi qu’il leur 


a donné trop sauvent l’attrait frivole du 
roman, et qu’il n’est pas toujours assez 
grave pour un historien. Son style léger 
ferait quelquefois douter de la véracité de 
ce qu’il racontent malheureusement aussi 
les faits qu’il retrace ne sont pastoujoürs 
empreints de cette scrupuleuse et sévère, 
exactitude que demande l’histoire. 11 se 
permet en outre,maisraremen t,d’en laisser 
de côté, qui ne vont pas entièrement à sa 
manièrede voir. Mais alors, convenons-en r 
s’il est infidèle, il l’est beaucoup moins que, 
d’autres écrivains de notre époque , à 
qui pareil reproche n’a jamais été adressé. 

Je citerai en tête M. de Sismondi * 
qu’au risque de voir l’orage éclater s vu* 
ma tête, j’appellerai l’historien infidèle 
et passionné par excellence. Non , on a 
beau le dire, sou histoire ne se distingue 
pas par la vérité des faits. Les événements» < 
en effet, sont-ils vrais par cela seul qu’ils 
sont présentés sous un point de vue nour 
veau? Portent-ils le cachet de l’impartia-, 
lité pareequ’ils sont empreints d’une çour 
leur exclusivement républicaine, antimo- 
narebique, and-religieuse? de Sisn 
mondi voit l'absolutisme partout; à cha- 
que pas il le rencontre et le combat, C’est 
chez lui un parti pris de n’aperc&voir.qtte 
rois despotes, nobles assassins et prêtres 
scandaleux. 11 ne tient aucun compte de 
cette sublime influence du catholicisme: 
qui a.humanisé notre patrie et fait sertir 
nos aïeux de leurs forêts, pour les grou¬ 
per autour des monastères, qui plus tard* 
formaient des villes. Ne sout-ce pas les ec-, 
clésiasfiques qui les premiers onf défriché 
nos terres stériles, et conservé , dans up/ 
simple pù tout était barbare, excepté eux?» 
le dépôt des sciences de l’antiquité et lesi 
chefs-d’œuvre que nous devons à leur 
zèle, à leur persévérance ?.. 


Digitized by 


Google 



— uo — 


Bî ïff.Bismoridi avoué en passant quel* 
ques faits qu*il ne peut nier, il ne manque 
jamais de leur en opposer d'autres qui les 
affaiblissent. Est-ce là de l’impartialité ? 

S*îl parle de ^extension de la juridic¬ 
tion ecclésiastique, qui envahît peu à peu 
une partie des causes civiles, et qui ftrt 
sans doute un acte irrégulier, il ne con¬ 
vient pas avec les écrivains impartiaux, 
que les justiciables y gagnèrent d’être ju^ 
gés par des lois plus sages et avec plus 
d’équité. Il ne convient pas que le besoin 
du temps , Timpérieuse nécessité, céttè 
force des choses que l’on rencontre par* 
tout dans l’bistoire de M. Tbiers pour 
excuser des crimes ; que l'impérieuse né* 
cessitë, dis-je, bien plus quel’ambiton, 
éleva et fit grandir peu à peu ce pouvoir, 
au point de le rendre l’arbitre des têtes 
couronnées. ’Est-ee là de l’impartialité ? 

f*arle-t41 des violences particulières 
qàe se permirent quelques membres du 
clergé, il les rejette sur te corps entier 
qu’il charge outre**nestfrè ; et il se garde 
bien d’avouer que ces violences furent 
les conséquences d’un désordre, d’un 
cahot- presque complet. Pourquoi ne 
pas dire que, dans la confusion univer- 
suite, des barbares parvinrent an sacer¬ 
doce , que leurs habitudes ué changèrent 
pas en un jour, qu’elles prévalurent 
même souvent sur celles qa’iîs auraient dû 
emprunter à leur nouvelle profession? 
C’était la chose du monde la plus simple 
et la plus naturelle r et pourtant, sî l’on 
examine sans passion ce qui se passait 
alors dans la société laïque, on sera con¬ 
vaincu que la société ecclésiastique avait 
me immense supériorité sur elle. M. Sis- 
mondi, en ne distinguant aucune de 
ces choses, a-t-il été vraiment impartial? 1 

Veut-il parler de l’existence dé cer¬ 


tains abus, il cite les conciles qui les ont 
constatés ; mais, quand il est question de 
Inexistence du despotisme dû clérgé, il se 
garde bien d’invoquer les canons qui ont 
eu pour but de le réprimer. 

" Si enfin une histoire ainsi conçue était 
nécessaire pour satisfaire le juste orgueil ‘ 
de la nation française, de ce peuple plus 
ibi que son roi, qui avec la légalité et la 
liberté à conquis une existence nouvelle, 
mais pas meilleure peut-être,' on aurait dû 
choisir, pour l’écrire, un historien dont 
lé style fut moins dur, moins froid, et plus 
clair. Un beau style eût pu voiler les 
nombreux défauts dü livre. 

M.i de Sismondi, a-t-on dit, est froid 
parCequ’il n’est pas français, parceque 
l’esprit national hiî manque. Que cette 
position particulière le prive de cette 
énergie, de ce patriotisme qu’un étranger 
ne peut avoir quand il parte d’un pays 
qui n’est pas le sien, je ne le nie pas; 
mais là n’est pas la cause de là froideur 
qu’on lui reproche. Elle est tout entière 
dans la marche que l’auteut a suivie, 
dans la méthode qu’il a adoptée, dans 
cet esprit de sarcasme dont sont emprein¬ 
tes toutes les pages de son histoire, que 
j’appellerai un roman historique, souvent 
immoral, s’il lie l’èst pas toujours. 

Je parlerai peu des histoires que 
M. Lambert appellè providentielles; je 
ne les ai pas assez étudiées pour cela. 
Jt! me bornerai à dire que, si M. Guizot a 
des aperçus profonds, s’il peint admira- : 
btement l’invasion des barbares, si son 
système féodal est bien traité, ainsi que 
le règne de Charlemagne, ses doctrines 
ne peuvent a voir d’autre résultat que l’in- 
difforentisme lé plus funeste pour toutes 
lés croyances. 

Montesquieu disait de Voltaire: Jé ne 
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peux me fier à Cet homme*il refait tontes 
les histoires qu’il lit.. M r Guizot refait 
aussi U histoire à sa manière, et se tramant 
dans Içs, aberrations d’ane philosophie 
insatiable de nouveauté, il lui sacrifie 
sans pitié la vérité dus foits, et se joue 
sans pudeur des monuments historiques 
les plus incontestables; or les altérations 
qu’il introduit, dans l a science sont d’ajn 
tant plus graves qu’elles deviennent 
pour la jeunesse une source d’erreurs. „ 
M. Thiers brille, je crpip, en passant, 
sur la liste des historiens cijtés par M. Lam^ 
bert. Si son ouvrage, qui n’est que le 
développementheureu^decelai de M* Mb 
gnet, a été éqrit par un génie inspiré^ 
comme on l’a avancé hier devant vpus. 
Messieurs, j’ajouterai qu’il n’ap^v l'être 
que par uu génie mal inspiré. Ne fallait- 
il pas l’être en effet pour s’imposer l’hor^ 
rible tache de pallier les crimes dont le rè¬ 
gne de laliberté a malheureusement ensan¬ 
glanté chez nous sou aurore, pour oser 
dire que cette cruauté était inévitable ,et 
qu’elle n’est due qu’à la force des choses, 
espèce defat alité quon n’interprète pas 
et qu’on jette là, au milieu du chemin, 
comme pour se, dispenser de toute expli¬ 
cation? M. Thierp a de la verve.,, du m°U- 
yement, plusieurs des qualités del’hUto- 
rien. U est à regretter qu’il se soit fait 
l’homme d’uq. parti, plutôt que l’homme 
de la France, plutôt que l’homme dp la 
vérité, Et c’est peut-être à lui seplypi’il 
doit s’en prendre ( s’il ne réunjt, pas, plus 
que ceux qui l’ont, précédé, les confiions 
nécessaires pour bien écrire Histoire. Si 
Daniel s’est trop, occupé des rondes 
prêtres, des nobles, qui étaient tout dans 
son siècle* M.* Tbiers ne, s’en, est pas 
assez oçcupé; et en ne voyant que le peu* 
pie qui était deyepu poi* il est tpmM 


dans ty. début contraire. Si ott le* loue 
d’avoir pris la couleur'locaJe, et d’avoir 
exalté le triompbede la libecté sur le de«* 
potisme , pourquoi refuser le même éloge 
à, Daniel, qui ii’a été ! que Ce qu’ëtaifc son 
siècle ,,es«enbellementcaÜioltqueet mon 
uarchique? * 

Telles sont, Messieurs, lès réflexions que 
me suggère àja bâte et sans préparation lu 
souvenir du mémoire que j’ai entendit 
hier,, sur les historiens; de la France* qui 
malheureusement n’ont pas josqu’ici’8». 
tis&itnot exigence*.. 

Pensettet-msi de finie par* quelques 
mots-seulement sur cette question impor* 
tante :. Comment faut-il écrire l’histoirè 

de France? *' 

; Pour bjènécrire Thistoirè de Frfcnqeq 
ilfaut, je crois * comme l’a dit M. Lam<( 
Vert, bienconnakre l’bistoite universelle* 
afin do né laisser échapper, dans les évéa 
peroents de son payt, anctm des faits ^qui 
s’y rattachent, quilea expliquent* qui les 
éclaircUsefit. Diànt ne pasperdre de vnq 
les mémoires!, du : temps, les chroniques, 
tas chartes, les manuscrits^iamaux proleo- 
temrsi, qui sedl* jalonnent une route trop 
souvent : ténébreuse, Il feut pniser aeveô 
difeceroêmentà ces sources* et se gardes 
bien de les altérer;; quâAd sa m&nefaii 
ést rapporté «sans passioui d’une manière 
différente ipar plusieurs;; chroniqueurs, 
ne pas l’arranger à sa » guisè, suivant 
«On opinion^. suivant l’espritj qui. do y 
mine maintenant la société, mais.seèoiT 
celui qui ta dominait dans lesiècta où il 
s’e^t produit* prendneeafia lu coukuq 
de l’époqne contemporaine et non celle 
de^tçjoa tel stade qui; l’a* suivie. ,11 Êuft 
surjoutécrire sans passion* jog$;r les fait» 
sans passion,;qualité rate dans 1er histo» 
l!un flatte la royauté, Tàutce ta 
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peuple ; Fun pleure d’admiration au récit 
des croisades, l'autre s’indigne contre les 
guerres de religion; celui-ci est Arma¬ 
gnac, celui-là Bourguignon ; on crie tour- 
à-tour : Vive le roi ! Vive la ligue ! Com¬ 
ment s’entendre au milieu de cette con¬ 
fusion ? 

S’il fout avoir encore un esprit vrai¬ 
ment national pour donner à l’histoire de 
France cette vie qu’elle n’aurait pas sans 
cela; s’il est nécessaire d’avoir le cœur 
d’un bon et véritable Français ; ce patrio¬ 
tisme qu’on ne trouve que sur le sol qui 
nous a vu naître; il est bien essentiel 
aussi de ne pas Fontrer, de ne pas lui sacri¬ 
fier la vérité, parcequ’alors en ne voyant 
jamais que son pays on risque de devenir 
injuste envers les autres, d’avoir toujours 
raison contre cënx qui furent nos adver¬ 
saires, quand même on aurait eu tort; 
et d’imiter ces historiens'anglais, qui, 
pour louer leurs concitoyens sans réserve, 
jettent un vernis de ridicule sur les peu¬ 
ples qui les ont combattus. S’il est utile 
enfin d’écrire selon Fesprit de Son pays, il 
fout se tenir en garde contre Fesprit de 
parti, et ne pas être populaire quand il 
fout être royaliste, impie quand il faut 
être religieux, mais être ce qu’était le 
siècle dont On écrit Fhistoire. 

Enfin, Messieurs, nous a-t-on dit, il 
fout apporter au culte de l’histoire un 
ésprit philosophique, et nous laisser 
diriger par ses inspirations. J’aurais 
voulu, à ce propos, qu’on lions dit bien 
franebèment ce qu’on entend par esprit 
philosophique dans le siècle on nous vi¬ 
vons. Si ce mot a encore le ibêtaesens 
qu’à l’époque où il fut créé, je dirai que 
cet esprit philosophique ne peut que nuire 
à l’histoire : il a été introduit par Vol taire, 
qui ne fonda rien en histoire, mais qui au 


contraire amena une étrange perturba* 
tion dans l’étude de Fhistoire en ébran¬ 
lant tout. Son histoire philosophique, qui 
n’enseigne rien et qui jette au contraire 
partout à pleines mains le paradoxe, si ce 
n’est l’erreur, fit naître une école funeste 
qu’on ne saurait trop combattre, parce 
qu’elle est essentiellement contraire à la 
nature dé Fhistoire. Cette école agit sans 
façon sur les faits qu’elle arrange, habille 
et commente selon nn système quelconque 
et sous le reflet de ses préjugés indivi¬ 
duels , grandissant ou rapetissant les 
hommes au niveau d’un sophisme, don¬ 
nant aux choses la face et la couleur qui 
lui conviennent. Telle est la marche qu’ont 
suivi les historiens de la tin du xvïii* siècle 
et ceux du xi\ e , qui ne daignent pas in¬ 
terroger l’époque à laquelle ils «e consa¬ 
crent, et qui bâtissent en l’air un échafau¬ 
dage idéal à peine étayé de quelques 
pièces historiques. Si c’est là ce qu’on ap¬ 
pelle esprit philosophique, il faut avouer 
qu’il est plus nuisible qu’utile à Fhistoire. 

J’aurais beaucoup de réflexions à ajouter 
encore à ces quelques réflexions jetées à 
la hâte; mais l’heure nous presse; de 
plus habiles que moi réclament la parole, 
et je serais coupable d’une usurpation 
flagrante, digne de toute la sévérité de 
l’histoire, si j’occupais plus longtemps la 
tribune à leur préjudice et à celui surtout 
du brillant auditoire qui nous environne. 

1 M. Leudière : Je ne partage pas les 
opinions du préopinant, ni en faveur du 
père Daniel, ni contre le président Hé- 
nault, ni surtout contre les historiens 
modernes MM. de Barànté, de Sismon- 
di, Guizot et Thiers. La hauteur à la¬ 
quelle ils se sont élevés parmi leurs con¬ 
temporains n’est point usurpée; et la pos¬ 
térité ratifiera l’admiration de notre 
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siècle. M. Lambert persiste , à propos 
d’histoire de France, dans son engoue¬ 
ment pour les Hindous et les Chinois. 
Libre à lai! de pareils sentiments F ho 
norent. Mais il faudrait au moins connaî¬ 
tre d’abord à fond ceux qu’on aime, et, 
malgré les travaux de Remusat et d’autres 
savants, j’en suis fâché pour M. Lambert, 
on ne connaît à fond ni les Chinois ni les 
Hindous. Je crains fort que le peu qu’on 
en sait ne jette pas de grandes lumières 
sue l’histoire de notre partie. 

M . Lambert se justifie de l’engoue¬ 
ment qu’on lui reproche pour l’Inde et 
la Chine.. On a eu tort, dit-il, d’accuser 
ces pays de nullité, de fixité. Ils ont été le 
berceau des sciences, delà civilisation. 

Il y a des siècles que leur langue, leur 
industrie sont arrivées au plus haut de¬ 
gré de perfection. Vous voulez que l’his¬ 
torien national s’isole; moi je veux au 
contraire qu’il promène ses regards au¬ 
tour de lui, qu’il recueille partout, qu’il 
ne croie jamais sa mission complète. Nos 
deux systèmes sont différents. Qui déci- • 
dera quel est le meilleur? L’expérience 
et le temps, notre maître à tous. 

La discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire deM. Siméon Chaumier: 

Quelle a été V influence de l A idée morale 
et religieuse sur les bè aux-arts? 

\ 

M\ Genleut ht la parole. L’art, dit-il, 
est un moyen de civilisation, l’art doit 
avoir nn but , mais ce bot ce n’est pas 
l’art lui-méme ; car alors la peinture, la 
sculpture, la musique ne seraient que des 
objets d’agrément ; Fart ne doit pas ser- 1 
vh* seulement à l’amusement de l’homme, 
il doit servir encore à l’amélioration du 


monde. Pour marcher vers ce but il doit ‘ 
être inspiré d’une pensée sociale; c’est 
cette pensée quia le plus souvent manqué 
à l’art antique. Les pyramides d’Égypte, ' 
l’Apollon du Belvédère, iaVénus de Praxi¬ 
tèle n’ont aucune expression. Cepen¬ 
dant Fart antique, animé par un but, a 
produit le Spattacus de M* Foyatier. 
C’est que Spartacus allait en avant de son 
siècle, et qu’il criait aux esclaves: «Courez 
à Rome incendier l’aristocratie romaine!» 
La société antique manquait d’âme et de' 
dévouement ; les femmes et le tiers des 
hommes y étaient èsdavés; elle a péri par 
mollesse et par dégoût. Jésus-Christ vint ; 
prêcher que tous les hommes sont égaux; 
et il assigna comme but à l’humanité la 1 
fraternité universelle, et comme moyen 
le dévouement. De ce jour Fart fut plus ’ 
noble , ta chair fut dominée për l’âme. f 
Mettez la vierge de Raphaël en présence 
de ta Vénus de Praxitèle ! Voyez cette 
douceur évangélique répandue sur les 
traits de ta jeune fille chrétienne! La 
femme grecque, c’est la machine à plaisir 
qu’on prend , qu’on jette quand on eit 
fatigué, et qu’on reprend quand on a ac¬ 
quis Une nouvelle vigueur! L’art antique 
c’est la sanctification de la chair ; Fart 
chrétien c’est la sanctification de l’âme. 1 
M. Chaumier reproché k FInstitut His¬ 
torique de poser dans sa - question ’ uOe 
tendance spiritualiste ; lui, il a vouhi y ' 
opposer une tendance matérialiste. Jè refr- f 
pecte sa bonne foi, je crois à la sincérité?" 
de ses convictions, mais jé pense qu’il tant 
le plaindre, et flétrir ses doctrines. L’ar- ’ 
gent, dit-il, est le mobile de Fart *. mais 
l’argent salit ta pinceau l’artiUe ; il tait 
de Fartistè nh maçon, il tue moralement 
ceux qui le touchent. J.-C. disait: IF èst' 
pins facile à un câble de passer par le 
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tapir d’une aiguille qu’au riebe d’eiUrçr 
lu royaume: desciwx! 

. M. Chaumier parle dé& chemins* de fer; 
mais ce h’gst pas de L’art; c’est au pro- 
, gréa, ce n’est qu’un moyen ; la vapeur 
est à. L’art ce que le marbre est au ciseau : 
dp sculpteur„ce que le violon est au musi¬ 
cien. ML Chaumier ne voit,pas l’âme der¬ 
rière le eprps y et il tombe dans le maté¬ 
rialisme alors il prêche le culte de l’àr- 
gçat. Nou^attires, disons avec le Christ 
qu’il fout macérer le corps et prêcher le 
culte de l’esprit; inspirons-nous d’une 
pqnsée sociale, et écoutons la voie qui 
du progrès qui nous dit: Marche, marche! 

M. jbeudière ; Tout ee qui vient d’étre 
dit de la supériorité de l’art chrétien et 
de T intelligence sur la matière,, est vsai au 
fQU4; mais jfl craûnsqticTartîantique n’ait 
été .un peu trop rabaissée lu esthétique 
chez-Les chrétiens est. bien au-dessus de 
l’art des anciens, qui, fut pourtant plus 
admirable.qp.’on aurait oaé l’espérer; car 
la, statuaire des anciens n’a peut-êtee pas 
étp surpassée par les modernes. 

-lofant bi^Ovque L’artiste vive; mais lés 
arte n^ virent pas,seulement d’argent. Je 
prends, la comparaison de M> Cbaumier: 
oqi a avec; de argent vous aurez le musée 
de YersaiUes;. mais quelqu’un qui com¬ 
prend ee que f’$st, que 1 Vt, dira : S uni 
quidam bona, suât mata plura! Avec 
de l’argppt,, voilà ce qu’on a ; mais avec 
F intelligence, avec la pensée: religieuse, 
ou a des œuvres- degéniç. 

■M. Félix J^abbé : M» Chaumier a ren¬ 
versé la question. Au Heu de déterminer 
rjnflnrnçe L des! doctrines morales et reÜ- 
giçusos sur- les-h^auzrarts, il a considéré : 
l’argent^la tendance de L’esprit national, 
et, le: caractère personnel dos artistes. 
Ltqrgent esiün point important ; c’est le 


nerf des beaux-arts comme de la guerre* 
Toutefois ot n’euL est pas le mobile ; ce 
n’est pas Tangent qui donne le génie; la 
protection, L’argentJbntdeè merveilles, 
mais il faut que ceux qu» puises* à cette 
source aient avant tout le- sentiment do 
beau. 

.Mm. J. Chaumier: Je dois d’abord ne 
laver d’une imputation qui m’a été adres¬ 
sée légèrement. Je n’ai* pas dit que l’argent 
dut être le mobile de l’art, j’ai dit que 
c’était un mode.d’action;. Voilé tout! 

Rien n’esl beau comme Kamour de la* 
gloire mais suffit-il h l'artiste ? Spn» le 
génie, il à beau aunerla gloire,-il irfob^ 
tiendra, pas de succès dans les arts, S’il a 
du génie, il lui faut de qnoi l’exercer ; je 
suis donc amené a dire que le génie seul 
ne suffit pus. Qae peut Thèmme livré à 
ses propres forces? U n’y a pas que la 
seule donnée esthétique , il y a des con¬ 
ditions de réalisation..Qne contient No¬ 
tre-Dame? D’abord Tidée thépatiquequi a 
servi d’impulsioniàla giundotendance qui 
régnait alors, lar forme ; pots ily* un artiste 
qui a exprimé cette pensée par so»génie; 
et des bras qui ont remué des matériaux. 
Je ne pense pas que la pensée appartienne 
exclusivement au christianisme ; car L’idée 
esthétique présentée sofcs la formé, d’une 
croix ne remonte qu’au III e siècle. Si cette 
idée eût été providentielle elle ne sè fat 
point altérée ; et cependant'nous voyons 
qu’elle s’est altérée au XV e siècle. Si, 
dans la: cooeiüëratioa de sén œuvre, Tar- 
tiste a eu en vue l’amour de la glaire, 
qu T ant eu pour bat les bras qu’il, a em- , 
ployé»? Le besoin de vivre-, le besoin de 
salaire. Eh bien ! en mé me tqmp* que vous 
reconnaissez qu’il y a le travail matériel 
dans Notre-Dame , vous êtes obligés de 
reconnaître aussi qu’il y a l’instruction du 
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travail, le salaire ou l’argent monnoyé. 
Faisons à chaque chose sa part : l’idée 
religieuse fut la force qui présida à l'in¬ 
vention de la nouvelle formule architec- 

* 

turale; le génie de l’artiste, poussé par la 
grande tendance de l’époque, fut la puis¬ 
sance qui conduisit l’art dans son mode 
d'exécution projeté; l’argent fut le.levier 
dont la pensée de l’artiste eut besoin 
pour sa réalisation. 

Ensuite, si l’action de la Providence y 
eût été pour quelque chose, elle eut im¬ 
primé à l’art une marche invariable qui 
n’y est pas. L’église et la croix elle-même 
ont changé de forme ; d’ailleurs, rappor¬ 
ter toutainsi à une influence surnaturelle, 
arbitraire, n’est-ce pas humilier l’artiste 
et nier le génie? Et l’artiste une fois ab¬ 
sorbé par la Providence, que reste-t-il 
pour la gloire ? 

Je crois avoir suffisamment appuyé sur 
ces trois conditions : une pensée, mobile ; 
un artiste, exécution ; et l’argent, réali¬ 
sation. Je maintiens donc la conclusion 
de mon mémoire. 

M. de Mtrsqnd: Une confusion dans 
le langage a seul causé, ce me semble, la 
divergence qui a pu vous frapper entre 
les opinions des orateurs. Pour que la 
question posée <par l’Institut Historique 
. eût répondu à toutes les exigences, elle 
. eût dû être présentée sous la forme de la 
trinité humaine. Elle se présente sous 
la forme d’une dualité; tonte dualité fait 
un antagonisme et-produit ce dont vous 
venez. d’être témoins* Une trinité satis¬ 
fait tout le monde : morale, politique, 
religion ; morale, action du petit monde, 
de l’individu; politique, action multiple 
du grand monde, du collectif de la so- 
. ciété ; religion, fait mystérieux, divin, 
qui fait concourir l’individu et la société, 
40® Livraison. — Novembre 183T. 


le moi et le non moi. Dé cette hauteur 
métaphysique descendons sur le terrain 
qui notas est proposé. Quelle a été l'in¬ 
fluence de Vidée ?... Donnons au mot 
idée sa véritable signification, eidos, de 
eidô , je vois. Il n’y a pas d ? idée sans 
un spectacle; combinons ce mot idée, 
et, au lieu de vous apparaître sous sa face 
purement spirituelle, elle apparaîtra sous 
sa face, réelle, non plus un nom seule¬ 
ment, mais un corps; car l’idée.est un 
terme vulgaire par leqnel tout le monde 
entend l’idéal, le non être; l’idée au 
contraire dans la forme transcendentale, 
c’est la vie, la pensée. Vous voyez comme 
les termes doivent varier selon les in¬ 
fluences individuelles auxquelles chacun 
de nous est nécessairement soumis, par 
cela seul qu’il est un être fini. 

M. Chaumier s’est aperçu qu’il man¬ 
quait d’idée politique dans les termes 
de votre question; alors il arrive vive¬ 
ment, impétueusement, car c’est Un 
jeune homme ; et il demande satisfaction, 
pareeque tout homme est sur la terre 
pour avoir satisfaction et justification , ce 
qui fait la vie complète. Religion, mo¬ 
rale , à cela il faut une forme. Où se 
. puise-t-elle? dans le non moi, dans la 
matière. Qui la représente? c’est le signe, 
c’est l’instrument, l’argent monnoyé. 
M. Chaumier arrive du premier bond à 
ce qui frappe sa vue ; il ne voit pas que 
l’argent monnoyé peut disparaître, et 
que les billets de banque, le crédit per¬ 
sonnel peuvent le remplacer. Il a de¬ 
mandé une s^tisfaçtion ; je ne comprends 
pas qu’il se soit trouvé une voix pour 
dire que c’était un devoir de flétrir des 
epinions matérialistes. Trois siècles ont 
passé sur les doctrines matérialistes ; on 
, peut les avouer aussi bien que les doc- 

11 
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trines spiritualistes. On dit qu’à toutes 
les époques l’art avait du avoir à son ser¬ 
vice un instrument aussi indispensable 
que la pensée, que la tendance humani¬ 
taire qui dominait à l’époque où telle ou 
telle prédominance de l’art était parve¬ 
nue. L’art a dû être tantôt matérialiste, 
tantôt spiritualiste; il est toujours un; 
mais, comme il s’exerce dans l’ordre fini, 
il apparaît dans une espèce plutôt que 
dans une autre. Cela ne se passe pas ainsi 
datas le domaine de la réalité transcen- 
dentale. La vie de chacun de nous n’est 
pas tantôt vie d’esprit, et tantôt vie de 
matière; nous portons en nous le senti¬ 
ment de notre unité et le sentiment de 
notre dualité. Le fait par lequel nous se¬ 
rions esprit ou matière ne nous apparaît 
que quand nous sommes dans la nécessité 
de nous examiner successivement. 

Frappé de la nécessité de suppléer à 
une lacune, M. Cbaumier s’est attaché à 
faire sentir l’élément matériel des beaux- 
arts. Il a fait justice de la prétention de 
faire de l’art purement spirituel. Cette 
prétention qu’il a cru trouver dans la 
position de la question est justifiée par 
l’état delà langue qui a ce caractère que, 
quand on dit religion, on entend tou¬ 
jours catholicisme, spiritualisme, chris¬ 
tianisme. Les catholiques revendiquent 
pour eu* seuls le titre d’hommes reli¬ 
gieux. Ce n’est pas là de la science à 
l’état où elle est aujourd'hui, ce n’est pas 
même de la psycologie, c’est' l’ignorance 
des progrès de la science dépuis Des¬ 
cartes, Leibnitz , Spinosa et d’autres. 

11 y a unité dans l’art, art païen , art 
chrétien, art.de la forme, art de la pen¬ 
sée, art de l’idée, du ciel, de l’individu, 
du collectif, du moi, du non moi ; je 
pousserai cette doalité aussi loin que pos¬ 


sible; ce sont deux faces d’une seule et 
même chose : l’art polythéiste, Part du 
multiple repré enté par le paganisme; 
Part de la pensée, de l'individu, de TE- 
ternel, représenté par l’art chrétien. Ce 
«ont deux frères qui ont fondé la famille 
universelle. Il n’y a pas de lutte, d’anta¬ 
gonisme à établir dans l’àrt ; on rappelle 
les saturnales honteuses de la chair, les 
horribles conséquences de la prédomi¬ 
nance des appétits individuels; c’est pro¬ 
voquer le ^tableau d’autres macérations, 
de mortifications auxquelles une grande 
grande partie de l’espèce humaine a été 
asservie, et que des philosophes, des 
hommes observateurs de la saine physi¬ 
que, sortis même des rangs dn clergé, ont 
réprouvées. En un mot, il y a eu des ex¬ 
cès dans l’art païen et dans l’art chrétien ; 
ce n’est pas des difformités humaines quUl 
faut s’occuper ici. 

M. Chaumier a eu raisoh d’établir le 
lien qui existe entre l’art et son moyen. 
Dans le mot beaux-arts , il y a d’un côté 
beau qui correspond à ce qu’il y a d’im¬ 
matériel dans Phomme, et art qui cor¬ 
respond au moyen ; ce mot résume une 
dualité. L’auteur a été guidé par un vé¬ 
ritable instinct des besoins actuels; il a 
soulevé oette belle question des salaires 
qui préoccupe toutes les sociétés euro¬ 
péennes; il a été d’accord avec les sym¬ 
pathies de l’époque ; il y a associé ses 
satisfactions individuelles ; il n’a pas laissé 
l’économie politique greloter honteuse¬ 
ment dans un coin xlu musée encyclopé¬ 
dique ; il l’a appelle dans un temple de 
religion et de morale ; il a fait voir que 
les besoins matériels de l’homme étaient 
uussi des espèces de sa nature, espèces 
éternellement respectables; il a relevé la 
chair de l’anathème impie où i’on avait 
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voulu la faire languir. La matière doit 
être honorée comme le reflet de Dieu , 
le corps deTunivers, de l'homme, parce- 
qu’il est le corps de Dieu ; c’est ce que dit 
le christianisme lui-même : Le Verbe s'est 
fait chair. Qu’était l’homme avant que 
la Grèce eût dans son polythéisme huma¬ 
nisé les idées religieuses ? L’homriie était 
courbé sous la plus horrible fatalité; il 
voyait le monde dans lequel il vît, comme 
un rocher auquel il était enchaîné avec 
un désir de liberté ; il en a tracé la poé¬ 
sie dans Thriage de Prométhée ’; les Py¬ 
ramides retraçaient 1 F abaissement, l’hu¬ 
miliation de l’homme devant Tunivers, 
qu’il voyait apparaître grand devant lui. 
Le polythéisme a fait sentir à l’homme 
quélle était sa dignité, sa liberté, en hu¬ 
manisant Bied, en lui donnant des formes 
d’homme et de femme ; il a frayé la 
route aux idées républicaines , au senti¬ 
ment d’égalité. Sans ' çéla nous ne com¬ 
prendrions pas comihènt les Grecs et les 
Romains auraient ptbpàgé, les premiers, 
la nouvelle religion. Il y a donc dans l’ait 
une unité qu’il Ae’feut pas confisquer au 
profit d’une doctrine; Fart doit servir 
une pensée ; Fartiste èst le fhit vivant sur 
la terre par lequel ce saint ministère 
s’exerce ; l’artiste est entre deux faits 
égaux, la pensée et l’expression ; le ma¬ 
nœuvre est indispensable à l’artiste, 
comme nos organes sont indispensables à 
notre intelligence. L’orateur a compris 
ce qu’il y a de puissant dans la politiqae ,* 
c’est-à-dire le peuple, le multiple, l’aspect 
collectif de la vie humaine; il n ? a pas 
voulu réduire le peuple à être aristocra¬ 
tiquement représenté par certains hom¬ 
mes ; il a voulu panthéiser l’art, il Fa vu 
dans cet instrument multiple inconnu; 
car jamais vous ne connaîtrez les noms 


des manœuvres qai ont bâti Notre-Dame. 
Il est beau d’avoir senti cela; et de quel¬ 
que manière que ce travail vous ait été 
représenté, quelles que soient les lacunes 
qu’il présente, l’orateur n’a pas moins 
essayé de remplir une grande mission. 

La discussion est ouverte sur Je mé¬ 
moire de M. le docteur Demangeon : 

Rapprocher et comparer les systèmes 

hygiéniques des anciens ht des mo¬ 
dernes. V 

Messieurs, dit M. le docteur Rîgaud 
(de Nantes), je ne viens point à cette 
tribune attaquer le mémoire qui vous a 
été lu dans la dernière séance par M. le 
docteur Demdngeon j je ne viens point 
engager une discussion qui deviendrait 
trop longue; carHiygièneestune science 
qui n est point faite. Je viens seulement 
vous présenter quelques observations et 
non chercher à compléter ce qui a été dit 
sur cette matière. Cependant, cemémoire, 
selon moi, ne répond point à son titre. 
Aidsi, l’autëur, au lieu d efudier l’hygiène 
cheï les Anciens et les modernes, et de 
comparer entre elles les règles diverse¬ 
ment proposées parlés uns et les autres, 
à fait l’histoire générale des origines dïé- 
tétiqtiés, depuis. Hippocrate jusqu’à nos 
joui^s, et en passant, une critique plus 
amère que vraie, plus captieuse que lo- 
giquéét judicieuse de la doctrine physio¬ 
logique qui/depuis quelques annés, a fait 
faire un si grandes, nim-seulement à la 
médecine, niais encore à l’hygiène; de 
cette doctrine qui est venue culbuter, 
passez-moi l’expression, le monstrueux et 
aveugle échafaudage d’une polipharmacie 
souvent absurde, et mettre à la place 
d’un luxe Vain de formules toutes plus 
disparates et plus Bizarres les unes que 
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les autres, des moyens simples et ration¬ 
nels , fondés sur une longue et sage ex¬ 
périence; doctrine pourtant dont je ne 
me fais point ici le Don-Quichotte, mais 
qui doit entrer en première ligne dans le 
progrès, à cause de l’élan qu’elle a donné 
et des savants qui sont sortis de son 
école. Mais, Messieurs, le régime diété¬ 
tique, est-ce là toute l’hygiène ? et cette 
science n’embrasse-t-elle pas ùn horizon 
plus vaste? L’hygiène ne s’appliquer 
t-elle qu’à l’hoinme pris individuelle¬ 
ment, enfant, adulte, vieillard ? ne s’ap¬ 
plique-t-elle point aussi à l’homme réuni 
en société, à la société tout entière? Ah! 
Messieurs, le cadre qu’elle présente est 
immense, il est loin encore d’étre rempli. 

L’hygiène, qu’on a défini U art de con¬ 
server la santé, ne se borne pas seulement 
à prévenir les affections morbides, les 
dérangements des organes de l’homme 
pris isolément, elle s’occupe aussi des 
moyens de perfectionnement de ces mê¬ 
mes organes ;, c’est l’hygiène qui lui en¬ 
seigne comment il doit jouir de tout ce 
qui l’entoure et écartçr tout ce qui lui 
est nuisible; c’est l’hygiène qui tend à 
développer et à perfectionner ses ins¬ 
tincts, ses sentiments, son intelligence, 
pour les faire servir non-seulement à son 
bonheur particulier, mais encore à celui 
de ses semblables; c’est elle enfin qui 
lui assigne des règles précises pour 
activer ou modérer ses passions, selon 
encore qu’elles lui doigtent être utiles. 
Cette 1 rc division de l’hygiène, expliquée 
à l’homme pris individuellement, a reçu 
le nom d’hygiène privée; d’immenses 
matériaux existent sut cette matière, et, 
s’il nous fallait en faire l’histoire, des 
volumes ne suffiraient pas. Il est des 
noms cependant qui méritent d’étre 


cités; en le faisant je réparerai 1’oubli, 
sans doute involontaire, qui a été commis 
dans la séance d’hier. 

L’origine de cette science se perd dans 
les siècles les plus reculés. L’homme, dès 
son berceau, a dû chercher à écarter 
tout ce qui lui était nuisible; mais jus¬ 
qu’à Hippocrate rien ne fut coordonné ; 
Hippocrate fut le premier qui réunit des 
documents philosophiques sur l’hygiène. 
Il nous a laissé, en témoignage de son 
génie, son traité sur les eaux, les airs et 
les lieux. Après lui, viennent quelques 
hommes qui marchent sur ses traces 
et ne font que l’imiter; rien de célèbre 
n’apparaît jusqu’à Galien, qui le premier 
donne une classification spéciale de cette 
science. L’hygiène reste dans un statu 
quo vraiment déplorable, mais les XVII e 
et XVIII e siècles voient surgir les travaux 
de Bayle, de Stalles, d’Arbuthnot, de 
Locke, de Ramazzini, de Winslow; et ces 
travaux, dont quelques-uns renferment 
des préceptes nouveaux et judicieux, im-’ 
priment une nouvelle physionomie à 
cette partie importante de la médecine, 
partie si négligée encore pour quelques 
médecins,' quand les autres branches de 
l’art, la pathologie, la thérapeutique, font 
des progrès rapides. Vers le milieu du 
XVIII e siècle apparaît un homme, tel 
qu’il n’en n’apparaît malheureusement 
qu’à des époques trop éloignées, un 
homme dont le superbe génie embrasse 
un vaste et immense horizon, un homme 
dont la voix énergique et vibrante, dont 
la plume harmonieuse et magique impose 
son activité à la réformation des mœurs, 
sans s’arrêter aux démonstrations de la 
science, un homme au éommandement 
duquel on obéit instinctivement, Jean- 
Jacques enfin, qui rappelle les femmes à 
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leurs devoirs sacrés, et arrache des tor¬ 
tures cruelles du maillot les enfants pour 
qui il vient d’obtenir le sein maternel. 
Que des vociférations envieuses et jalou¬ 
ses s’élèvent contre lui ! elles expireront 
sans écho, et n’empêcheront pas de por¬ 
ter l’auteur d’Emile au premier'rang de 
ceux qui, dans le XVIII e siècle, ont écrit 
sur Ffîygiène, et de considérer cet ouvrage 
comme le plus beau et le plus durable mo¬ 
nument de sa gloire. 

Au XIX e siècle, utt grand nombre de 
savants s’occupèrent d’hygiène. Parmi les 
principaux, Nysten, Fhyllaye, Fodéré, 
Marc, Barbier (d’Amiens), fîallé surtout, 
le savant H allé, rassemblèrent et grou¬ 
pèrent des préceptes généraux plus ou 
moins satisfaisants; mais aucun n’en fit 
un corps bien complet. Les matériaux ne 
manquaient pas, mais il fallait séparer 
le mauvais du bon, il fallait éliminer 
tout ce qu’il y avait d’obscur et, de mal 
élaboré. Hàllé avait commencé de beaux 
et savants travaux ; il n’eut pas le temps 
de les terminer. Moreau (de la Sarthe) 
suivit une marche différente de celle 
qui avait' été suivie jusque là, et au lieu 
de choisir pour base, dans l’exposition 
des matériaux de l’hygiène, les agents ex¬ 
térieurs qui environnent l’homme, il prit 
la physiologie. Ce fut sur ce plan qu’en 
1821 un des médecins les plus distingués 
de la capitale, M. Rostàn, publia un 
cours d’hygiène; mais il ne suivit pas 
malheureusement l’ordre rigoureux delà 
physiologie, et, à l’occasion de quelques 
organes, il reproduisit l’effet des modifica¬ 
teurs qui lui étaient complètement 
étrangers. Nous devons savoir gré cepen¬ 
dant au docteur Rostan d’être sorti de 
l’ornière creusée par ses prédécesseurs, 
et d’avoir suivi une marche toute nou¬ 


velle et tôute philosophique. Les autears 
qui sont entrés dans cette voie sont arri¬ 
vés à des conclusions plus précises, plus 
justes, et ne sont point tombés dans les 
divagations et lès répétitions fastidieuses 
des hommes auxquels ils succédaient; 
mais ils ne sont point arrivés à réunir les 
matériaux de l’hygiène en corps de doc¬ 
trine. C’était à M.Londe que cette gloire 
était réservée. Ce fut lui qui, en 1827, 
sous le titre de nouvaux éléments d'hy¬ 
giène , publia, sur cette branche de Fart, 
un ouvrage où aucun des préceptes géné¬ 
raux qui se rattachent à cette science n’a 
été oublié. L’ouvrage de M. Londe, sur 
l’hygiène, est certes un des meilleurs 
que nous possédions. M. Londe est cepen¬ 
dant sorti de l’école physiologique, de 
cette école qu’on accusait hier de n’avoir 
pu arracher à la tombe les Foy, les Casi¬ 
mir Perrier. Ce que n’a pu faire le fonda¬ 
teur de cette école, l’autre l’aurait-il 
fait ? je le demande, qu’on réponde ! 

Le docteur Londe, après avoir bien ap¬ 
profondi la matière de l’hygiène, l’a dé¬ 
barrassée de tout ce fatras qui l’epcom- 
brait; il a adopté franchement et sans 
dévier l’ordre rigoureux de la physiolo¬ 
gie ; ila montré comment, sous l’influence 
de leurs modificateurs paturels, les or¬ 
ganes peuvent passer de l’état sain à l’é¬ 
tat morbide, et indiqué la mesure de ces 
modificateurs la plus propre à prévenir 
les maladies. 11 n’a fait, du reste, en cela, 
que suivre les préceptes du fondateur de 
l’école physiologique , dont je me suis 
borné à emprunter les expressions. Il n’a* 
pas craint d’aborder non plus la nou¬ 
velle doctrine des fonctions du cerveau. 
Le nom de Gall, qui aujourd’hui effraie 
tant d’individualités, que repoussent 
avec tant de passion certains corps sa- 
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vants qui en sont encore à la physiologie 
moyenne, ne Ta point épouvanté; et il 
extrait d’une manière parfaitement lu¬ 
cide l’hygiène des organes encéphaliques, 
partie de son ouvrage, du reste, où il a 
répandu tout le charme du style. Le nom 
de M. Loude, en hygiène privée, mé¬ 
ritait bien cela ; car, selon moi, il est 
destiné à faire époque. 

Si l’hygiène privée se perd dans la nuit 
des temps \ si elle remonte à la nais¬ 
sance du monde, il n’en est pas de même 
de l’hygiène publique. Ce n’est que 
lorsque l’homme s’çst réuni en société, 
qu’il a dû penser à éloigner ce qu’il 
apercevait devoir lui être nuisible, et à 
rassembler au contraire tout ce qui pou¬ 
vait lui être utile , avantageux, soit 
sous le rapport de la santé, soit sous le 
rapport des mœurs; aussi voyons-nous 
qu’elle fat cultivée avec grand soin dans 
quelques gouvernements anciens, chez 
ceux surtout, comme les Grecs et les Ro¬ 
mains, qui, non encore corrompus par 
le luxe et la mollesse, ne s’écartaient 
point des lois naturelles, se contentaient 
d’une nourriture frugale, ne connais¬ 
saient point encore cet art perfide de 
transformer en véritables poispns les pré¬ 
sents de la nature, et dont les sciences 
gymnastiques faisaient la base de l’édu¬ 
cation. Longtemps cette science ne con¬ 
sista qu’en ordonnances politiques ou re¬ 
ligieuses, sans aucune coordination des 
faits, sans aucun art scientifique arrêté. 
Plus tard elle prit un vol élevé, et aux 
noms d’Hippocrate et de Galien nous 
devons ajouter ceux d’Avicenne, d’Ori- 
baze, d’Auîu-Gelle, etc., etc. Négligée 
ensuite, nous ne retrouvons plus chez les 
nations modernes. ces immortels monu¬ 
ments qui font la gloire de ces siècles 


antiques. Ce n’est que vers la fin du 
XVIII e siècle et le commencement de ce¬ 
lui-ci, que les savants d'e l’Europe^ et 
surtout de Paris, ont cberchéà construire 
un édifice scientifique appuyé sur des ba¬ 
ses solides ; que des recherches conscien¬ 
cieuses ont été faites ; et que des appré¬ 
ciations bien coordonnées de faits, bien 
observés et savamment discutés, ont été 
tentées. C’est surtout depuis la fondation 
des Annales d’Hygiène que cette science 
s’est élancée dans une voie toute diffé¬ 
rente de celle qu’on lui avait imposée jus¬ 
qu’alors. Au lieu de rétrograder, elle a 
marché rapidement, et a déjà résolu une 
foule de questions importantes élevées 
par Arklamé, Quetelet, Çbâteauneuf, 
Lombard de Genève, Adelou, Andral, 
Détriet, Chevalier, Benuet, Esquirol, 
Orfila, Leuret, Marc, Parent-Duchâtelet ; 
Parent-Duchâtelet, trop tôt enlevé à la 
science, à ses confrères, à ses amis; Pa- 
, rent-Duchàtelet, qui n’a pas craint d’ob¬ 
server de près, et dans ses détails les plus 
hideux, la prostitution, pour en tirer des 
déductions morales, applicables à la so¬ 
ciété, et en particulier k l’amélioration 
physique et morale de cette malheureuse 
classe de femmes, qu’une seule faute, un 
préjugé, peut-être, a souvent jetées dans 
le vice et la misère ; Parent-Duchâtelet, 
qui a osé descendre dans les égouts les 
plus fangeux et tenter sur lui-même des 
expériences qu’il a fait tourner au profit de 
l’humanité tout entière. Le nom de cct 
homme modeste, qui a eu peu de reten¬ 
tissement pendant sa vie, doit être pro¬ 
clamé aujourd’hui ; car c’est un de ceux 
qui ont le plus fait pour l’hygiène publique. 

Cependant, Messieurs, quels qu’aient 
été les progrès de cette science dans ces 
derniers temps, il lui,en rçste beaucoup 


Digitized by 


Google 



— 167 — 


à faire ; il lui reste encore à trier tous ces 
matériaux encore épars, et à grouper 
tous ces faits autour d’une idée mère qui 
lui donne delà consistance et une exis¬ 
tence prolongée ; c’est alors, et ces paro¬ 
les je les emprunte à l’auteur de Y Hygiène 
des artistes dramatiques , mon ami le 
docteur Brown, c’est alors qu’elle de¬ 
viendra cette science de l’hygiène publi¬ 
que , le centre et le foyer de toutes les 
idées positives, qui devront ensuite re¬ 
muer le inonde; c’est alors qu’elle de¬ 
viendra la science fondamentale que de¬ 
vront pareillement consulter, et le méde¬ 
cin, et le législateur, et le magistrat. En 
effet, elle soumet tout à son analyse : 
gouvernement, religion, coutumes, pré¬ 
jugés, établissements publics ^construc¬ 
tions, professions, rien n’échappe à ses 
légitimes interrogations ; car toutes ces 
modifications de la vie humaine, bonnes, 
sont utiles à la santé de l’homme ; mau¬ 
vaises, la détériorent et la compromettent. 

Tel est, Messieurs, l’historique bien 
succinct et certes bien incomplet de l’hy¬ 
giène. Le temps qui me presse ne mçper- 
ipct que de citer quelques noms sans en¬ 
trer dans les détails. Le temps me manque 
aussi pour comparer les principes d’hy¬ 
giène chez les anciens et les modernes. JL 
y aurait là de curieuses et intéressantes 
recherches à faire, de grands enseigne¬ 
ments à faire prévaloir. Je citerai comme 
un fait digne d’attention, que certaine* 
parties de l’hygiène étaient beaucoup 
plus avancées chez les anciens que chez 


nous; la gymnastique, par exemple, dont 
Hérodicus fit une branche de la médecine 
448 ans avant Jésus-Christ. Mais, d’un 
autre côté, nous dirons aussi, du moins 
c’est notre opinion, que quelques monu¬ 
ments que nous aient laissés les anciens, 
les XVIII e et XIX e siècles en possèdent 
d’aussi beaux et d’aussi durables, et que 
Fhygiène privée, de concert avec l’hy¬ 
giène publique, s’est engagée dans une 
voie philosophique positive, indispensa¬ 
ble, dans un progrès croissant, et qu’elle 
marche à un but qui, bien qu’encore peu 
ou mal formulé, ne peut être autre que 
le bonheur de l’homme pris individuelle- 
mentet, en société le bonheur de l’hu¬ 
manité tout, entière. 

Telles étaient, Messieurs, les simples 
réflexions que je devais ajouter au dis¬ 
cours du docteur Demangeon. Puissent-. 
elles, comme celles de ce savant mé¬ 
decin , être de quelque utilité à l’In -, 
stitut Historique, et l’engager, au milieu 
de ses laborieuses investigations, à ne pas 
négliger un sentier nouveau qui s’offre t 
lui, sentier qui remonte à la plus haute* 
antiquité, et dans lequel de précieuses 
richesses sont encore enfouies! 

La séance est levée après quelques ex¬ 
plications réciproques de MM. les doc¬ 
teurs Dçmangeon et Rigaud, dans les¬ 
quelles les deux orateurs ont fait preuve 
de modération et de franchise.. sacrifiant 
généreusement ce qu’il pouvait y avoir de 
trop exclusif dans leurs opinions indivi- 
duellesà l’intérêt commun delà scienpe. 
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CINQUIÈME SÉANCE. 

(VENDREDI 15 SEPTEMBRE 1837. ) 
Présidence de M. le chevalier Alex* Lenoir, 


M. Dréolle a la parole sur cette question : 

Quelles révolutions a subies la science 
financière en France depuis les temps 
les plus reculés de la monarchie jus¬ 
qu! à ce jour ? 

Telle est, Messieurs, dit-il, la question 
que je me suis proposé de traiter; question 
importante, vaste, embrassant dans son 
étendue les intérêts particuliers du peuple 
et l’intérêt général de la nation, sa poli¬ 
tique et ses péripéties; question profonde, 
car elle s’adresse aux divers moyens em¬ 
ployés par les chefs de l’État, pour ex¬ 
traire l’impôt des fruits des travaux du 
peuple, soit que ces fruits proviennent 
de la culture du soi qui le nourrit, soit 
qu’ils aient pour origine les efforts de son 
intelligence, de son industrie, sources du 
bonheur ou du malheur des sociétés. 

Nous voyons que dans les temps anciens, 
la violence, la force, la cupidité des vain¬ 
queurs; la faiblesse , l’humiliation des 
vaincus; l’absence de tout droit fixe, de 
toute législation protectrice de la pro¬ 
priété, chez les conquérants comme chez 
les peuples conquis, enfantèrent les pre¬ 
mières connaissances de l’impôt. Mais 


on ne peut appeler science une idée de con¬ 
tribution prélevée par la crainte de la dé¬ 
possession et par l’arbitraire et la tyrannie* 
Il est cependant dans l’ordre naturel 
de toute réunion d’hommes en société, de 
créér et de reconnaître un pouvoir élevé 
qui prend sous son égide Fintérét parti¬ 
culier, en dirigeant l’intérêt général vers 
le meilleur état possible. À ce pouvoir 
appartient de fixer la quotité et la nature 
de Fimpôt selon les besoins de la société, 
d’en déterminer l’assiette et la réparti¬ 
tion selon les droits et la fortune de cha¬ 
que membre. Au commencement de la 
monarchie française, ce pouvoir résidait 
dans les assemblées générales de la na¬ 
tion. Mais antérieurement à la conquête 
des Gaules par les Francs, pendant la 
domination romaine, alors que l’empire 
croulait par les efforts de l’anarchie et de 
Finvasion des hommes du Nord, tous les 
moyens vexatoires étaient employés par 
les ageii9 du fisc romain pour arracher au 
peuple la meilleure partie de son avoir. 
La capitulation, le cens, les droits établis 
sur la vente des denrées de première 
nécessité, sur le commerce et les biens- 
fonds, accablaient la multitude et la ré¬ 
duisaient à la plus misérable condition. 
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Seule elle supportait l’impôt, seule elle 
était atteinte par les exactions des gou¬ 
verneurs et des proconsuls. Les sénateurs, 
les nobles, les gens de guerre, s’étaient 
exemptés de toute contribution. Bardés 
t de privilèges, ils s’enrichissaient des 
sueurs du peuple, ils jouissaient des hon¬ 
neurs et des titres sans supporter aucun 
fardeau. 

Les Francs, en s’établissant dans lés 
Gaules, y apportèrent et y. conservèrent 
longtemps les coutumes, et les usages 
qu’ils avaient au-delà du Rhin. Ce peu¬ 
ple, comme tous les peuples qui .sont 
encore dans renfonce de la civilisation, 
avait peu de .besoins. L’or et l’argent 
n’étaient pas pour lui, comme pour le 
Romain son prédécesseur, un objet de 
première nécessité. L’opulence des patri¬ 
ciens, le luxe des villes, les chefs-d’œu¬ 
vres des beaux-arts, lui étaient inconnus. 
Simple, frugal, sa passion dominante 
était la guerre, la dévastation; peu lui 
importait le reste, pourvu qu’il possédât 
de bonnes armes et des troupeaux. Dans 
les assemblées générales on discutait li¬ 
brement les intérêts de la nation et la 
fixité de l’impôt, selon les besoins de l’É¬ 
tat. Chacun avait le droit de faire des 
réclamations et de s’opposer à un fait 
tyrannique. L’impôt se payait en nature, 
en productions du sol, en chevaux, en 
bétail, en armes, dans une proportion en 
rapport avec les fortunes particulières et, 
l’étendue des terres. Le roi ou le chef 
eut un domaine plus étendu qui fournit 
à scs besoins. Ce domaine consistait d’a¬ 
bord en terres„ en biens-fonds, dont les 
revenus avaient appartenu aux empe¬ 
reurs romains* Ces revenus, joints aux 
confiscations,, aux amendes que les lois 
imposaient à tout criminel, à l’héritage 


dés affranchis sans postérité, aux vedé- 
vances qu’étaient.tenus de foire les pos¬ 
sesseurs de fiefo, formaient le trésor du 
prince sous la première race. 

L’esprit d’égalité et d’indépendance 
que nourrissaient les France au commen¬ 
cement de la ntonarchie, leur faisait 
supporter difficilement le joug d’un im¬ 
pôt qui n’avait pas été discuté et adopté 
en assemblée générale. L’histoire a. con¬ 
signé plusieurs révoltes occasionnées par 
des exactions commises aux témps de 
Brunehaut, et sous Chflpéric et Frédé- 
gonde. 

Pendant les quatre premiers siècles de 
la monarchie, les impôts subirent plu¬ 
sieurs modifications. On ne s’én rapporta 
pas toujours à ce qui avait été décidé 
dans les assemblées générales; les rois ou 
leurs ministres s’attribuèrent peu à peu 
le droit de les fixer , d’en créer de nou¬ 
veaux , et d’en supprimer, au bénéfice 
de la noblesse et du clergé. Le clergé, 
qui Commençait à s’emparer d’une gvande 
quantité de terres, soit en les .faisant dé¬ 
fricher pour son compte, soit en: les obter 
nant des particuliers ou des rois, n’était 
pas exempt à cette époque de la capita¬ 
tion et de l’impôt foncier; mais, devenu 
tout puissant par ses richesses, par les 
miracles attribués anx saints sous la pro¬ 
tection desquels il plaçait des do¬ 
maines, par la vénération que les évêques 
surent inspirer au peuple et aux rois, fl 
s’affranchit dès le V e siècle d’une grande 
partie des impôts, et il obtint des immu¬ 
nités en échange de quelques œuvres 
pieuses dont les effets devaient se foiré 
sentir après la mort des donataires. Le 
courage des évêques et des abbés, leur 
mission sur la terre, Finfluence profonde 
qu’ils avaient acquise, leur firent accorder 
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dès concessions qui depuis forent transfor¬ 
mées en droits. Plusieurs princes cepen- 
» dairt, respectant peu cespri v iléges, vouiu- 
rent à diverses reprisessoumettre le clergé 
comme les* laïques aux taxes, aux subsi¬ 
des; mais il protesta contre la puissance 
royale , en faisant valoir avec force des 
-droits d’inuqunités, concédés par quel¬ 
ques rois fainéants de la première race.; 
ou racheta par des dons volontaires les 
subsides qui lui était imposés. Ses posses¬ 
sions s’agrandissaient chaque jour. Les 
offrandes des princes, les aumônes des 
particuliers l’enrichissaient continuelle¬ 
ment. Le trésor national qui consistait 
dans l’impôt foncier serait passé tout en¬ 
tier sous sa domination immédiate, si 
quelques-uns de nos rois de la seconde 
race n’avaient enfin posé des bornes à 
tant d’agrandissements (1). 

On sait que Charles Martel, après avoir 
vaincu les Sarrasins dans les plaines de 
Poitiers, et les avoir chassés de France, 
ne sut mieux récompenser ses soldats 
qu’en leur distribuant une partie, des 
biens que le clergé tenait des rois ses 
prédécesseurs. Getie disposition donna 
lieu à beaucoup de réclamations qui se 
transmirent de siècle en siècle, que La 
révolution de 1789 n’a pas éteintes, et 
que nous voyons encore se renouveler de 
nos jours. 

Après plusieurs discussions et régle¬ 
ments arrêtés par Oarloman, frère de Pé¬ 
pin, et par Pépin lui-même, les nouveaux 
possesseurs furent tenus à payer aux an¬ 
ciens bénéficiaires une redevance ou cens, 
la dime et la none; le clergé ne sous¬ 
crivit à cet arrangement qu’en espérant 

(i) Mézerai, Grégoire de Tours, Ordonn. 
du Louvre, Bailly, Mubly.. 


ressaisir tôt ou tard les terres dont il s’é¬ 
tait dépouillé. Il perçut en attendant la 
dime et la none ; et au bout de quelques 
siècles il s’était tellement enrichi, soit 
par des dons , soit par des rachats, que 
les deux cinquièmes du territoire français 
lui appartenaient. Les taxes, les péages, 
la capitation, les diverses autres contri¬ 
butions ne pouvaient l’atteindre. Franc 
de toute solidarité, fier de ses immuni¬ 
tés, il rejetait tout le fardeau des impôts 
sur le peuple qui avait encore à suppor¬ 
ter, indépendamment des taxes imposées 
par les agents du fisc, la dime ecclésias¬ 
tique, établie en vertu d’un droit religieux 
puisé dans le Lévitique , droit qui faisait 
de chaque individu un sujet de l’église. Le 
clergé dominait entièrement les assem¬ 
blées nationales, ou le grand parlement 
du royaume. Les abbés, les évêques y 
arrivaient en plus grand nombre que les 
nobles et le tiers-état. Seuls possesseurs du 
peu de lumières qtfi éclairaient la politi¬ 
que, maîtres des discussions, faisant tou¬ 
jours intervenir la voix de Dieu dans 
leurs intérêts, ils devaient naturellement 
augmenter leur puissance. 

Quant à la noblesse, enfermée dans 
ses châteaux , elle se maintenait dans ses 
privilèges par ses anciens services, et par 
le besoin que le roi avait de ses secours 
pour combattre au dehors ou>au dedans 
les ennemis de la monarchie. Les proprié¬ 
tés, les terres des nobles concouraient 
aux dépenses de l’Etat, si ce n’est par un 
impôt direct, du moins par les obliga¬ 
tions imposées aux fiefs. Il en était ainsi 
des domaines de la couronne; leurs re¬ 
venus subvenaient aux dépenses particu¬ 
lières du chef de la monarchie et au 
paiement de quelques dépenses extra¬ 
ordinaires. Le clergé était dont? seul dis- 
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pensé de tonte contribution, et seul il 
jouissait paisiblement de sa fortune (i)' 

Sous Charlemagne on trouve quelque 
régularité dans l’administration des fi¬ 
nances et dans la répartition do Fijnpôt, 
. quelques réglements avantageux à l’État 
et aux particuliers. Far ses capitulaires il 
fixa le cours de la monnaie, annula les 
droits arbitraires sur le domaine, établit 
le cens royal, les amendes, la capitation, 
* les coryéës ot les- droits de circulation 
pour le commerce. < 

Il punit sévèrement les exacteurs , les 
faux-monfeoyeurs, et établit Une balance 
des dépenses ét des recettes! Lni aussi 
combla d ? honneurs et de bien?lé clergé; 

■ il l’éleva aux premières dignités de FÉtat, 
assura ses propriétés contre les spoliations 
futures, et obligea tous les détenteurs de 
biens ecclésiastiques à lui payer la dîme 
et la none. Il lui défendit d’aller à la 
guerre, l’exempta des corvées et agran¬ 
dit ses immunités. Le clergé usa de toute 
la protection du prince et de tout son 
ascendant moral pour rentrer dans ses 
propriétés^ il y réussit en partie ; et du 
long règne de Cbarlemagnè dâte toute sa 
puissance temporelle (2). 

' On doit à Charlemagne de grandes 
améliorations dans les moyens dé recou¬ 
vrer l’impôt ët d’en faire rentrer les 
produits dans les Caisses de FÉtat. Des 
envoyés royaux j missidomin iW, visitaient 
chaque année les provinces, réformaient 
les abus , percevaient les contributions , 
s’assuraient d’une juste répartition à cause 
des mutations de fortunes, punissaient 
les percepteurs déloyaux, et dalls des 

(r) Capit., Mably, Montesquieu, etc. Loi 
salique. 

v ») Capit. • * . 


assemblées provinciales demandaient 
compte aux administrations et s’enqué- 
\ ratent de l’exécution des lois. Ces envoyés 
étaient presque toujours des abbés , de 
hauts dignitaires ecclésiastiques, quL s’as¬ 
suraient également de l’emploi des biens 
de l’église , et visitaient les monuments 
consacrée au culte. 

Charlemagne, par son amour pour la 
justice et par son goût ppur les sciences 
et les arts, répandit sur son cègneun 
éclat que ses successeurs ne purent con¬ 
tinuer. Après lui on voit, d’uU côté, vies 
peuples du Nord, connus sous le nom de ' 
Normands, ne se rétirer .du territoire 
français que chargés des dépouilles dès 
provinces qu’ils mettaient au pillage, ou 
. des dons des princes faibles qui n’osaient 
les repousser par la.force ; et d’un antre 
côté, les privilèges, les immunités, les 
biens de l'église nouvellement acquis , 
priver peu à peu lé domaine de la cou¬ 
ronne des revenus affectés à sès besoins 
et à ceux de FÉtat (1). Le partage du 
royaume entre les trois fils du,monarque 
ayant, rompu l’unité monarchique, les 
grands seigneurs se détachèrent du prin¬ 
cipe en secouant l’autorité royale et en 
affectant une indépendance dontle peu¬ 
ple paya cher les abus. Une. foule de pe¬ 
tits tyrans couvrit la France. Chacun se 
, crut en droit, dans les domaines qu’il 
usurpait ou . se faisait adjuger par la 
crainte ou la force, de lever l’impôt, d’é¬ 
tablir des commissaires chargés de lui 
rendre compte des revenus territoriaux , 
des péages^ des pont?, des barrières, etc.} 
et les institutions bienveillantes de Char¬ 
lemagne disparurent sous des coutumes, 

(f) Mably, Bailly, Hist. de Fr., Montes¬ 
quieu, etc. Ordonnances éu Louviâ. 


Digitized by v^ooQle 




— 172 — 


des lois arbitraires, tyranniques, variables 
comme leurs créateurs. 11 n’est pas jus¬ 
qu’au droit de battre monnaie qui ne Ait 
usurpé par des feudataires, des évêques 
et des abbés. Le peuple parvenu au der¬ 
nier degré de misère trafiqua de sa li¬ 
berté pour vivre ; l’anarchie féodale s’é¬ 
tablit ; la tyrannie excitée par l’impunité 
fit ployer sous son joug de fer le malheu¬ 
reux , qui ne put, par la fuite ou par l’a¬ 
bandon de ses biens les plus chers, échap¬ 
per à sa toute-puissance. 11 n’y avait plus 
de ces assemblées générales et provin¬ 
ciales, où les intérêts de l’État et des 
localités étaient discutés librement ; où 
le peuple avait sa voix, sa place, ses dé¬ 
fenseurs consciencieux. L’impôt se mul¬ 
tiplia sous plusieurs noms. Aux tailles, 
péages, corvées, droits d’abord, d’es¬ 
corte , d’entrée , au cens ou redevance 
légitime, aux dîmes ecclésiastiques, la 
cupidité seigneuriale ajouta les cham- 
parts , la taille à volonté , le fouage ou 
imposition par feu, le droit de main¬ 
morte, de lods et de vente, de quint et de 
requint, de relief ou de rachat, l’obliga¬ 
tion de cuire au four du seigoeur, de 
porter la vendange à son pressoir, de 
moudre à son moulin, toutes les gènes 
enfin et toutes les vexations les plus hi¬ 
deuses de la banalité. Ajoutons encore 
les mille et une entraves que lecommerce, 
l'industrie rencontraient sur les rivières, 
les cours d’eau, les routes , les sentiers 
domaniaux; et l’on n’aura qu’un faible 
aperçu de la misère du peuple qui seul 
suportait d’aussi énormes charges sans 
espoir de s’en affranchir. 

Le dQmaine de la couronne sous les 
rois de la seconde race était passé pres¬ 
que tout entier entre les mains du clergé 
et des grands seigneurs par des dons vo¬ 


lontaires ou par des ventes à titre de ra¬ 
chat; mais la plus grande partie resta 
pour toujours engagée (1). La révolution 
qu; plaça sur le trône le fondateur de la 
troisième race , leor en assura l’entière 
possession. Hugnes Capet joignit au peu 
qui lui restait ses propres biens, qui 
étaient considérables; c’étaient les fiefs 
de Bourgogne, la ville et le comté de 
Paris , une partie de la Picardie, la 
Champagne, l’Orléanais, le pays Char- 
train , le Perche, le comté de Blois, la 
Touraine, le Maine et l’Anjou. Ce fut là 
véritablement le royaume de France sous 
Hugues Capet. Son avènement à la cou¬ 
ronne fut signalé par d’importantes ré¬ 
formes, notamment par une loi, qui, si 
elle ne s’est pas conservée intacte , a du 
moins beaucoup contribué au bieu-être 
de la monarchie : cette loi défendait ex¬ 
pressément le partage entreles fils de roi 
et l'aliénation du domaine de la couronne. 
Hugues élevé sur le pavois par les grands 
seigneurs et les évêques fut obligé de su-» 
bir le joug de la féodalité ; il ne put lever 
d’impôts sur les terres des seigneurs et du 
clergé ; mais , en sa qualité de premier 
baron, de chef suprême de l’État > il les 
convoquait en assemblées et leur deman¬ 
dait des subsides. Les barons les accor¬ 
daient ; et chacun de son côté faisait son 
rôle de répartition par taille sur ses vas- 
seaux. Toutefois Hugues Capet ne put 
introduire de salutaires réformes que dans 
les domaines qui relevaient immédiate¬ 
ment de la couronne (2). 

On a beaucoup écrit sur les croisades; 
on a beaucoup discouru sur l’enthou¬ 
siasme religieux qui jeta du sein de 

(i) Montesquieu. 

(a) Montesquieu ^Bailly. 
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l'Europe et notamment de notre patrie, 
des milliers d'hommes sur la terre d’O- 
rient. Quelques historiens ont vu dans 
ces migrations une source de calamités 
pour la France; d'autres, au contraire, et 
avec quelque raison, selon moi, ont pré¬ 
tendu que ces guerres lointaines et la 
connaissance dépeuples nouveaux avaient 
donné naissance à des améliorations 
réelles dans l’industrie, éveillé dans le 
peuple l’amour des arts, et développé les 
germes naissants des sciences politiques 
et morales. De cette époque date l’af¬ 
franchissement du peuple; des immuni¬ 
tés furent accordées à un grand nombre 
de villes et de bourgs moyennant un sub¬ 
side extraordinaire; le besoin d’argent 
qui se faisait sentir parmi les croisés les 
obligeait d’aliéner leurs biens; et quel¬ 
ques-uns de leurs droits seigneuriaux fu¬ 
rent achetés par les vassaux à vil prix. Ces 
droits, ces terres étaient pour la plupart 
cédés è titre de rachat; mais, comme ces 
puissants barons, ces braves chevaliers 
n’étaient pas invincibles; que ceux qui 
ne trouvaient pas en Orient la mort ou 
l’esclavage revenaient souvent dans leurs 
châteaux dénués de toutes ressources pé¬ 
cuniaires, les peuples restèrent maîtres 
des propriétés et des droits acquis. Us 
bénissaient cet enthousiasme religieux 
qui débarrassàit les grands chemins des 
brigands qui les infestaient. Les commu¬ 
nications une fois assurées facilitèrent le 
commerce. Les communes se formèrent, 
des villes et les bourgs, affranchis de la 
dépendance des seigneurs trouvèrent un 
appui dans la couronne. Ils se créèrent 
sous sa protection des magistrats et une 
'législation municipale eh harmonie avec 
leurs intérêts , leur repos, leur religion ; 
il firent eux-mêmes la répartition du cens 


et des redevances légitimement dues, 
ainsi que des différents impôts nécessai¬ 
res aux besoins de la communauté. Cette 
révolution , cette émancipation, qui prît 
depuis un grand accroissement, n’est pas 
due à un amour éclairé des droits de l'hu¬ 
manité, à la raison dépouillée de la force 
matérielle, au sentiment exquis d’une 
religion qui proclame Fégalité et la fra¬ 
ternité' entre tous les hommes, mais au 
besoin impérieux d’argent pour satisfaire 
une soif do gloire et de conquêtes. Afin de, 
s'en procurer, il fallut faire abandon de 
droits et de pouvoirs que le fort avait 
conquis sur le faible, que l’audaçe avait 
maintenus, et quelles préjugés et l’igno¬ 
rance rachetaient. 

Mais, avouons-le aussi, cette ardeur 
guerrière de nos rois , oet entraînement 
chevaleresque de nôtre noblesse ont été 
la source de bien des maux pour leurs 
contemporains. Ils ont fait établir par 
Louis-le-Jeune l’impôt du sou pour livre, 
ou 20 e du revenu de tous ses sujets. Les 
biens de l’église n’en furent pas même 
exemptés. Cet impôt inconnu jusqu’alors 
donna naissance à beaucoup d’autres. - 

L’aventureux Philippe-Auguste ne mé¬ 
nagea pas les impôts pour exécuter son 
projet de conquérir la Terre-Sainte, La 
dîsue saladine qu’il créa était une con¬ 
tribution forcée, levée sur ceux de ses 
sujets qui ne portaient pas la croix; elle 
consistait dans lu dixième des biens meu¬ 
bles et immeubles^ les rapines exercées 
par les commissaires qui furent chargés 
du recouvrement la rendirent nulle pour 
le prince. A son retour, nouveaux impôts,, 
nouvelles charges, auxquelles contribué- 
t ent la, noblesse et le clergé. Le clergé ré¬ 
clama en sa faveur les immunités passées ; 
scs réclamations ne furent point écoutées. 
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Les guerres que la France avait à soute¬ 
nir contre l’empereur Othon, l’Angleterre 
et les Albigeois, obligèrent Philippe-Au¬ 
guste à puiser dans toutes les bourses. 
Les juifs et les Italiens qui avaient le 
monopole du commerce, et que des tra¬ 
fics usuriers enrichissaient, furent mis à 
contribution: Les uns se virent dépouillés 
et chassés du royaume, les autres furent 
assujétiaà de forts impôts, ou prives des 
bénéfices de certains droits de transac¬ 
tion qu’il rachetèrent moyennant un 
prix très élevé. C es moyens peu louables 
remplirent les coffres de Philippe-Au¬ 
guste. Quelques historiens portent à 
72,000 livres pesant d’argent le montant 
de la spoliation (1 ). 

Cette violence de Philipe-Auguste ser¬ 
vit d’exemple à beaucoup de ses succes¬ 
seurs, qui, après avoir arraché au peuple 
des sommes énormes par tous les moyens 
que le pouvoir leur donnait sans trop en¬ 
freindre ses droits, se jetèrent comme 
des loups-cerviers sur les biens que les 
juif» ou les Italien s possédaient en France. 
Il est vrai de dire que les Italiens et les 
juifs, plus adroits , plus prévoyants que 
les Français dans les affaires de commerce 
et de banque, amassaient de grandes ri¬ 
chesses qu’ils transportaient à l’étranger. 
Les juifs ne pouvaient alors posséder de 
biens-fonds en France. 

Philippe^Auguste, en mourant, laissa 
à son fils un trésor considérable. C’est le 
seul monarque qui, depuis le règne de 
Charlemagne, se fût sérieusement occupé 
de faire des règlements pour la réparti¬ 
tion et le recouvrement de l’impôt. 11 fit 
participer aux besoins de l’Etat, à la dé¬ 
fense du territoire, toutes les classes de 

(i) Bailly. 


la société. Il établit des monastères, il 
bâtit des églises, mais il ne se priva pas 
des ressources que les biens du clergé 
pouvaient lui' donner. II en affecta une 
partie à la solde de troupes régulières ; il 
créa un revenu puhltc, institua urte garde 
du trésor avec une comptabilité, qui, sans 
être bien compliquée, suffisait alors. 
En s’affranchissant lui-même de la dépen¬ 
dance des grands vassaux, il agrandit le 
royaume, et ses institutions législatives 
assurèrent à ses successeurs , notamment à 
Louis IX, les .moyens d’alléger les char¬ 
ges du peuplé, de l’arracher à sou abjec¬ 
tion, et de maintenir avec dignité les 
droits suzerains (1). 

Si l’on considère l’époque de l’intro¬ 
nisation de Louis IX, on sera vraiment 
étonné qu’au milieu des calamités qui 
pesaient sur la France, il ait pu s’occu¬ 
per autant des institutions de son royau¬ 
me. La justice trouva en lui un appui 
ferme et constant. Le peuple le bénit, et 
longtemps encore après sa mort, lorsque 
les exactions de ses successeurs désolaient 
les campagnes, accablaient les villes, 
anéantissaient Je commerce et l’industrie, 
sa mémoire vénérable était invoquée. On 
connaît sa piété ; on sait qu’elle fut fatale 
à la France , puisqu’elle fut la cause de 
sa mort ; mais elle ne l’aveugla jamais 
dans la juste distribution des impôts, 
dans les répartitions des tailles. Cet im¬ 
pôt était alors personnel et foncier; les 
ecclésiastiques et les nobles en étaient 
exempts. Louis respecta cetté exemption 
pour le passé, mais il soumit à l’impôt 
lesbiens qui leur venaient chaque jour à 
quel titre que ce fut ; il y assujétit les 
propriétés, les maisons, les biens ruraux 

(i) Mézerai, etc. 
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que les nobles et les ecclésiastiques don¬ 
naient à ferme, mais dans une propor- 
tion moindre que les , biens en roture. 
De là naquit la distinction de taille d*ea> 
ploitatwn et de taille d J occupation (1). 

Une réforme importante, rendue ne¬ 
cessaire par labos Le pins odieux, fut la 
restriction de battre monnaie. L’or et 
l’argent eurent une valeur fixe. Les es¬ 
pèces, sous peines sévères., durent avoir 
le poids déterminé par la loi. Cette loi, 
malheureusement, ne fut pas maintenue 
par les successeurs de Louis IX. Sa mon¬ 
naie, réputée de bonne aloi, fut plusieurs 
fois altérée par ses successeurs, auxquels 
cette opération procura de grands béné¬ 
fices. Ne pouvant abolir l’usage des rede¬ 
vances seigneuriales, le droit que pos¬ 
sédaient les seigneurs d’imposer la taille, 
il leur ordonna de ne procéder à sa répar¬ 
tition qu’après avoir convoqué leurs vas¬ 
saux oü leurs tenanciers, et avoir lait 
justice à leurs réclamations. Dans les 
villes et les lieux tributaires de la cou* 
ronne, des conseils de prud’hommes fcp* 
rent institués, qui avaient pomr mission 
spéciale de rechercher la fortnne de cha¬ 
cun, afin de mieux fixer la taille. L’agri* 
culture, l’industrie, le commerce devin¬ 
rent l’objet de ses soins assidus. Une libre 
circulation de denrées de première né^ 
cessité rétablit l’équilibre dans les besoins 
des provinces ; et les seigneurs qui perce¬ 
vaient les péages des ponts, des bacs, des 
barrières, etc., fdrent tenus de pourvoir à 
la sûreté des routes et de les rendre pra¬ 
ticables. Ils devinrent eu outre solidaires 
des méfaits qui pouvaient s’y commettre. 

Il fit des règlements concernant U amor¬ 
tissement, ou le bien de main-morte, en 

(i) Bailly. 


obligeant le clergé à payer aux seigneurs 
un droit de prise de possession sous le 
nom d indemniiç. Comme je vous l’ai, 
dit., Messieurs, sa piété éclairée faisait 
le bonheur de son peuple. Innocent IV; 
pour soutenir la guerre contre l’empereur 
Frédéric, voulut lever des contributions: 
sur les biens du clergé de France. Saint. 
Louis s’y refusa et défendit anx évêque» 
et abbés de son royaume de prêter de 
l’argent à ,1a cour de Rome. Fermement 
persuadé qu’il n’était roi que par l’amour' 
de ses sujets, il ne voulut pas que le fruit 
de leurs travaux passât à l’étranger (1). 

Sous Philippe-le-Hardi eurent lieu les 
ennoblissements des roturiers par lettre» 
du roi; mais ce fut particulièrement sous 
Philippe-le-Bel qu’ils devinrent l’objet 
d’un trafic honteux ; la couronne en fit 
métier moyennant finances. 

Philippe-le-Bel eut à soutenir des 
guerres cruelles contre l’Angleterre, con¬ 
tre les rois de Castille et les Flamands. 
Ces expéditions, jointes à ses prodigali¬ 
tés, épuisèrent le trésor.. Les juifs et Jes 
Lombards s’étant emparé de la direction 
des impôts, à l’aide de sommes consi dé’ 
râbles prêtées au roi, pressèrent tellement 
le peuple qu’ils le forcèrent à se révolter* 
Pins tard ces mêmes juifs et Italiens, 
connus sons le nom de maltôtiers, furent 
obligés de rendre une grande partie des 
fruits de leurs concussions. C’était ainsi 
que s’opérait le recouvrement des finan¬ 
ces. Et si l’on songe qne ces juifs et ces 
Italiens faisaient encore des bénéfices con¬ 
sidérables malgré les surcharges de taxes 
qui leur étaient imposées; qu’ils parve¬ 
naient de nouveau à administrer pour 
leur compte; que, quoique dépouillés et 

(i) Hist. de saint Louis, par M. de Ségur. 
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hannis fortsouvent, ils ne se lassaient pas 
de hasarder leur fortune dans des spécu- 
tions onéreuses au peuple et au trésor, on 
reste persuadé qu’il fallait que 1’adrai- 
nistration du domaine de l’État, et les 
contributions supportées par le peuple, 
fussent dans un état complet de délàbre- 
ment et d’abandon pour autoriser un pa¬ 
reil désordre. 

Et en effet, Philippe-le-Bel était peu 
propre à continuer l’œuvre de saint Louis. 
Les aides obtenues par la violence, l’aban¬ 
don par anticipation des revenus de l’E¬ 
tat , les transactions commerciales con¬ 
cédées à vil prix, la confiscation des 
biens, l’altération des monnaies, lui pa¬ 
rurent autant de moyens de subvenir aux 
besoins que les guerres et le luxe faisaient 
naître. D s’empara des propriétés des 
Templiers; il soumit le clergé à de lourds 
impôts et combattit les prétentions de 
Boniface VIII, qui voulait avoir sa part 
sur les bénéfices de cet agiotage. Une as- 
serhblée de prélats, de barons, de mem¬ 
bres de l’Université, etc., déclara que la 
France ne connaissait d’autre supérieur 
au temporel que le roi. 

Après avoir mis en usage tous les moyens 
de se procurer des subsides, Philippe 
eut recours, après la bataille de Courtrai, 
à une assemblée des trois Etats, convo¬ 
quée à Paris, pour en obtenir les sommes 
nécessaires à la guerre qu’il préparait 
contre les Flamands. La noblesse, le 
clergé et le tiers-état se prêtèrent de 
bonne grâce à l’aider, mais ce ne fut que 
par des dons volontaires sans augmenta¬ 
tion d’impôts, sans préjudice de l’avenir. 
Les trois ordres s’imposèrent de plein 
gré et fixèrent en armes et en argent la 
quotité de leurs dons. Mais Philippe ne 


sut pas s’en contenter. Un nouvel impôt 
qui pesait sur les villes et une nouvelle 
altération dans les monnaies soulevèrent 
le peuple. Le roi fut insulté, la maison 
du maître de la monnaie, Etienne Bàr» 
bette, fut pillée. Des peines rigoureuses 
furent infligées aux perturbateurs; mais 
la volonté du roi n’en avait pas moins 
éprouvé une résistance dangereuse. 

Le peuple grandissait, les communes 
s’étaient fortifiées; les services qu’elles 
rendaient à l’Etat ne pouvaient être mé¬ 
connus. On crut prudent d’appeler la 
bourgeoisie à une assemblée où l’on, de¬ 
vait délibérer sur de nouvelles taxes. On 
voulut la flatter en la consultant ; mais, 
son opinion n’ayant pas été favorable au 
roi, les taxes ne furent point imposées. 
Depuis lors, pendant plusieurs siècles, 
et jusqu’au jour où il fut dit que la vo¬ 
lonté du roi suffisait pour le vote de l’im¬ 
pôt, le tiers-état prit une part active 
aux assemblées générales. 

Ce fut Philippe-le-Bel qui établit des 
douanes aux frontières, sous le nom de 
traite foraine , non dans l’intérêt du com- 
merce et de l’industne et pour en favori¬ 
ser l’extension, mais seulement à l’avan¬ 
tage du fisc. Peu de temps avant sa mort, 
le trésor se trouvait dans un tel état de 
pénurie qu’il voulut doubler les taxes ; 
mais une ligue formée entre plusieurs 
provinces l’obligea d’y renoncer. Lerègns 
de Philippe-le-Bel fut fatal à la France. 
Elle ne se releva qu’à grand’peine des dé¬ 
penses énormes occasionnées par les guer- 
guerres et le luxe de la cour (1). 

(r) Boulainviliiers, Mêlerai, Anquetil. 

La suite d ta prochaine Livraison* 
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BEVUE D'OUVRAGES FRAÏfÇAlS ET ÉTRANGERS. 


ÉTUDES SUR LES MYSTÈRES 

MONUMENTS HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES, LA PLUPART INCONNUS, 

ET SUR DIVERS MANUSCRITS DE GERSON; 

Par Onésime ,Lb Roy. — ifort vol. in-8. Paris, Hachette, 1837. 

- (%&,'■'* * ' ' ‘ • ' . '* ' 

Rapport la i la deuxième classe de l'Institut historique (ifrfoiT? des laïques et des littératures). 


Ce livre est apprécié déjà sous le rap¬ 
port poétique et littéraire. C*est à nous 
de l'envisager maintenant comme docu¬ 
ment historique ; il peut être, même sous 
cet aspect, l'objet de tant de considé¬ 
rons , qu'embarrassé sur le choix , nous 
nous reprocherions d’avoir trop différé 
notre rapport, s’il s’agissait ici d’un de 
ces livres fugitifs qu'une circonstance ou 
le goût du jour a fait naître; mais a il n’en 
est point de nos mystères, dit notre ho¬ 
norable collègue , auteur de ces études , 
avec unç sorte d’orgueil, comme de ces 
meubles du moyen-âge que la mode 
exalte aujourd'hui et que demain peut-* 
être elle brisera. » 

Ces drames si dignes d'intérêt, on ne 
peut douter qu’ils ne soient sortis de 
l'Église même, et de ses liturgies. La 
trace en remonte aux premiers âges du 
christianisme. Longtemps ils furent repré¬ 
sentés en latin, non-seulement dans les 
divérs pays de f’Europe latine, mais mê¬ 
me en Allemagne, où la religieuse Hros- 
withe composa, dès le X e siècle, dans la 


langue de Plaute et de Térence, et fît 
représenter dans son couvent, des drames 
|)ieux, dont M. O. Le Roy nous donne 
une idée piquante. 

Des mystères latins desXI* et XII e siè¬ 
cles , publiés depuis peu par la société 
des Bibliophiles français, ne sont pas 
moins curieux, mais n’approchent pour¬ 
tant pas encore de l’intérêt qui doit na¬ 
turellement s’attacher au premier drame 
écrit dans notre langüè. M. Le Roy avait 
déjà revendiqué (1), pour lé département 
dû Nord, la gloire d'avoir élevé lé pre¬ 
mier monument dramatique dont puisse 
s'honorer la littérature française. Ce drâ- 
mc, dont la Bibliothèque royale possède 
lé manuscrit , est le Jeu de saint Nicolas , 
composé vers 1260 par Jean Bodiaus 
d'Arras, sur le massacre des chrétiens en 
Afrique ; à la journée dé Mansoura. 

Mais est-ce là le plus ancien drame 
français? MM. de Chateaubriand et de 
La Rue opposent à cette opinion une sainte 
Catherine , représentée en Angleterre, 
suivant Mathieu Pâris, dans les premières * 


(1) Archives du Nord, 1 août I829, et le Tempê, 5 octobre i 835 . 1 

AO 9 Livraison. — Novembre 1857. k 12 


Digitized by v^,ooQle 



— m — 


années du XII* siècle. M. Leroy répond 
que ce drame, joué dans un college et, 
qui est perdu, était probablement en la¬ 
tin : le français, quoique apporté en An^ 
gleterre par Guillaume-le-Conquérant, 
n’était pas tellement vulgaire encore ,,que 
le latin ne fût plus généralement enten¬ 
du, même en France, ^ l’appui de son 
opinion. Le Roy cite deux passages latins 
très curieux des lettres d’Héloïse et d’A* 
beilard. 

Un journal insiste , et dit que notre 
collègue M. A. Jubinal a publié, en 
1854, le fragment d’un Mystère de la 
Résurrection , en français, bien évidemr 
ment antérieur au Jeu de saint Nicolas . 

M. Le Roy ne nie point l’antériorité du 
fragment, mais il refuse à cette pièce le 
titre de dranie; il prétend que çe n’est 
qu un récit mêlé de dialogue, qui n’a pu 
être joue, et il en donne pour preuve un 
fac-similé qu’fl a fait calquer sur le ma¬ 
nuscrit de la Bibliothèque royale. Qui de 
nos deux savants collègues a raison ? Non 
nostrum inter vos... ' 

Au reste, M. LeRoy peut céder sur ce 
point : il lui reste encore d’assez bon¬ 
nes positions pour,se défendre. Ne le 
vqilà-t-ii pas soutenant par de fortes rai¬ 
sons que la plupart de nos drames sont 
dus à des hommes du Nord? Si, parmi 
les hommes du Nord, M. Le Roy comprend 
les Normands, les Picards et les Parisiens, 
nonè approchons fort de son opinion; 
non qu’il n’y ait encore bien des provin¬ 
ces, où l’on a donné des mystères : nptre 
collègue, M. Le Gonidec, ne vient-il pas 
d’en publier un ep bas-breton * sur la vie 
de sainte Nonne et de son fils? M. Le Rqy 
reconnaît que cette province en a d’inté¬ 
ressant^; mais il ne s’en est pas occupé, 
parceqails ne rentrent ni dans son tra¬ 


vail, ni dans les origines de la langue. 
Le gv*irà débat. est dope sure$ point en¬ 
tre les trouvères du Nord et les trouba¬ 
dours du Midi. Plusieurs historiens , no¬ 
tamment les frères Parfait, avaient, sur 
la ibi de NostradamVs, prêté aux Pro¬ 
vençaux de nombreux mystères. M. Le 
RyOy, après avoir soutenu qu’ils n’en, ont 
aucun, s’appuie de l’atitorité de M. Ray- 
nooard poar ajouter ; * Cette austère et 
âpre versification des mystères a dû naî¬ 
tre dans le Nord, loin des chants d’amour 
et des peintures de la riâture physique, 
où briHe le génie méridional: Que de 
charme et de séduction dans le Tasse et 
dans la traduction en vers de son élégant 
interprêté ( qui est aussi un homme du 
Midi ) ! mais nous y avons à peine entre¬ 
vu cette Jérusalem que nous apercevrons 
ici, lugubre à jamais, à jamais lamen¬ 
table. » 

Avant de nous introduire dans la Jé¬ 
rusalem du grand mystère de la Passion , 
dont il a découvert le manuscrit à Valen-, 
ciennes, l’auteur des Études entre dans 
des détails d’un haut intérêt sur l’esprit, 
à la fois religieux et dramatique, de nos 
provinces du Nord et de la Belgique. Il 
parle de l’institution trop peu connue des 
chambres de rèthorique , qui, fondées 
dès le XIII* siècle, devaient traiter, dans 
les drames qu’elles représentaient, une 
question d’un intérêt général. Jusque 
sous le despotisme du duc d’Albe, ces 
sociétés littéraires suppléèrent souvent à 
l’absence des pouvoirs politiques. Rien 
de plus élevé que quelques-unes des ques¬ 
tions morales, politiques, religieuses, qui 
figuraient à P ordre du four, et sur les¬ 
quelles l’opinion publique était appelée 
a se prononcer. 

M. LeRoy signale encore lesreprésen- 
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tâtions dramatiques qui jusqu’aujourd’hui 
ont en lièu dans certaines église# du dé* 
parteTtient du-Nord, et qui ont provoqué, 
en 1854, dë bien curieuse» instructions 
dè M. Fëvéqné ée Cambrai. 

Tonte ëette partie historique de Fou¬ 
rrage abonde en recherches. Il y en; a 
iïeancoùp aussi dans l’analyse des drames*. 
Nous citerons d’abord le Jeu de Saint* 
Nicolas; que M. Le Roy s’est plu à rap¬ 
procher des principales circonstances du 
massacre des chrétiens à Mansoara, et dè 
la mort de Robert d’Artois, ftère de 
saint Louis. Quoique le Jeune prince ne 
soit 1 désigné, dans la pièce/ que par ces 
toots ? uns okrtfStiéns nouviaws chevaliers, 
on ne peut douter que ce ne soit lui, 
lorsqu’on Fentend, au moment d’être im¬ 
molé, adresser à Dieu cette prière î 

Seigneurs, se je suis jbnes (jeune ), 

Ne m’aies en despit (en mépris); 

On a véu souvent 

Grand cuer éneors petit. 

, Parmi les drames tout mystiques que 
renferme un autre manuscrit de 1340, 
appartenant à la Bibliothèque royale, 
nous devons distinguer le Baptême de 
Clovis, qui jette quelque lueur sur plus 
d’une question que l’histoire n’a pas ré¬ 
solue. Dubos, dans son Établissement de 
la monarchie française, demande com¬ 
ment Clovis, aussi attaché à ses dieux que 
le .montre Grégoire de Tours, a pu con¬ 
sentir au baptême de ses deux fil*. Nous 
voyons ici que la chose s’est faite par l’as¬ 
cendant que Clptilde exerçait sur le chef 
des Francs; et quand nous entendons la 
jeune reine, au milieu du triomphe de sa 
maternité (car son accouchement a lieu 


sur la scène), dire à la ventrière( sage- 
femme): 

Ce filz emporterez, 

Et crestienner le fèrez, 

Que je le yeuil. 

On comprend, à ce ton impératif 
mêlé dé caresses et de larmes* que l'heu¬ 
reux Clovis n’a rien à répondre et qu’il 
Cédera tout à Clotilde. Quand elle veut 
le décider lui-même à adorer son Dieu, il 
se récrié d’abord ; 

Que j’aoure comores tien 
Votre Dieu ? Je n’en feray rien. 

Mais avec quel art elle l’amène à là 
grande action qui doit changer la fàeè 
de l’Europe ! 

Autre question : 

. Ce baptême de Clovis et de ses 3,000 
guerriers a-t-il eu lieu par aspersion où 
par immersion ? Une expression obscurp 
de Grégoire de Tours et le feuillet qui 
manque à son manuscrit laissaient sur ce 
point de l’indécision. Tous les arts avaient 
adopté le baptême par aspersion, comme 
plus simple, plus décent; et l’on pouvait 
croire que la poésie dramatique aurait 
suivi cette marche; il n’en est riçn : nos 
premiers auteurs de mystères, sont exacts 
ayant tout, et ils ne se permettent pas de 
déroger, aux faits venus à leur connais¬ 
sance.‘Or, voilà notre vieux dramatiste 
qui nous montre Clovis obligé de dé¬ 
pouiller le vieil homme, non pas figu- 
rément, mais au propre, et de descendre 
dans le lavacrum. Saint Remy lui dit * 

Or ça, ve7>ci (voici) les sains fon9 près ; 
v Despouillez-vous. 
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ciovis. 

Tout en l’eure, mon ami doulx, 

Me devestiray de cuer lie (de bon cœur). 

Or ça,vez me ci (me voici) despouillie; 

Qu’ay plus à faire ? 
l*a,rcevbsqtjr. 

Pour tous nouvel homme refaire, 

Fa ut que vous mettey ci-dedans. 

Quand il est descendu dans les fonts 
baptismaux, un dialogue s’engage sur tous 
les articles de foi entre le prélat et le 
roi. La cérémonie terminée, saint Remy 
et les chevaliers enveloppent Clovis de 
la tête aux pieds d 9 un drap linge a mes - 
tier* et le portent ainsi dans son palais, 
en chantant le Te Deum. Si notre vieux 
dramatiste n’avait eu, sur ce fait, des 
renseignements qui nous manquent, se 
fut-il, outre la difficulté de cette misé en 
scène, privé de l’avantage qu’il avait de 
faire assister Clotilde à la cérémonie ? 

M. Le Roy fait plus d’un curieux rap¬ 
prochement entre la naissance et le der¬ 
nier soupir de cette monarchie ; entre le 
V« s iècle auquel le catholicisme tend la 
main, et le XIX* qui doute et s’égare; 
entre le premier sacre qu’ait v*u la France 
et le dernier, peut-être, qu’elle verra. Il 
trouve dans un Mystère de saint Remy , 
de la bibliothèque de l’Arsenal, la confir¬ 
mation de cette pensée de Bossuet, que 
le sacre n’a pas été institué seulement 
dans l’intérêt des rois, mais encore dans 
celui des peuples. Voici quelques vers de 
ce mystère, à l’appui de cette opinion. 
Saint Reray dit au roi : 

Or âiez cogitaction 
De ce roiaume gouverner, 

De voz s ubget z bien ordonner, 

Et de si bien garder justice 
Que le roiaume ne périsse. 

Car quant justice y périra, 

En grant péril roiaume yra. 


L’espàce 'nous manque pour nousarrêr 
ter, comme il le faudrait, sur le fameux 
mystère de la Passiôn 9 monument pré¬ 
cieux, comme peinture des moeurs du 
XV e siècle, car ce ne sont pas la» moeurs 
juives, mais celles de nos pères, que nous 
voyons, par exemple, aux noces de Cana, 
dans le boudoir dé Madeleine, dans les 
grands débats du procès de Jésus-Çhrist; 
et ces anachronisme*, ainsi que l’observe 
M. Le Roy, ont biéh leur intérêt* 

Mais un drame qui est de l’fiiftoire 
pure et qu’ôn pourrait nommer le Jeu de 
paume du XV* siècle , c’est le Vœu du 
Faisan , intermède célébré à Lille en 1453 
pour les noces du prince de Clèves et 
d’Isabelle de Bourgogne, et au milieu du¬ 
quel les princes de la chrétienté firent 
serment de ne rien entreprendre qu’ils 
n’eussent vengé :leurs frères morts, et 
repris Constantinople aux. infidèles. Ce 
Fatu> qui retentit dans toute l’Europe, fut 
étouffé par le méchant vouloir de l’em¬ 
pereur d’Allemagne. Rien de plus impo¬ 
sant que la scène où la Religion, sous les 
traits d’une mère affligée, vient se plain¬ 
dre des princes qui ont laissé égorgé ses 
enfants : 

Et moy je cours 

De lieu eu lieu, et puis de cours en cours. 
Criant premier l’Empereur au secours... 

O toy, ô toy, noble duc de Bourgogne, 

• Fils de l’Eglise, et frère à ses enfans, 
Entens à moy, et pense à ma besogne... 

Et vous, princes puissans et honorez, 

Plorez mes maux, larmoyez ma douleur... 
Par mes enfans je suis en ce mesheur, 

Par eulx seray, si Dieu plait, secourue... 

C’est encore de l’histoire de France 
que nous trouvons dans ce Mystère de 
saint Martin y dont M. Le Roy nous fait 
connaître le manuscrit. Toute la vie du 
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saint évêque est là j et le procès-verbal de 
la représentation, qui eut lieu en 1496, 
nous donne les détails les plus curieux 
. sur l’auteur ,nosnmé Andrieu Delavigne, 
et snr les acteurs, parmi lesquels figure 
un Bossuet, aïeul du grand évêque de 
Meaux, dont le rôle offre un rapport 
frappant ayec un passage d’une des pins 
' belles oraisons funèbres de son descen¬ 
dant. 

; L’apteur des Études a trouvé dans, 
quelques manuscrits des renseignements 
précieux qu’a dédaignés l’histoire sur les 
confréries qui jouaient les mystères, no- 
* tammeut sur celles de Notre-Dame-du- 
Puy,. qui représentèrent le baptême de 
Clovis , saint Remy, Théodore , Robert - 
1er.Diable, saint Laurent , etc. ; sur les 
Frères Cordonniers, à qui nous devons le 
drame si curieux de saint Crépin et saint 
Crépinien j enfin sur la confrérie de‘saint 
Louis, qui représenta au palais des rois, 
aujourd’hui Palais de Justice^ le plus pré¬ 
cieux de tous ces drames, le saint Louis 
de Gringoré, dont le manuscrit, par un 
concours de circonstances inouïes, est 
resté longtemps enseveli à la Bibliothèque 
royale, dans ces Catacombes de nos plus 
vieilles gloires. Le chapitre que M. Le 
Roy consacre à ce grand ouvrage est peut- 
être le plus important de son livre. 11 nous 
montre, sous un nouvel aspect, cet au¬ 
teur méconnu. L’exactitude avec laquelle 
le pauvre Gringoré suit l’histoire jette 
une vive lumière sur plusieurs événe¬ 
ments de la vie de saint Louis. 

Après les Mystères , M. Le Roy fait l’his¬ 
torique et l’analyse des Moralités , dont 
la plus fameuse est celle des Blasphéma¬ 
teurs, laquelle parait avoir été composée 
pour venir en aide à l’insuffisance des lois 
de Philippe-Auguste e* de saint Louis. Le 


ridicule que l’auteur mêle à ses leçons 
était en effet un remède plus doux, et plus 
salutaire peut-être, que des lois trop ri¬ 
gides. Ce chapitre nous fait connaître 
d’autres monuments historiques très cu¬ 
rieux , particulièrement la pièce du Fran - 
çais et VAnglais , composée à l’époque 
où François de Guyse reprit Calais a l An¬ 
gleterre. 

Mais ce qui peint le mieux les mœurs 
du XVI e siècle, c’est le chapitre des 
Farces et Soties , composées, la plupart, 
dana des vues politiques. Les partis qui 
se jetaient alors leurs vérités à la face 
mettent la société tout entière à nu. 
L’auteur des Études nous signale ici des 
écarts qui seraient incroyables, s’il n’a¬ 
vait soin de citer toutes ses autorités. Il 
trouve, par exemple, au XVI e siècle, la 
communauté des femmes, et la j'emme 
libre. 

C’est pourtant ce XVI e siècle si cor¬ 
rompu qui nous a légué, suivant l’ex¬ 
pression de Fontenelle, le plus beau livre 
qui soit sorti de la main d'un homrne , 
puisque F Évangile n'en vient pop , l’I¬ 
mitation de Jésus-Christ. Nous n’entre¬ 
prendrons pas ici l’examen des preuves 
que M. Le Roy présente en faveur de 
Gerson, et dont les principales sont énu¬ 
mérées dans sa lettre à notre collègue, 
M. de Lamartine, insérée dans la 34e li¬ 
vraison de notre journal. Ce chapitre si 
curieux sur Gerson renferme des extraits 
d’autres manuscrits de cet homme illus¬ 
tre , notamment de deux sermons semi- 
politiques sur la Passion , que l’on croyait 
perdus, et qui sont peut-être ce que l’é¬ 
loquence de la chaire a produit de plus 
remarquable à cet époque. Le dernier 
chapitre de l’ouvrave de M. Le Roy est 
un petit traité de linguistique dans le que! 1 
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l’auteur, remontant à l’origine des règles que l’admiration de ces hommes superfi- 
suivies et des mots employés dans nos ciels qui se pâment d’aise à là lecture 
plus vieux mystères, regrette, avec d*un roman welche ou à la représentation 
M. Raynonard, que notre langue si vive, d’un drame immoral. La compensation est 
si naïve, si rationelle au temps de saint belle selon nous. * Le suffrage des savants 
Louis, et tant qu’elle conserva son ori- et la conscience d'avoir bien- fkit sont, 
ginelatine, se soit altérée par l’invasion pour les écrivains tels que notre coMè- 
d’idiomes étrangers, et' en particulier par gue,.préférables à quelque peu d’or et à 
l’introduction du grec. Cette dernière une fumée qui n’est pas la gloire. Je pro¬ 
langue, réfugiée dans notre littérature pose à la seconde classe de voter des re- 
à la prise de Constantinople, enfanta des mercîments à M. Le Roy pour son beau 
imitations maladroites et sans goût, qui travail, de l’iiiviterà poursuivre la tâche 
firent perdre non-seulement à notre idiô- vraiment nationale qu’il s’est imposée, et 
me, mais à nés mœurs, le caehet de leur de renvoyer ce rapport au comité du jour- 
nationalité. L’auteur, qui paraît * avoir * nal, non pas par égard pourvotre rappor- 
beaücoup étudié le latin ecclésiastique , teur, qui confesse être resté fort au-des- 
qu'il nomme Y instrument de la rénova- sons de sa mission, mais à cause du livre 
tion du monde , regrette l’abandôn où dont il était chargé de rendre compte, livre 
est tombée cette langue facile et féconde dont le sujet rentre dans la spécialité de 
qu’il regarde comme la seule clé qui nous l’Institut Historique , qui fait rejaillir sur 
puisse introduire dans la connaissance du l’association le succès d’un de ses membres, 
moyen-âge. et auquel nous serions coupables de refn* 

En définitive le livre de M. Le Roy. est ser le retentissement dont il est digne (1% 
un de ces ouvrages rares, curieux, comme 

on en publie trop peu dans le siècle où Eügene de Monglave , 

nous vivons , un ouvrage qui eût rendu Membre de la première classe 

un bénédictin jaloux, et auquel l’auteur de l’Institut Historique, 

devra plutôt Festime des vrais érudits, * 

dônt le cercle se resserre chaque jour, (0 Ee renvoi a été voté à l'unanimité. 

— unaatia a » » 

4 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE ^INSTITUT 

HISTORIQUE. 

%*Le mercredi 5 novèmbre, la première , Le secrétaire perpétuel donne connais- 

classe {Histoire générale et histoire de sauce à la classe de là correspondance. 

France ) s’est réunie sous la présidence de M. le comte François de Saint-Aide- 

M. Dufey ( de l’Yonne), vice-président ad- goade écrit pour annoncer au conseil 
joijat.Trente-deux mçmbressontpréçents. qu’il regrette. vivement de ne pouvoir 
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aSsfetefaU congrès. 11 adresse à la classe 
lésléttte* dewmfil»* M. JeoomtèCataillede « 
Slta*Aldëg0nde,gé&éi^ 

srejsatnttTc^gee^SU^érîeeteiiiChlae. 

Letton deM. Lotion dé Rosny suroît’ 
point historique tèntèstéi 

Lettre collective dè MM. Michel Bonn* 
cttré' à LamteensdorÇ Damien Rumpel, 
pharmacien à Duren, et Pierre-Joseph 
Pb c M Éeh , jugê^de-pek à Ak-htCbà- 
peHe> laquelle nous annoncé l'envoi des 
trois premières H vraisons dePAfcrtoiré de 
Duren sunlaRoèn ■■■.'< 

Madame Louise Dauriatadresse à la 
classe 'un méritoire dont les >conôtnsions' 
tendent A fttire admettre les femmea 
parmiles membres de l'Institut Histori¬ 
que. — Renvoi an conseil; 

Hommages - de la Chronique de Cham- ; 
pag*e, numéros d’aOût, septembre et oc¬ 
tobre^ Mémoire sur lés ruines du Vièil ' 
Evreuxs par M. Rever; Voyagé du Ma¬ 
réchal duc de Raguse; tome £ *(M; lé 
comte cFAllonville rapporteur); Voyagé 
sur les confins des départements dé la 
Manche, dIle-et- Vilaine et de la 1 
Mayenne, par M. Lhèrfoélin {M. Fré¬ 
déric Corin rapporteur) ; Eléments d'hîs- 
foire ancienne, par Strœsser, traduit par 
M. Edouard Goguel ( M. Emile Lambert 
rapporteur); Sammhtngvon materialen 
zur geschichte Dunms, etc., h brochures 
in-8°; Nancy, histoire et tableau , par 
M. P. Guerrier de Dumast (M. F. Châ¬ 
telain rapporteur) ; Bulletin de la Société 
bibliophile historique (M. Auguste Vallet 
rapporteur); Colleciiotii of the Massa¬ 
chusetts hislotical society, véL 6 (M; H. 
Dufey rapporteur ) ; Histoire de France, 
par M. J. Michelet, 5 vol. (M« A. Gene- 
vay rapporteur); Tablettes historiques , 
par M. Valnr Gayet (M. Dufey , dé ï 


TYonne, rapporteur); Tableau synopti¬ 
que de la chronologie ùniverSeüe des 
peuples et des rois (même rapporteur); 
Revue anglo-française , dernière livrai¬ 
son, par M. delaFontenelle deVaudoré; 
Archives curieuses delà ville de Nantes , 
demiète livraison* par M. Verger; Docu¬ 
ments historiques , publiés par la société 
archéologique de Montpellier; Biblîothè- 
quehistorique et militaire, dernière livrai- 
' son; Archives historiques et littéraires du 
Nord de la France, dernière livraison ; 
Description de divers manuscrits de la 
bibtiothèqac de Saint-Omer, par M. Piers; 
Bulletin de la Société de Géographie, 
dernière livraison; Revue belge, juillet, 
août, septembre; Notice sur Charles- 
Emmanuel de Savoie * duc de Nemours , 
pèr M. Péricand aîné (de Lyon); lettres 
à Mes filles sur mes voyages en Sibérie 
et en Chine , par M» le comte Camille de : 
Saint-Aldegdüdè; Notice sur les Guil- 
lems, seignèuràde Montpellier; Mémoi¬ 
res de ta Société Royale des Antiquaires 
de France; Revue française et étran¬ 
gère, n° 2,5 et 4. 

Plusieurs candidats sont présentés à 
lajelasse, qui renvoie leür nomination défi¬ 
nitive à une prochaine assemblée générale # 

M. Dtifey (dê l’Yonnê) lit un rapport 
sur l’ouvrage dé M; Louis de Maslatrie, 
Chronologie historique des papes. Après 
une discussion animée ce rapport est ren- ' 
voyé au comité du journal. 

L’ordre du jour appelle un travail du 
même membre sur Y Histoire de Seigue- 
lây, de M.ie curé Henri. 

M. Dufey fait un rapport verbal que 
la classe le charge de rédiger pour la pro¬ 
chaine séance. 

¥ \ La deuxième classe ( Histoire des - 
langues et dès littératures) éeat réuuie le 
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mercredi 8 novembre. Présidence de 
Ml Legonidec, vice-président. SI mem¬ 
bres présents. 

M. le secrétaire perpétuel lit la corres¬ 
pondance. 

Hommages de plusieurs numéros du 
Panorama de Londres, par M. F. Châte¬ 
lain ; la Mère Institutrice, par M. Lévy ; 
Lettre sur un point d x histoire littéraire ;. 
Compte rendu delà Société d'encourage¬ 
ment; Bulletin des questions des concours ;, 
Revue du,Midi, dernier numéro; Revue 
belge, idem; Eléments de Grammaire 
raisonnée, f>ar M. Beyt y Roman de Jour- . 
dain de Blaye , par M. de Reiffeuberg ; 
L!homme de lettres; Discours de M. de 
Saint-Hermine; Molière à Lyon ; JYoémi, : 
rçman de. M. l’abbé Vastel (M. Dréolle 
rapporteur) ; Grammaire italienne de * 
M. Luigi Monteggia (M. H. Dufey rappor¬ 
teur); Jeanne d'Arc?, poème de M. Bon- , 
valot (M. Savagner rapporteur). 

Plusieurs candidats sont présentés à 
la classe ; leur admission définitive aura 
yieu dans une prochaine assemblée géné¬ 
rale. ; 

M. Le Gonidec présente, à la classe un 
n° d’un journal de la principauté de Gal¬ 
les qui renferme le procès-verbal de deux 
séances 4e la Société Abergavenny Çymr 
repgyddion. La classe charge M, H. Du¬ 
fey, de rédiger un extrait de ce rapport, , 
pour Je bulletin de l’Institut Historique. 

Le même membre rend compte verba- - 
lement de deux ouvrages de M. S. John- 
on ,sor la langue anglaise. 

M. Stahl, pense qu’il serait utile de 
déterminer la cause de la diversité de la 
prononciation de plusieurs lettres dans ■ 
es langues europénnes . Il s’engage à trai¬ 
ter cette question dans une des proebai- 
es séances, et invite ceux de nos collé-' 


: gués qui se serment spécialement occupé» 
de l’éthdé des langues, à apporter dan» 
cette discussion letir part d’investigations 
et de lainière». Là classe adopte cette pro¬ 
position, après avoir entendu MM. Mar¬ 
tin (de Paris), Auguste Savagner, Le Go¬ 
nidec, Eugène de Monglave, Dufey (de 
l’Yonne), H. Dufey et Alphonse Fresse 
Montrai. 

. M. le président lit ensuite un mémoire 
de M* Meûier (de Ceret) sur le rapport 
des idées avec le discours. Des remerci- 
ments seront adressés à l’auteur. 

! M. Savagner demande la parole pour 
proposer à la classe d’adopter une déci¬ 
sion qui pourrait, dit-il, pousser l’Insti¬ 
tut Historique plus fortement vers le but 
d’utilité qu’il veut atteindre. Il demande 
qu’il lqi soit permis d’ouvrir un cour» 
d’histoire de France qui tiendrait le mi¬ 
lieu entre 1’enseignement élémentaire 
des collèges et les cours transcendant» 
des facultés. A ce cours il en joindrait un 
qui lui servirait de corollaire et résu¬ 
merait les sciences accessoirement unies 
à l’étude de notre histoire nationale. 

JM. Savagner verrait avec plaisir son 
exemple suivi par quelques-uns de ses 
collègues^ dont les travaux et l’érudition 
garantiraient le succès. 

M. Eugène de Monglave appoie la pro¬ 
position de M* Savagner; il démontre les 
avantages que les jeunes étudiants retire¬ 
raient de semblables cours. Son opinion 
est que M. .Albert Lenoir et d’autres dé 
nos collègues seraient disposés à répon¬ 
dre à l’appel de l’Institut Historique. 

Une longue discussion s’engage sur la 
proposition de M. Savagner. MM. Al¬ 
phonse Fresse-Montval, Eugène de Mon¬ 
glave Banvolot; Alix et Siçard y prennent 
part. 
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M* Fresse-Montval offre d’otnir un 
oours d-bistoire littéraire delà France an 
XIX e siècle. — Sa proposition, ainsi que 
celle de - M. Savagner, est renvoyée au 
Conseil: 

\* Troisième classe ( Histoire des 
sciences physiques , mathématiques , 
sociales et philosophiques), séance du 
mercredi 15 novembre, présidence de 
M. le docteur Cerise, vice-président. 
25 membres présents^ 

L’ordre du jour appelle la lecture de 
la correspondance. 

M. Alix recommande une publication 
scientifique de M. Duval. 

M. l’abbé Bordier, curé de Blagnac, 
donne des détails, qui lui avaient été de¬ 
mandés, sur le sujet et Page de deux ma¬ 
nuscrits dont il est possesseur. 

M. Henri Germain adresse des obser¬ 
vations fort intéressantes , et marquées 
au coin de l’expérience, sur le inode d’ins¬ 
truction actuellement en vigueur. : 

M.S. Berthelot envoie un mémoire sur 
les antiquités des Hes Canaries. 

Livres offerts : Du Courage civil , par | 
M. Boucher de Perthes, président de la so¬ 
ciété d’émulation d’Abbeville; Mémoires 
de la société de Dijon ; Devoirs de l'hom¬ 
me, par M. le cujpé Barillot (rappor¬ 
teur M. Alph. Fresse-Montval) ; Mé¬ 
morial encyclopédique ; Bulletin de la 
société de Limoges ; par MM. Grarr de ’ 
Valenciennes j Journal (Vagriculture du 
département de VAin ; la Flandre agri¬ 
cole; Précis des travaux de la sociét 
de Nancy; Revue religieuse , dernière 
livraison, par M. de Lacroix. 

Trois candidats sont présentés à la 
classe; on votera sur leur admission défi- 
nitiveàune procbaineassemblée générale. 


Rapport .verbal de M. l’abbé Badichv 
sur une brochure de M. l’abbé H. fcongnet, 
intitulée : Marie honàréè dans lés clds 
ses . Sur l’invitation de la classe, M. l'abbé 
Badiche s’engage 4 rédiger par écrit son' 
rapport. * 

M. Augüste Savagner communique de 
curieux détails sur les travaux du Ma¬ 
nuel de diplomatique entrepris par l’Ins¬ 
titut Historique. Il demande un second 
collaborateur pour l’aider dans cet im¬ 
portant travail. * ' 

• Discussion : MM. Eug. de Mônglave, 
F. Chatefain, Eug. Vallet, le docteur Ce¬ 
rise. — Renvoi à une assemblée géné¬ 
rale. 

M. Eug. de Mônglave Ht,un mémoirede 
M. S. Berthelot sur les antiquités des lies 
Canaries.—Renvoi au comité du journal. 

M. Savagner a la parole sur cette ques¬ 
tion : Nécessité de fixer les prolégomènes 
de l'histoire. La discussion est ouverte : 
MM. Aug. Savagner , le docteur Cerise, 
Alph. JFrésse-Montval i Microriawski, 
Martin (de Paris) et Eug. de Mônglave y 
prennent part. — La proposition est ren¬ 
voyée à l’assemblée générale. 

Le mercredi 22 novembre, séance, 
de la 4 e classe ( Histoire des beaux-arts ),, 
présidence de M. Debret, correspondant 
dé l’Académie des beaux-arts , président. 
27 membres présents. 

M. le secrétaire perpétuel lit une lettre 
de M. Boysse, bibliothécaire de Limoges, 
dans laquelle notre collègue annonce qu’il 
continue ses recherches sur les antiquités 
romaines du pays Limousin « et sur les 
faits historiques « concernant la cité, la 
cathédrale et l’évêché de Limoges. Il émet 
le vœu que F Institut Historique prenne 
sous ça protection le projet qu’il a formé, 
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in qréer uxl mqsée archéologique dans sa 
localité. A çettp lettre sont joint* un des¬ 
sin et deux nqtice* que M. le secrétaire: 
perpétuel dépote surlebu^u. tjn rap¬ 
port sera feit par F* Châtelain sur: 
cette lettre et sur les objets qui Fao- 
catnpeguewtf 

M.Sau4ier ÿ d ? yprk(Augletotire),adreipe > 
à llqstitut Historique une notice *ur la 
cathédrale, de cette vdle.avec plusieurs, 
devins. M, Châtelain est également char¬ 
gé de rédiger un rapport .sur ce travail. 

Hommages : Armâtes de la société libre 
des beaux-arts , publiée* par cette so¬ 
ciété et mise* en ordre par M. Mielj 
Lettre à M ’. Gautier , conseiller de pré¬ 
fecture des Hautes-Alpes » sur ks Anti¬ 
quités de Gap, par M. Pierqüin de Gem 
bloux ; Vitruve , J par MM. Tardieu et ' 
Çoupin, architectes (23*, 24 e et 25* livrai¬ 
sons); Voyage au Brésil, pan U. Debret 
( 19 e livraison). 

Lecture de M. Ferdinand Thomas, 
architecte, sur*la Décadence de Fart 
squs les empereurs cF Orient. 

V* La trente-cinquième assemblée gé¬ 
nérale a eu lieu, le jeudi 23 novembre, 
sous la présidence de M. Dofey (de 
l’Yonne). Cinquante-deux membres sont 
présents. 

M. le secrétaire perpétnel donne lec¬ 
ture de la correspondance. 

M. Renault de Vaucouleurs adresse nne 
notice inédite sur le vieux château de 
Mausbourg, laquelle est renvoyée à la prë- 
mièreclasse (histoire générale) \ M. Francis 
Lavallée, vice-consul de France à la Hava¬ 
ne, des documents inédits sur l’histoire 
de la découverte de l’Amérique (même 
renvoi); M. le garde-des-sceanx, ministre 
de la justice et des cultes, un exemplaire 


dacompte général de l’administration de 
la justice criminelle» on France, pendant» 
l’année 1835. L’assemMée-générale vote 
des remerctments A11. le ministre. ; 

Cinquante-deux volumes ou brochures 
sont offerts à l’Institut Historique. De* 
remercîments sont*votés aux donateurs. 

On annonce qué lë précieux cabinet 
d’antiquités et d’objets d’arts de notre 
honorable collègue M. le chevalier Alex* 
Lenoir, créateur du musée' des monu¬ 
ments français, va être mis en vente.. La 
société déplore la dispersion de cette col¬ 
lection magnifique, et charge M. lé se¬ 
crétaire perpétuel d’exprimer ses sënti- 
ments à M. Lenoir. 

Dix candidats, présentés par les quatre 
classes de l’Institut Historique, sont dé¬ 
finitivement admis dans son sein. On re¬ 
marque dans le nombre lès trois frères 
Lobé, de la Havane, savants recomman¬ 
dables, qui ont fait faire un pas immense 
à l’histoire de la chimie américaine. 

M. le secrétaire perpétuel rend compte 
des derniers travaux du conseil. II à re¬ 
jeté à Xunanimité les propositions d’al¬ 
liance de l’Athénée, lesquelles n'offraient 
en réalité aucun avantage. 

Il n’a pas cru devoir adopter Fa propo¬ 
sition faite par M“ e Louise Rauriat d’ad¬ 
mettre les femmes dans la société. L’é¬ 
poque de la révision des statuts n’est pas 
encore venue, et l’Institut Historique, 
dans un intérêt bien entendu de con¬ 
servation, doit rester fidèle à l’engage¬ 
ment qu’il a pris dë n’y rien changer jus¬ 
qu’à ce moment. 

Les pièces relatives à la législation de 
la propriété intellectuelle, dans tons les 
temps et dans tons les pays, ont été res¬ 
tituées à la commission spéciale par le 
rapporteur qui avait été chargé d’en coor* 
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dènnêr les matériaux, et qu Y nne place 
récemment obtenue dansla magistrature 
en province empêche de répondre à la 
confiance de ses collègues. 

Une discussion assez vive s’engage sur 
eet Incident. Après plusieurs mesures, 
proposées et cumbattuès par MM. Aog. 
Sovagner 9 Eug. dé Mdngïave, Piban de 
la Forest, Dolby (dé l r Yonne), Em. Lam¬ 
bert , Martin { de Fans ) et Auguste Val¬ 
let, rassemblée arrête que la commission 
de là propriété intellectuelle sera convo¬ 
quée pour aviser à h nomination d’un 
nouveau rapportent*. 

Rapport verbal de H. Dufey sur les 
mémoires de la société historique de 
Massachussets aux États-Unis. ( Collée - 
lions of the Massachussets hisloriéal so- 
ciety *) 

« L’Amérique, dk M. Dufey, n’est pas 
restée en arrière du mouvement qui s’o¬ 
père chez nous dans les études histori¬ 
ques. Elle aussi rassemble laborieusement 
les matériaux de sa Jeune histoire, si re¬ 
marquable par sa teinte dramatique et 
animée. Là, presque toutes les villes un 
peu considérables possèdent des sociétés 
historiques. Notre Institut a depuis long¬ 
temps appelé votre attention sur celles 
de Washington et de Mexico. Voici ve¬ 
nir maintenant celle du Massachussets, 
qui siège à Boston, et qui déjà a mis au 
jour trois séries de mémoires. Le volume 
que vous avez sous les yeux, offert pac 
son honorable président, M. Thomas 
L. Winthrop , l’un de nos plus dévoués 
collègues, est le 6 e de cette dernière sé¬ 
rie. La lecture dp ce livre nous a fait 
regretter vivement ¥ absence de ceux qui 
l’ont précédé. Il renferme, en effet, une 
série de mémoires, sinon inédits, du 
moins fort rares et fort curieux, dont 


plusieurs Tètnbêtbht aux premiers temps* 
de Toçciipation du* payspar les Euro¬ 
péens , et vràppellent, pour Fexafetittidè\ 
du texte et même de la vieille typogTa-' 
phie,les Archives curieuses de Vhistoire 
de France de notre collègue M: Dàn- 
jbu-En voici les titres r 

« Nouvelles ' d'Amérique, ou nou¬ 
velle et expérimentale découverte de la 
nouvelle Angleterre, contenant là traie 
relation des actions guerrières durait 
les deux dernières années , avec le dessin 
(tun fort indien i —par le Capitaine 
John ÜnderhilL —* Londres, i 638 . 

« .Fraie retation du dernier combat 
livré dam la nouvelle Angleterre entre 
les Anglais et les sauvages Pequet 9 dans 
lequel 700 de ces sauvages ont été tués 
et faits prisonniers ; et ceux qui se sont 
échappés ont eu leurs tètes coupées par 
les Mokbhs» ~ Avec fêtât présent des 
choses^ par P. Vincent.—Londres, 
i638. — Ce mémoire est précédé 
<Tnne pièce de vers latins. Une par¬ 
tie de la dernière page est lacérée 
par le temps. 

« Brève narration des mesures origi¬ 
naires prises pour l’avancement desplauT* 
tâtions dans, diverses parties de l’Amé-v 
rique, montrant spécialement l’origine, . 
les progrès et les résultats de celles de la t 
nouvelle Angleterre , écrite par le trè$ ; 
honorable sir Fernando , Gorges ,, 
chevalier et gouverneur du fort et de, 
File de Plymouth, dans le Devons- , 
hire. -—Londres, i658. 

« Description de la nouvelle Angle¬ 
terre, ou observations et découvertes du 
capitaine John Smith, amiral de ce pays,' 
au nord de l’Amérique, durant l’année 
de N. S. 16 14. et ses aventures par¬ 

mi les gens de guerre français, etc. 
— Londres, 1616 . 


zed by v^,ooQle 




— 188 


, « Récit de la captivité de Hugh Gib -, 
son parmi les Indiens Delaware ..... de¬ 
puis la fin de juillet ijStà jusqu y aux 
premiers jours d'avril 1759. 

« Description historique , sommaire 
des guerres de la nouvelle Angleterre 
avec les Français et les Indiens *—par 
S$muçl Niles. —1760. 

« Correspondance . — Lettres de 
MM. Juan Galindo, Josiah Qùincy et 
E. Mattoon , sur divers points d’his¬ 
toire. 

« Résumé des tables de mortalité de 
la ville de Boston, depuis le i er jan¬ 
vier 18 S 6 jusqu’au x w janvier 1837. 

. « Description des médailles frappées 
et% l’honneur de Washington, Fran¬ 
klin, Jefferson, du docteur Rush et de 
la révolution américaine . 

« Relevé des livres, manuscrits, car¬ 
tes, dessins et objets d’art offerts à la 
Société par diverses réunions sa¬ 
vantes et divers citoyens. 

. « Tels sont, Messieurs, les documents 
curieux que renferme le volume de la so¬ 
ciété historique de Massachussets. Vous 
le voyez, notre idée prospère; elle a tra¬ 
versé l'Atlantique. Dieu sait maintenant 
où elle s’arrêtera ! J’émets le vœti que 
des remercîments soient votés à nos frè¬ 
res de Boston pour leur communication 
importante, que le livre qu’ils nous ont 
adressé figure dans notre bibliothèque et 
qu’ils soient priés de nous envoyer tous 
les volumes précédents. » 

Ces conclusions sont àdoptées à l’una¬ 
nimité. 

Rapport de M. A. Savagner sur les 
travaux relatifs au Manuel de diploma¬ 
tique voté par l’Institut Historique, tra¬ 
vaux qui ont été interrompus par trois 


années d’absence de notre collègue, et 
par la mort du lithographe Motte, char¬ 
gé des planches. Le rapporteur émet le 
vœu qu’une nouvelle commission soit for¬ 
mée entre la l r# et la 4 e classes {Histoire 
de France et histoire des beaux-arts ), 
avec les débris de l’ancienne, et que leç 
travaux soient repris le plus tôt possible, 
la privation de ce manuel se faisant vive¬ 
ment sentir parmi nos correspondants. 

Après une discussion à laquelle pren¬ 
nent part MM. O. Leroy, de la Pylaie, , 
Alix, Foùquier-Long, l’abbé Badiche et, 
Fulgence Milhet, il est arrêté que la l* e 
et la 2 e classes s’occuperont 4e reconsti¬ 
tuer l’ancienne commission de la dipjo- r 
matique. 

M. de la Pylaie lit une notice sur les 
atterrissements formés par l’Océan dans. , 
la baie de Bourgneuf et sur diverses 
parties de la côte du Poitou. 

Après quelques observations de M. Fré¬ 
déric Corin, la notice de M. de la Pylaie 
est renvoyée au comité du journal. 

M. Auguste Savagner, dans une im- , 
provisation rapide, fait sentir l’urgence 
pour notre société de fixer les prolégo¬ 
mènes de la science historique. 

Après une discussion, à laquelle pren¬ 
nent part MM. Auguste Vallet, Dufey 
(de l’Yonne), Eug. de Monglave, Auguste 
Savagner, l’abbé Badiçbe, Emile Lam¬ 
bert et Achille Jubinal, l’assemblée ar¬ 
rête que les quatre classes de l’Institut 
Historique seront invitées à déléguer cha¬ 
cune quatre membres à une commission 
chargée d’examiner la proposition de 
M. Aug. Savagner, et que le bureau gé¬ 
néral de l’Institut Historique et les bu¬ 
reaux des quatre classes seront adjoints à 
ces seize membres dus. 
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CHRONIQUE. 


L’Institut Historique vient de perdréun 
de ses membres les plus dévoués* M. le 
comte Clément de Ris, pair de France, est 
mort à Paris à l’âge dé 55 ait S. Il était 
né le 19 juin 1782 et avait fait ses études 
au Collège dé Pontlevôi. Entré ait service 
en 1800 en qualité de dragon dans le 
16« régiment, il y avait obtenu successive* 
meut les ‘ grades de brigadier, de ‘maré- 
cbal-des-logis, de sous-lieutenant, de 
lieutenant, et de capitaine adjudant- 
major. Sa proche parenté avec le'digne 
colonel de ce corps aurait pu ;lui éviter 
les premiers désagréments du métier et 
en outre lui faire parcourir pins prompte¬ 
ment tous les grades, mais il: était ai 
consciencieux qu’il ne chercha jamais à 
éviter une corvée qu’un autre eût; faite à 
sa place, et que plusieurs jpis il refusa un 
avancement qu’il croyait être dû à, un 
camarade plus méritant que lui. Devenu, 
au sortir du 16 e régknçnt de dragons, 
aide-de-camp du maréchal Masséna, il le 
suivit en Espagne, en Portugal et en Al-’ 
lemagne; puis il entra dans les dragons 
de la garde impériale, en qualité de 
capitaine chef d’escadron.,-et fit avec 
ce corps les, campagnes de Russie, de 
Saxe et de France. En 1815 il fut colo¬ 
nel chef d’état-major de la division de 
cavalerie du corps d’armée du général 
Rapp et quitta le service actif à la seconde 
restauratiôn. Il avait été décoré de la 
croix d’officier de la légion-d’honneur, 
dé la croix de Saint-Louis et de celle de 
Maximilien de Bavière. 

Entré à la Chambre des pairs" en 1827 
par droit d’hérédité , il prît sans xelâdië 
une part active aux travaux de cetté 
chambre. 7 


r Animé d^un patriotisme peu commun 
et voyant après la révolution de 183 6 
la France épuiser sès ressources finan¬ 
cières pour se mettre en mesure de re¬ 
pousser toute attaque étrangère, M. le 
comte j Clément de Ris abandonna £ 
l’Etat sa pension pairiale de ,12,000 fr., 
et ne la reprit qu*en 1836. Honneur à' 
de tels hommes ! 

La bienfaisance et l’étude se parta¬ 
geaient ses loisirs. Appelé, par le choix 
unanime de ses collègues de l’Institut 
Historique , à la vice-présidence de la 
quatrième classe (histoire des beaux-arts)) 
ort a vu dans une de nos livraisons avec 
quel tact, quelle délicatesse il se crut 
consciencieusement forcé de ne point 
accepter des fonctions que d'autres lui 
semblaient mériter mieux que lui. 

; Ceux qui l’ont approché savent seuls le 
secret dé ses nombreux bienfaits. 11 eût 
voulut se les cacher à lui-même. Il était 
heureuk de les voir attribuer à d’autres 
que lui; C 1 est là le plaisir , disait-il un 
jour àu secrétaire perpétuel de l’Institut 
Historique. Il est certain aujourd’hui 
qu’année commune il employait de 15 à 
20,000 fr. en œuvres charitables, institu¬ 
tions scientifiques, adoptions d’orphelins, 
secours et dons aux ouvriers des villes et 
aux paysans dont les terres tonchaient à 
ses domaines. C’est de Fex-officier de dra¬ 
gons, modeste, simple, retiré, malgré sa 
position et ses titres, qu’on peut dire, avec 
bien plus de raison que de beaucoup 
d’autres, transiit benefaciendo. 

’ — Parmi les nombreux ouvrages qui 
ont succédé aux vieux Siret, une mention' 
honôrable est duc à ceux qu’à publiés 
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notre collègue M Samuel Johnson, l’on 
intitulé : Guide pratique et théorique de 
langue et de prononciation anglaise , 
cours complet, 5 e édition; l'autre, Traité 
de la prononciation anglaise . Le stiécè* 
des livres et des leçons de M. Johnsoin 
est aujourd’hui incontestable ; son libraire 
et ses élèves sont là pour le prouver. U 
présente d’abord un texte anglais avec 
prçnonciationehiffrée et traduction inter-? 
linéaire; il y substitue ensuite une traduc¬ 
tion en regard, dès -extraits de littérature 
aveQ prononciation chiffrée, des extraits 
des meilleurs prosateurs anglais avec 
accent prosodique, un choix de poésies 
tirées des plus célèbres poètes anglais, de* 
éléments clairs et succincts de grammaire,» 
et un traité complet de prononciation et 
d’acoentnation. Tout cela est le fruit do 
persévérantes études et d’une longue 
expérience. La difficulté qu’on éprouve 
à bien s’exprimer en anglais vient surtout 
de la prononciation. M. Johnson a fait de 
louables efforts pour lever cet obstacle. 
Le système de chiffres auquel il a recours 
dans ce but, depuis douze ans, avec un 
succès qui ne s’est jamais démenti, est 
simple, ingénieux, préférable suivant lui 
au vieux moyen de figurer la prononciar 
tion par des lettres. 

, — La bibliothèque Sainte-Geneviève va 
être ouverte au* études depuis 9 heures 
du matin jusqu’à 10 heures du soir. 

On sait que cette bibliothèque est prin¬ 
cipalement composée de 4 grandes gale¬ 
ries se rencontrant au point centrai et 
formant croix. 

La galerie où se trouve la porte d’en¬ 
trée sur le grand escalier vient de re¬ 
cevoir des tables pouvant déjà contenir 
deax on trois cepts étudiants; deux poêles 


immenses, placés aux extrémités, répan¬ 
dent dans cette salle d’étude la chaleur 
convenable. D’autres salles vont encore 
être préparées. 

Ce surcroît de travaux a nécessité la 
coopération de nouveaux employé*.: Un 
de nos collègues, M. Ferdinand Denis, si 
connu par ses recherches sur là littérature 
portugaise, vient d’être attaché à eette 
bibliothèque* 

— Le feu s’est manifesté ces jours dei^ 
niers dans les galeries de l’attiqueduMu-» 
sée de Versailles; le mal a heureusement 
été peu considérable ; le bas d’an portrait 
en pied de là duchesse de Parme a été 
te peu endommagé par la chaleur d’une 
bouche d’un des appareils de cbauffajgé 
dont la boiserie était trop voisine. Deux 
pompiers de ronde ont immédiatement 
éteint le feu. * 

•— On se dispose 5 rétablir dans la cour 
dite cour de Marbre, Vhorloge de la mort 
du roi'. Cette horloge est, comme on sait, 
sans mécanisme ; elle n’a qu’üne seule ai¬ 
guille , qu’on place à l’heure précise à la¬ 
quelle meurt le roi de France, et qui ne 
bouge pas pendant tout le règnede son suc¬ 
cesseur. Cet usage date de Louis XDIj il né 
fut pas suivi, comme on le pense bien, à 
la mort de Louis XVI; Napoléon p’y pen¬ 
sait pas : il fht repris à la mort de 
Louis XVIII, dont le cadran marque 
encore le moment précis. 

—11 y a plus de mille ans, Théodulphe, 
évêque d’Orléans, donna à Notre-Dame 
du Puy-en-Velay un beau manuscrit con¬ 
tenant l’Ancien Testament, la chrono* 
graphie de saint Isidore et d’autres mor¬ 
ceaux, le tout distribué en 1Ç8 articles; 
ilfit ce don en action de grâces de sa déli¬ 
vrance de la prison d’Angers où il se trou- 
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lejofcr des 

Basseaux, le roi Lonisdé^Béboniiaire pas- 
saut avèclaprdeesfekui devant fat concier¬ 
gerie, il se mil à ehanfcerle cantique de 
L€Ui$ r **c., ri connu, queF-égliée a depuis 
lors introduit dans ses jcérémonies. 

- —Ce précieux manusc r it, très bien wn* 
servé, eiSste dans les archivée deFévé» 
ehé du Puy-cm-Vciëy, département de 
ld Haute-Loire. Une partie du manuscrit 
est écrite surdos feuilles devétia ordinaire 
avec des lettres noires et rouges et quel¬ 
ques lettres en or. L’autre, partie est 
écrite sur des v feuilles de vélin teint en 
pourpre en lettres cFbr et d’argent ; sur 
lesquelles on remarque des ornements de 
divers genres et de diverses couleurs, du 
style byzantin. 

^ Ce manuscrit; déjà remarquable par la 
beauté de son exécution et sa conserva¬ 
tion, est bien plus remarquable encore par 
lefc tissus de divers genres qu’3 renferme. 
Lorsque Tbéodtdphe composait son ma¬ 
nuscrit, voulant préserver les caractères 1 
d’or et d’argent du contact et du frotte¬ 
ment qui à la longue auraient fini par les 
faire' tomber, il avait placé entre chaque 
pagetm morceau de tiésu de Fépeqneou 
il vivait. 

. Personne jusqu’à 1 présent n’avait fôit 
* grande attention ’ à ces tissus, la plu¬ 
part d’origine indienne, et qui n’ont 
presque pas d’analogues parmi nos tis¬ 
sus modernes, car les uns sont dès 
schals cachemire brochés et espoulinés à 
la méthode indienne, avec la seule dif¬ 
férence qu’ils ne sont qu’à quatre 
couleurs et indiquent l’enfeuce de l’art. • 
D’autres sont dfes\ crêpe#, des ga%ès, cé* 
gazes légères et transparentes contre les¬ 
quelles les pères de l’église des premiers 
siècles parlèrent si longtemps. Les autres 


consistent eu mousselines de poil de’dfe * 
vreeten crêpes Ôe Chine de laplusgrande 
beauté. La matière qui forme ïa plupart 
de ces tissus est la Soie ou te poil de chè¬ 
vre ou de chameau, de là plus grande fi¬ 
nesse. 

. , \ , i 

— Voici quelques détails Sur les àntï- 
tiquîtés de Plie de Corse : on voit dans 
la commune dé Nonza les débris d"*un an¬ 
cien château que Tite-Live dit avoir été 
construit \>oür la première fois par ïèé 
'Carthaginois, vers Fan du monde 3700, et 
qu’ils appelaient Nonza, du nom d’une 
de leurs villes d^ÀfHque. Cette commune 
est célèbre pour avoir été, d’après quel¬ 
ques uutëüts ecclésiastiques, la patrië et 
le Heu de ht mort de sainte Julie, vièTge. 
Toütprèé du èhâteaUy Fan300, cette vierge 
fht sacrifiée, et rendant un glorieux té* 
moignage à la divinité de* Jésus-Christ, 
éHe mérita la couronné dü inartyre. ■ 

On remarqué sur le mont Yerdé, com^ 
mune dé Sfcéo, i es ruines d’un vaste éf 
grand château que tesMauteS bâtirent 
l^tn 500 de* nèfneère, ut qui servait dé 1 
rempart à l’ancienne vffîédèOluniO, dont 
on ne vbitptoàpr^ntiënioindneVestige; 

Canari, quin’èst eri Cétoomènt qu’un 
gros village; étrit, d’après Ptdémée, une 
ancienne villemâritUne, qtfota appelait 
Camélate, et dont on voit encore lé tem¬ 
ple, que les habitants nnt érigé en pa¬ 
roisse, sous le titre deSainte-Mark. Cet> 
édifice est remarquable par les pierres 
blanches et carrées dont il est e owtnit , et 
par les bas-reliefe, qui représentent des 
têtes humaines et destaUreaUx. Les piètres 
sépulcrales donnent à croire que le taaa- 
ple fut fondé en 928. . 

On montré dans la commune de Luri 
une ancienne ruine qui porte le nom de 
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Sénèque. Ce philosophe stoïciep y fut re : ce i et ^ Saâot-Nicola», bâtie en «tyle 
légué l’en 48 de notre ère. ,, .gothique, et dont on voit les débris entre 

On voit sur les montagnes de Tenda Je8 communes d’Okneta et de Valleçalle, 
les vestiges du fameux temple de Saint- dirent dévastés et détruits. 

Augustin diLocchi. Ce fut là précisément Qu voit à Campocardeto, commune de 
quç Bianco et le comte de Barcelloni, en Santo,Pietro, canton de Tende, les ve*- 

830 et 834, défirent les Maures, en tuè- tiges des anciens bois de Nebbio, dont les 

rent quatre mille et abattirent pour jamais eaux, ont opéré anciennement guéri¬ 
tes têtes renaissantes d un hydre qui avait gons prodigieuses. On dit que ces eaux 

si souvent désolé la Corse. Ce fut à peu froide# ont d ’ étre chauffées, et 

près à la même époque que les quatre i(mt d ’un goût austère et astringent, 
châteaux et les deux églises de SaintrMar- 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 

SU1TE DE LA CINQUIEME SEANCE. 

J vendredi is septembre 1837.) — • - 

Présidence de M. le chevalier Alex. Lenoir. 

Continuation du Discours de M. Dréolle: Quelles révolutions a subies ta science financière en France y 
depuis les temps les plus recutis de la monarchie jusqu’à ce jour* 


Les juifs et les Lombards, toujours in¬ 
trigants, toujours avides de la manipula¬ 
tion des impôts de la France, s'adjugè¬ 
rent les places lucratives moyennant de 
fortes sommes payées à l'avance. Pour 
mettre mieux à l’abri le fsuit de leurs ra¬ 
pines, ils inventèrent des lettres de chan¬ 
ge; invention qui leur permit de trans¬ 
porter, sans danger, hors du royaume, la 
majeure partiejde leur fortune mobilière. 

Louis X fit de nouveaux réglements 
pour les monnaies, en prescrivit l’aloi et 
le poids. Mais le besoin d'espèces se fai-, 
sant toujours sentir, il proclama l'affran¬ 
chissement des campagnes, et l'abolisse¬ 
ment de la servitude dans les domaines 
royaux, moyennant un prix très élevé. Il 
se trouva cependant des acquéreurs parmi 
les villes, les communautés, les individus. 
Tous ces droits naturels inhérents à l'hu¬ 
manité, l'homme les arrachait par la 
force des événements ; il payait sa liberté 
des sueurs de son front. 

Philippe-le-Long trouva, à son avène¬ 
ment au trône, le royaume grevé de for¬ 
tes charges, rentes perpétuelles et viagè¬ 
res, fruit de la dispendieuse administra¬ 
tion de Philippe-le-Bel. Doué d’une vo¬ 
lonté ferme, voulant arriver à l'extinc¬ 
tion de la dette publique et pourvoir aux 
dépenses courantes .sans recourir aux 
moyens violents, il adopta de prime 
abord un système d'économie qui n’eût 
pas manqué de lui réussir: malheureuse¬ 
ment la mort ne lui donna pas le temps 

41 e Livraison. — Décembre 831T. 


d'accomplir ses projets de réforme finan¬ 
cière. Il avait commencé par s abolir les 
pensions, par affecter au paiement des 
rentes le produit des confiscations fon¬ 
cières et immobüiaires ; par arrêter qu'au¬ 
cune rente ou pension ne seraitplus échan¬ 
gée contre des biens-fonds, ni assise sûr 
les terres du domaine (i). Les parties 
du domaine de la couronne échangées ou 
données depuis saint Louis devaient foire 
retour, selon le principe de F inaliénabi¬ 
lité du domaine royal, fondé depuis les pre¬ 
miers siècles de la monarchie. On lui doit 
l'impôt du sel ou de la gabelle, qui fut en¬ 
suite un trésor inépuisable. Son intention 
était d'établir l'unité des poids, des me¬ 
sures et des monnaies, pour tout le 
royaume. Ses ordonnances sur la percep¬ 
tion des impôts sont remarquables par 
leur sagesse. Des charges forent créées 
dans les trésoreries, qui toutes avaient 
pour but principal de tenir bon compte 
des sommes versées et de leur emploi, et 
de veiller à l'exécution des marchés, 
baux et ventes. Les taxes forent remises 
en formes, moyennant U ,000livres tour¬ 
nois; une part des bénéfices excédants 
appartenait au roi. Le règne de Philippe*- 
le-Long est de ceux sur lesquels on s'ar¬ 
rête avec plaisir en parcourant l’histoire 
de France; 41 délasse Fesprit de cette 
suite de rois cruels, et prodigues des ri¬ 
chesses et des sueurs du peuple (S). 

(i) Baill, Hist. financière. 

# (a) Ordonnances du Louvre. 
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Les règnes de Gharle$-le-Bel, de Phi¬ 
lippe de Valois, de Jean II, firent dispa¬ 
raître le peu de bien qu’avait procuré à 
la France celui de Philippe Y. Les finan¬ 
ces tombèrent entre les mains d’hommes 
qui commirent mille exactions et finirent 
par s’abstenir de rendre des comptes. 
Charles-le-Bel usa de violence, de confis¬ 
cation , de tyrannie, pour leur arracher 
une partie des richesses qu’ils avaient 
amassées par la fraude sur le peuple. Le 
clergé ne fut pas épargné lorsque le pape 
Jean XXII, ayant besoin de subsides pour 
repousser les attaques des Gibelins, leva, 
concurremment avec Charles, de fortes 
contributions sur les biens de l’Église. 

Philippe de Valois^ voulant acquérir la 
bienveillance du peuple , assembla les 
États-Généraux, leur peignit la position 
du royaume, les prétentions d’Édouard 
d’Angleterre^t le besoin de subsides pour 
lever une armée qu’il pût lui opposer. 
Pierre de Montigny, surintendant des fi¬ 
nances, fbt sacrifié à quelque ambitieux. 
Sa fortune, évaluée à la somme énorme 
de 1,200,000 fr., et celle de Pierre des 
Essarts, trésorier de la couronne, furent 
confisquées au prqfit du trésor. Philippe 
de Valois fit plus tard cette concession 
devenue célèbre ; « que les rois ne lève¬ 
raient aucun denier extraordinaire sur 
le peuple sans l’octroi et gré dos trois 
États, et qu’ils en prêteraient le serment 
à leur sacre. » Mais durant les guerres, 
qui ne cessèrent pas dans le cours de son 
règne, les taxes se multiplièrent ; des sub¬ 
sides ou aides furent souvent demandés ; 
des emprunts furent faits, et aux désas¬ 
tres de la guerre la peste et la famine 
ajoutèrent d’autres calamités qui mirent 
le peuple, la noblesse et le clergé dans 
l’impossibilité de payer les impôts. Le roi 


altéra alors lés monaaies ; il perçut pen¬ 
dant dix ans le décime des revenus ecclé¬ 
siastiques ; il imposa une taxe de A ou 6 
deniers pour livre sur les marchandises 
vendues et sur les boissons dans les vil¬ 
les , et éleva la taxe du sel. 11 ne légua à 
son fils qu’un trône obéré, un peuple 
dans la misère, et des conseils très sages, 
mais impraticables (1). 

Le roi Jean continua à user des impôts 
établis par son père. Une assemblée gé¬ 
nérale des États du midi et du nord eut 
lieu à Paris. Elle s’imposa un subside ex¬ 
traordinaire de 100,000 florins pour un 
an, et plusieurs taxes qui devinrent insuf¬ 
fisantes aux besoins urgents; car, pour la 
première fois sous le règne du roi Jean, 
le paiement de la dette publique fut sus¬ 
pendu. L’octroi des villes fut demandé et 
créé tant au bénéfice des communes qu’à 
celui du roi. Les monnaies éprouvèrent 
de nombreuses variations, ruineuses pour 
le peuple. On ne peut se figure^ les mal¬ 
heurs qui suivirent la bataille de Poitiers. 
Toutes les taxes furent augmentées, tous 
les biens contribuèrent à la rançon du 
roi. Précédemment les États assemblés 
avaient fait des réglements concernant les 
finances. Chargés de voter les subsides, 
ils voulurent en déterminer l’emploi; ils 
instituèrent des commissaires appelés 
super-intendants des aides , ou cour des 
aides, qui veillaient à la rentrée des 
taxes, à leur emploi, et à la conduite ad¬ 
ministrative des receveurs-généraux (2). 

Après la bataille de Poitiers, les États 
furent assemblés de nouveau, une partie 
à Toulouse, et l’autre à Paris. Les États 

(i) Bailly. 

(a) Comte de BoulainviUiers. 'Çh. de Foia- 
aard. 
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de Toulouse votèrent avec enthousiasme 
les subsides nécessaires à l’entretien de 
dix mille hommes d’armes, et ordonnè¬ 
rent « que hommes ni femmes, pendant 
Tannée, si le roi n’était auparavant déli¬ 
vré, ne porteraient sur leurs habits or, 
argent ni perles, et qu’aucun menestrier 
ni jongleur ne joueraient de leur métier 
ou instrument. » 

L’assemblée des Etats à Paris fet plus/ 
orageuse ; elle exigea un compte rendu 
des revenus du passé, demanda la révo¬ 
cation de plusieurs offices, et la mise en 
accusation d’une vingtaine de magistrats 
accusés de malversation. Le Dauphin, 
forcé par les événements, souscrivit à 
tout, et il obtint des fonds pour l’entre¬ 
tien d’une armée de ^0,000 hommes. 
Cette opposition des États de Paris était 
mue par des intentions criminelles. Le 
traité de Brétigny, bien qu’onéreux pour 
notre malheureuse patrie, était encore ce 
qu’il y avait de miéux. La France gémis¬ 
sait, sillonnée par des bandes de brigands 
qui ravageaient les campagnes, rançon¬ 
naient les villes, prélevaient des contri¬ 
butions de guerre, ce qui, joint aux im¬ 
pôts déjà établis, réduisait le peuple à la 
dernière misère. Lu rentrée du roi Jean 

s 

fut marquée par de nouvelles taxes. Il 
fallut acquitter sa rançon, élevée à la 
somme énorme de 3 millions d’écus d’or, 
indépendamment des provinces cédées à 
l’Angleterre. Les nouvelles taxes lurent 
le treizième du prix des vins et autres 
boissons; douze deniers pour livre sur 
toutes les marchandises, pour droit de 
ventes et reventes, et douze deniers 
ajoutés aux droits d’exportation. Ces im¬ 
pôts furent établis sans l’avis des États- 
généraux, dont les bouleversements du 
royaume rendaient laréuifion impossible. 


Plusieurs provinces, telles que le Langue¬ 
doc, la FJandre, l’Artois, les rachetèrent 
et fondèrent un privilège de rachat des 
aides. La conduite de ces provinces ne 
fut pas imitée ; aussi eu résulta-t-ü un sys¬ 
tème de douanes intérieures qui fut long¬ 
temps préjudiciable aux intérêts du corn» 
merce et de J’industrie. 

Il fallat à la France le règne de Char¬ 
les V, dit le $age, pour ramener la tran¬ 
quillité et l’espérance dans la situation 
des contribuables , grâce à un système 
d’économie politique, aussi bien enten¬ 
due qu’il pouvait l’être à une époque 
de désordre et d’ignprance. Charges sut 
réprimer ces bandes d’aventuijcrs con¬ 
nus sous le nom de Jacqueries , de 
truands , de grandes compagnies, de 
malandrins , etc., qui infestaient le ter¬ 
ritoire. Son attention se porta aussi sur 
les finances. Il arrêta, par de sévères pu¬ 
nitions, les exactions, les abus, le désor¬ 
dre , la fraude introduite dans la percep- 
tion de l’impôt. Il abolit les immunités 
usurpées à la faveur des troubles politi¬ 
ques , diminua de moitié les droits sur le 
sel, et augmenta les revenus de la cour 
ronne en rachetant les domaines qqi en 
avaient été distraits depuis le règne de 
Philippe-le-Bel. Il fit des réglements qui 
fixèrent les époques du paiement de l’imT 
pot, les frais d’exécution , les modes 
d’acquittement des assignations, de vers 
sement au trésor , et d’apurement de ges¬ 
tion. Des officièrs réformateurs parcou¬ 
rurent les provinces, punissant les mal¬ 
versations qui se commettaient dans la 
marine, les forêts et les finances (1). L’a¬ 
griculture , 1 instruction publique et le 
commerce, ces trois grands pivots de la 
civilisation, furent franchement protégés. 

(O-BaiUj. 
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La monnaie fut réformée ; les juifs , qui 
seuls alors avaient la pratique des opéra¬ 
tions'financières et industrielles, se virent 
encouragés ; et, afin que leur fortune ne 
passât pas en pays étranger, ils furent 
autorises à posséder des biens-fonds. La 
gabelle, les aides ou impôts sur les bois¬ 
sons furent affermés, ainsi que la traite 
foraine sur les marchandises ; on vit en¬ 
fin renaître plusieurs institutions de saint 
Louis, relatives à la police des recouvre¬ 
ments et à la répartition des taxes. 

Un impôt établi par le prince de Galles 
sur les' provinces conquises ralluma la 
guerre. C'était de la part de ces provirr- 
ces, telles que l’Aquitaine, l’Anjou, la 
Saintonge^ etc., un cri de détresse, un 
irrésistible penchant vers Charles V. C’é¬ 
tait une implacable haine vouée à la do¬ 
mination anglaise. Charles entendit la 
voix du peuple. Les États assemblés 
promirent des secours, et après des pro¬ 
diges de valeur de la part de nos plus 
grands capitaines, les Anglais perdirent 
la presque totalité du territoire cédé par 
lé honteux traité de Brétigny. Les se¬ 
cours accordés par les États consistèrent 
en une nouvelle imposition d’un sou 
pour livre sur le sel ; du troisième sur le 
vin vendu en gros ; du quart du vin 
vendu en détail, et en un fouage ou taille 
par feu, fixé à raison de 6 fr. dans les 
cités, et de 2 fr. dans les campagnes. On 
établit en outre des droits d’entrée dans 
quelques villes. Ils furent fixés pour Pa¬ 
ris à 15 sous par queue de vin de France, 
et 24 sous par queue de vin de Bour¬ 
gogne. 

La nation , loin de murmurer de ce 
surcroît d’impôts, s’empressa de payer, 
en témoignant la confiance que lui inspi¬ 
rait le noble caractère du roi. Sous ce 


règne on trouve le premier exemple d’une 
liste civile. Le produit de la gabelle est 
affecté à l’entretien de la maison du roi 
et de la reinet D’après une ordonnance 
de 1372 les dépenses générales du trésor 
s’élevaient à la somme de 1,172,000 fr. 
en écus d’or, dont 72,000 étaient portés 
pour dépenses du roi, de la reine et du 
dauphin. 

Ce fut à des assemblées des notables, 
pris dans les trois classes de l’État, que 
Charles V s’adressa pour obtenir des sub¬ 
sides , et non à des assemblées générales, 
que les troubles du royaume ne permet¬ 
taient pas de convoquer. Une des vertus 
de ce prince, qui semblait appelé à cica¬ 
triser les plaies faites par ses prédéces¬ 
seurs, fut le talent qu’il eut de s’entourer 
de conseillers habiles, de leur communi¬ 
quer ses projets, et de ne les mettre à 
exécution qu’après les avoir longuement 
examinés et discutés. Le dernier jour de 
sa vie fut encore marqué par un bienfait: 
il abolit l’impôt du fouage, fit la remise 
de tout ce qui était dû sur cet impôt, et 
ordonna de ne plus le rétablir. Il laissa à 
son successeur, pour être employé à l’ex¬ 
pulsion totale des Anglais du royaume, 
un trésor que les chroniques évaluent à 
18 millions, tant en meubles qu’en or(1). 

Ce trésor eut une tout autre destina¬ 
tion. Le règne de Charles VI, comme 
vous le savez, Messieurs, replongea la 
France dans l’état le plus précaire. Les 
mémoires du temps en font foi. L’anar¬ 
chie la plus hideuse dévorait jusqu’à la 
substance du peuple. Plus de respect 
pour les lois, plus de sentiments d’huma¬ 
nité pour les malheureux, que la multi¬ 
plicité des impôts ruinait complètement : 
la France, mise en laïqbeaux par mille 

(1) Ch. de Foûsard. 
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ambitieux, devait succomber sous les ef¬ 
forts de ses ennemis extérieurs et des 
monstres nés dans son sein , si la Provi¬ 
dence n’avait pas veillé sur ses destinées. 

Le commencement du règne de Char¬ 
les VI fut marqué par la dilapidation du 
trésor amassé par Charles V. Vinrent en¬ 
suite l’augmentation de la ferme des im¬ 
pôts, la taxe sur les menues denrées, les 
gabelles doublées, les biens du clergé 
soumis à la dime, le pillage, la révolte, 
les productions du sol enlevées à main 
armée, le peuple irrité, les assemblées 
nationales vendues aux étrangers, l’ap¬ 
parition des traitants dont les exactions 
épouvantèrent le peuple , l’émigration 
d'un grand nombrç de familles fuyant la 
tyrannie des seigneurs et la misère; le 
commerce entravé de toute part par des 
taxes arbitraires, l’industrie anéantie, les 
juifs dépouillés et bannis du royaume, 
des guerres civiles, l’aliénation du do¬ 
maine, la violation des dépôts, la confis¬ 
cation, les emprunts forcés, les supplices 
et la mort des bourgeois riches, la fa¬ 
mine et la peste. Voilà,'Messieurs, le ta¬ 
bleau, mais bien faible, bien terne, des 
maux qui pesaient sur la France pendant 
la minorité et la folie d’un roi trop mal¬ 
heureux pour qu’on ose l’en accuser. 

Charles VII apporta un peu de calme 
dans les affaires publiques; mais conti- ( 
nucllement occupé à batailler avec les 
Anglais, à leur enlever les places qu’ils 
possédaient encore en France, il ne put 
s’occuper sérieusement des finances du 
royaume. Les impôts restèrent élevés. Le 
trésor n’en recevait qu’une très faible 
partie. Les traitants, les receveurs, les 
percepteurs s’enrichissaient aux dépens 
du fisc et du peuple ; mais la haine que la 
nation portait aux Anglais lui fit trouver 


les moyens d’aider Charles VU. Les pro¬ 
vinces réunirent des subsides extraordi¬ 
naires. Les Etats du Languedoc, convo¬ 
qués à Carcassonne, votèrent d’abord, en 
1425, 200,000 livres tournois. En 1428, 
les Etats-Généraux des pays qui restaient 
à Charles VII, réunis à Chinon, en votè¬ 
rent 400,000, indépendamment d’autres 
secours annuels. 

A mesure que Charles augmentait ses 
conquêtes, qu’il chassait les Anglais du 
territoire de la France, les Etats des pro¬ 
vinces fournissaient à ses besoins. Peu 
d’impôts nouveaux furent établis. Mais 
comme dans les siècles passés les taxes 
anciennes attinrent un chiffre de plus en 
plus élevé, et elles frappèrent générale¬ 
ment les boissons, le sel et quelques antres 
objets de consommation journalière. On 
reproche à ce prince, non sans raison, 
sa facilité à accorder des immunités, soit 
aux grands de sa cour en récompenses 
de leurs services, soit à bon nombre de 
villes, de bourgs, moyennant une somme, 
qui une fois payée les affranchissait 
de certaines contributions, ce qui à la 
longue diminuait le produit des aides. 
La Normandie obtint une réduction, puis 
une exemption pour trois ans, puis enfin 
une exemption totale. Les Etats du Lan¬ 
guedoc se rachetèrent des aides par uu 
équivalent. D’autres suppressions eurent 
lieu. Sur fa fin de sa vie Charles VIIjs’oç- 
cupa de quelques réformes financières et 
rendit des ordonnances qui améliorèrent 
les revenus par la réunion aux domaines 
de la couronne, des biens qui en avaient 
été extraits pendant la guerre civile. La 
taille, de passagère et féodale qu’elle 
était, devint imposition royale, publique 
et permanente. Les droits des séigneurs 
furent restreints en matière d’impôts; il 
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y eut un corps de troupes à la solde du 
trésor. On évalue de 1,800?000 francs à 
2 ,000,01)0 le montant des tailles affectées 
sdus son règne à la solde des corps de 
troupes nouvellement formés. 

Louis XI n’eut qu’une pensée en ma¬ 
tière de finances, ce fut de ramener tous 
lés impôts au trésor. Il commença, soit 
cupidité, soit économie, par révoquer les 
officiers de la maison de Charles VII, et 
beaucoup de magistrats et d’officiers de 
finance. U éloigna les capitaines qui 
avaient contribué par leur valeur à l’ex¬ 
pulsion des Anglais. Il éleva la taille, dé¬ 
pouilla plusieurs seigneurs et se forma un 
trésor qui lui sfcrvit pour se mettre en 
possession: de diverses provinces, telles 
que le Roussillon et la Cerdagné, qui ne 
devaient être rendues au roi d’Aragon 
qu’après que celui-ci lui aurait remboursé- 
une somme prêtée de 350,000 écus d’or. 
Il racheta les villes et places de la Picar¬ 
die au duc de Bourgogne moyennant 
400,000 écus d’or stipulés par le traité 
d’Arras. Il sut résister à la ligue, dite du 
bien public, et aux guerres de Charles-le- 
Téméraire. Sa politique l’y servit plus 
que ses armes; et il put en s’appropriant 
les impôts les élever et les abaisser selon 
les chaiïces de la guerre. Paris fut affran¬ 
chi de plusieurs taxes foraines. Il acheta 
le service des Suisses. Un corps de 6,000 
hommes vint grossir sa garde composée 
d’Ecossais, et les tailles forent grevées 
d’une augmentation de 3,000,000 de 
francs (1). 

La réunion delà Picardié et delà Bour¬ 
gogne h la couronne, par la mort de 
Char)es-le-Téméraire, augmenta ses re¬ 
venus, bien que, par un traité particu- 

(f) Mêlerai. Ph. de Commines. 


lier, ces deux provinces né pussent être 
imposées que du cbnsentement de leurs 
États. L’héritage du comté de Provence 
ouvrit au commerce des relations avec le 
Levant et une nouvelle source de riches¬ 
ses pour le fisc. Heureuses les provinces 
qui, sous le nom de Pays d’État, conser¬ 
vèrent le droit de voter les impôts; car 
celles qu’on appelait pays d’élection, oit 
l’impôt était établi sans règle et sans dis¬ 
cussion, eurent à supporter des augmen¬ 
tations ruineuses, dues aux abus et aux 
exigences des officiers préposés aux finan¬ 
ces. Cependant le désir que manifesta 
Louis XI de réduire la puissance des 
grands vassaux lui fit apporter quelques 
améliorations dans les droits des villes. 
Lescommunes étendirent leurs privilèges, 
des manufactures furent fondées, le com¬ 
merce encouragé, la poste créée. Ainsi 
Louis XI, au préjudice des droits des an¬ 
ciennes assemblées et de la noblesse, mais 
au profit de la couronne, rendit l’impôt 
perpétuel. Le clergé fut assujéti à payer 
la taille due par le fonds qu’il possédait. 
La noblesse conserva, moyennant sa par¬ 
ticipation active à la défense du royaume, 
ses immunités et le droit d’imposer à vo¬ 
lonté ses vassaux; mais le tiers-État, ac¬ 
culé au dernier échelon de la hiérarchie 
sociale, eut à supporter, sans avoir été 
consulté, tout le poids des charges en¬ 
fantées par la tyrannie et la cupidité de 
la couronne, des seigneurs et du clergé (1 ). 

A l’avénement de Charles VIH le do¬ 
maine était presque entièrement aliéné 
pareeque Louis XI malade, bourrelé de 
remords, avait fait des dons considé¬ 
rables aux seigneurs et aux églises. Les 
ressources étaient épuisées. Le peuple des 

(i) Pasquier. Mènerai. 
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campagnes gémissait sons le poids énorme 
d’une taille annuelle de 4,700,000 francs. 
Les États-Généraux furent convoqués à 
Tours. Chacun des trois ordres y fit des 
remontrances particulières, mais ils n’eu¬ 
rent qu’une voix pour demander l’aboli¬ 
tion de certaines taxes vexatoires, et le 
droit ancien de n’étre imposé que du 
consentement des États réunis en assem¬ 
blées générales. Hs se plaignirent de 
l’augmentation de l’impôt actuel en le 
comparant avec ce qu’il était du temps de 
Charles VII ; mais leurs plaintes furent 
peu ou point écoutées. Le besoin d’argent 
et de troupes nécessitait de prompts sub¬ 
sides. Les impôts furent maintenus; et les 
subsides accordés pour un an par les 
États se prolongèrent plusieurs années. 
Le roi ayant déféré sa volonté en matière 
d’impôt à une cour judiciaire, le parle¬ 
ment se trouva investi du droit de l’auto¬ 
riser ; et il était alors entièrement sous la , 
dépendance du roi, qui se l’était soumis . 
aveuglément sans qu’il lui fût permis de 
présenter la moindre observation. La 
fortune publique resta à la merci du 
gouvernement. Il suffisait au roi de dé¬ 
créter un impôt, au parlement de l’enre¬ 
gistrer, pour que l’applicalion en eût 
lieu immédiatement. Les fautes de Char¬ 
les VIII sont graves. Il épuisa son royaume 
pour marcher à la conquête du royaume 
de Naples; il acheta la paix à l’Angle¬ 
terre moyennant 750,000 écus d’or et 
une pension de 50,000 livres; il fit aban¬ 
don de l'Artois et de la Bourgogne à l’Au¬ 
triche, du duché de Bar au duc de Lor¬ 
raine, et rendit à Ferdinând-le-Catholi¬ 
que la Cerdagne et le Roussillon sans 
exiger le remboursement des 350,OOOécus 
d’or prêtés par Louis Xf. Le trésor tomba 
dans un tel dénuement qu’on fut obligé 


de négocier des emprunte à fort intérêt 
en Savoie, à Milan et à Gênes pour 
subvenir aüx dépenses des armements 
que le roi préparait, pour la seconde fois, 
conÿ*e Naples. Charles VIII, comme tous 
les souverains prodigues, revint un mo¬ 
ment à de sages avis. Désillusionné, il 
voulut introduire des réformes dans les 
finances, mais il appartenait à son succes¬ 
seur Louis XII de les exécuter (1 ). 

Le premier soin de Louis XII fht de 
délivrer les campagnes des gens de 
guerre qui les ravageaient pour se payer 
de leur solde. U soumit les titulaires 
d’offices, nobles et autres privilégiés au 
paiement du quart et du huitième de ce 
.qu’ils faisaient vendre en détail ; il pro¬ 
mulgua de nouveaux réglements pour le 
sel, diminua la taille cl’un dixième et peu 
après d’un tiers, et abolit les droits de 
localité qui contrariaient le commerce. 
Pour soutenir ses prétentions sur le Mila¬ 
nais, loin d’élever les impôts qui pesaient 
sur le peuple, fi aliéna, mais à titre de 
rachat et sous la protection du parlement, 
une partie du domaine. Les traitants ou 
capitalistes, assurés de leur débours, lui 
prêtèrent de fortes sommes; et par une 
sévère économie il parvint à soutenir une 
guerre malheureuse sans que le peuple 
en supportât les conséquences. Tous les 
comptables du trésor, depuis les receveurs 
généraux jusqu’aux plus simples percep¬ 
teurs, forent soumis à un cautionnement. 
Ce cautionnement, exigé comme une ga¬ 
rantie de gestion, n’avait rien de com¬ 
mun avec la vénalité des offices. Les ex- ' 
péditions des jugements dans les tribunaux 
forent soumis à une simple taxe, modique 
d’abord, puis après sa mort, sous le nom 
d 'épices, portée à des sommes exorbi- 

(i) Mêlerai. Anquetil. Ph. de Commises. 
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tantes. Voulant punir les Génois révoltés, 
il fut contraint d’établir de nouvelles 
taxes, qu’il supprima aussitôt après la 
victoire, disant: « que l’argent de ses 
sujets fructifiait mieux entre leurs mains 
que dans les siennes. » 

Louis XII , secondé par le cardinal 
d’Amboise, fit fleurir le commerce. Les 
villes s’agrandirent, la population aug¬ 
menta. L’agriculture reçut un accroisse¬ 
ment considérable, et, par une adminis¬ 
tration sévèrq et sage, il se trouva que le 
produit des péages, des gabelles, des 
aides, etc., surpassa des deux tiers celui 
du règne précédent, sans pour cela qu’ils 
eussent été augmentés. Il joignit la Bre¬ 
tagne à la couronne par son mariage avec 
Anne de Bretagne. Les états-généraux 
assemblés à Tours, en 1506, loin de se 
plaindre de l’énormité des impôts, des 
charges extraordinaires, des rapines , 
des abus et de l'injustice des préposés 
aux finances, furent unanimes dans leurs 
louanges, et au beau nom de père du peu¬ 
ple , donné au monarque par Ses sujets, 
se joignit celui, non moins honorable, de 
roi roturier , que lui décernèrent l’envie 
et l’ambition des courtisans 

La rivalité de François 1 er et de Char- 
les-Quint fut fatale à la France. Fran¬ 
çois I er mit en œuvre beaucoup de moyens 
inconnus pour se procurer l’argent néces¬ 
saire aux guerres qu’il soutenait pour la 
conquête du Milanais. Il créa un grand 
nombre d’emplois publics qu’il vendit 
avec ceux qui existaient déjà. La vénalité 
des charges et des offices royaux pro¬ 
duisit d’abondantes ressources; mais elle 
creusa un abîme où vint s’engloutir la 
confiance publique. Les fonctions les plus 
importantes du trésor et de la magistra¬ 
ture passèrent en des mains inhabiles, et 


toutes les branches de l’administration se 
trouvèrent encombrées d’employés, jouis¬ 
sant de pensions, de privilèges, d’immu¬ 
nités , sous l’aile protectrice du clergé et 
de la noblesse. B confondit les revenus 
ordinaires , appartenant à la couronne, 
avec les revenus extraordinaires de l’État. 
La vénalité des charges engendra la con¬ 
cussion. 11 n’y eut pas un comptable qui 
ne se crut, en achetant sa charge, le droit 
de vexer les contribuables, et d’user de 
violence et d’injustice pour foire fructi¬ 
fier ses capitaux. Tous les moyens lui 
semblaient bons; et les lois et les or¬ 
donnances qui punissaient les exacteurs 
étaient frappées de nullité. C’est à Fran¬ 
çois 1 er que l’on doit l’invention des ac¬ 
quits de comptant, invention ruineuse, 
dénomination sous laquelle on désignait, 
dès le XVI* siècle, les sommes que le tré¬ 
sorier de l’épargne délivrait sur un sim¬ 
ple bon revêtu de la signature du roi (1). 

La captivité de François l* r , sa rançon 
élevée à 2,700,000 écusd’or, puis réduite 
à 2,000,000, et les malheurs des guerres 
d’Italie épuisèrent totalement le trésor. 
On eut peine à amasser 1,200,000 livres 
qu’il fallut payer comptant, et le com¬ 
plément des deux millions fut converti en 
rentes à 5 °1 0 , hypothéquées sur les pro¬ 
priétés du duc de Vendôme, situées dans 
les Pays-Bas. La noblesse contribua pour 
un dixième de ses revenus, et le clergé 
par un don gratuit, évalué à 1,200,000 
livres, payables à différents termes (2). 

L’Italie était devenue un gouffre où 
s’engloutissaient nos armées et nos finan¬ 
ces. François, voulant continuer la guerre 
du Milanais , organisa une armée de 

(i) Pasquier. Bailly. 

(a) Mêlerai. 
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50,000 hommes, et, pour subvenir à sa 
formation età ses besoins, il créa à diffé¬ 
rentes fois (1), pour 60,000 livres de 
rentes au denier douze sur l’hotel-de-ville 
de Paris, genre de constitution inconnu 
jusqu’alors. Les tailles furent augmentées 
d’un impôt additionnel, auquel on donna 
le nom de grande crue. Des droits de 
jauges et de courtages furent créés. D’un 
coté, il révoqua les aliénations et les dons 
du domaine antérieurs à cent ans ; d’un 
autre, il aliénait, moyennant finances, 
ou les anciens possesseurs rachetaient 
ceux dont ils avaient depuis longtemps la 
jouissance. H établit le droit d’enregis¬ 
trement des actes. Les douanes fixèrent 
particulièrement son attention. 11 leur fit 
subir des modifications avantageuses au 
fisc et au commerce, en réglant le mode 
d’importation et d’exportation. Les bar¬ 
rières , les péages, les fermes intérieures, 
qui séparaient les provinces, les pays 
d’état et les pays d’élection , étaient au¬ 
tant d’entraves âu transport des marchan¬ 
dises. II ne pouvait y avoir d’unité ni de 
fixité dans la perception des droits, dans 
un royaume divisé d’intérêts, où chaque 
province avait sa législation, ses fran¬ 
chises , ses immunités, ses coutumes, etc. 
Un tarif général fut établi,avec injonction 
aux fermiers et aux marchands de s’y 
conformer ; mais il fut souvent éludé. La 
ferme des douanes, qui était de 6 à 7,000 
livres, s’éleva en peu de temps à 500,000. 
Les droits sur le sel eurent de la peine à 
se ranger sous un régime uniforme dans 
tout le royaume. Pour l’établir dans cer¬ 
taines localités, sans blesser les intérêts 
dû fisc et les privilèges des communes,et 
des provinces, il fallut une combinaison 

(i) Bailly. 


qui n’atteignit pas toujours le but du fisc, 
et qui occasionna des révoltes dans la 
Guienne, le Poitou et la Saintonge. 

Le luxe de la cour et les armées absor¬ 
baient les finances. Les opérations mili¬ 
taires languissaient,les impôts devenaient 
insuffisants pour parer à toutes les char¬ 
ges. La paix était nécessaire à tout prix : 
François l’acheta, en abandonnant ses 
prétentions sur le Milanais, et en payant 
à Henri Vin d’Angleterre une somme de 
800,000 écus d’or en huit années. La 
ville de Boulogne fut donnée en nantis¬ 
sement. 

On évalue la dette perpétuelle, qùe 
François 1 er légua aux règnes futurs (1), à 
75,000 livres dé rente sur l’hôtel-de-ville 
de Paris. La taille avait été portée à seize 
millions, de deux qu’elle était sous Char- 
lés Vil. Un emprunt de 6,800,000 livres 
avait été négocié en foire de Lyon. Les v 
400,000 écus d’or que l’on trouva dans le 
trésor, à la mort du roi, ne pouvaient être 
que le reste de cet emprunt, et nôn une 
économie amassée de longue main, comme 
on l’a prétendu. L’état des affaires ne 
le permettait pas. Les 19 vingtièmes de 
l’impôt pesaient sur l’agriculture, et le bon 
plaisir du roi et l’enregistrement du par¬ 
lement suffisaient pour l’établir. Sous le 
nom de taillon parut un nouvel impôt ad- 
dhionnél à la taille qui s’éleva à 1,300,000 
livres, et qui servit à augmenter la solde 
des troupes età pourvoir à leurs besoins. 

Les particuliers , qui auparavant étaient 
obligés de les nourrir et dç las loger, n’y 
furent plus tenus. 

Henri II suivit le système financier de 
François I er . L’augmentation de la ga- 
bellê, la vénalité des chargés procurèrent 

(O Bail*y. 
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des sommes énormes, et augmentèrent le 
personnel des employés. Le clergé, in¬ 
quiété , s’engagea à payer dans six mois 
3,000,000. Henri II toutefois n’osa pas 
élever les impôts établis, mais il fit des 
emprunts au denier 12, hypothéqués sur 
les fermes et les octrois des villes. Cepen¬ 
dant les dépenses croissaient. Malgré l’é¬ 
lévation des revenus que la subtilité fi¬ 
nancière inventait chaque jour, le trésor 
était toujours obéré. Dans l’assemblée des 
notables de 1558, il fut démontré que le 
roi avait un besoin urgent de 3 millions 
d’écris d’or, pour mettre ordre aux affai¬ 
res de l’État. Le clergé s’engagea pour 
un million, et les deux autres million* 
forent supportés par le tiers-état, notam¬ 
ment par les villes. Le traité de Cateau- 
Cambresis agrandit le territoire français. 
Mais quand on songe qu’à la mort de 
Henri II, la dette exigible était montée 
à 17 millions, et à 543,000 livres de 
rentes constituées sur les villes ; que les 
rentrées à l’épargne étaient moindres que 
squs le règpe précédent, et que le gaspil¬ 
lage dçs fonds publics par des nuées 
d’employés croissait sans cesse , on ne 
peut que gémir profondément sur une 
incurie aussi préjudiciable aux véritables 
intérêts de la nation. 

Les emprunts, la vénalité des charges, 
l’élévation des fermes, furent encore les 
ressources financières du règne de Fran¬ 
çois II, de Charles IX et de Henri III. Le 
peuple se vit pressuré. Le clergé, pour 
conserver ses biens, fit don de sommes 
fort élevées; mais il ne put échapper ce¬ 
pendant an conseil donné par le chance¬ 
lier L’Hôpital d’aliéner pour 4,500,000 
livres de biens ecclésiastiques. 

Je ne pourrais vous peindre que très 
faiblement, Messieurs, le désordre des 


finances sous Charles IX et Henri ni. 
Elles étaient dans l’état le plus déplora¬ 
ble , livrées aux mains des maltôtiers 
italiens, aux intrigants , aux mignons 
qui se disputaient les faveurs du roi, aux 
partis armés qui parcouraient la France. 

Sur 32 millions d’impôts perçus au 
nom du-roi, 7 à 8 arrivaient à peine au 
trésor. Le pillage et la tyrannie du fisc 
avaient tari toutes les sources. .Dés pro¬ 
vinces , des villes se soulevèrent ; des ca¬ 
pitaux étaient transportés à l’étranger 
par de nombreuses familles qui fuyaient 
la persécution et la mort. Pour se faire 
une idée de ce désordre inouï, il faut sa¬ 
voir que, d’après des comptes établis et 
rapportés dans un écrit de 1581, le mon¬ 
tant de toutes les impositions établies, 
ordinaires et extraordinaires, dans les 17 
années du règne de Louis XII, de 1498 
à 1515, s’élevfi à417,500,000livres, soit 
annuellement à 24,560,000 livres, et que 
durant le règne de Henri II, François II, 
Charles IX et Henri IU, trente-deux ans, 
de 1547 à 1589, il monta à4,540,700,000 
livres, soit terme moyen, par année, à 
141,900,000 livres, non compris les ca¬ 
pitaux de rentes constituées (1). 

Sous Henri IV, ou plutôt sous l’admi¬ 
nistration de Sully, la France recouvra 
un peu de repos. L’agriculture et le com¬ 
merce prospérèrent ; mais il fallut, pour 
mettre un terme aux dilapidations des 
fermiers et des agents du fisc, toute la 
fermeté, le courage, le talent d’qu homme 
éclairé, que consumait l’amour de la pa- . 
trie et du roi. Henri IV occupait le trône 
depuis plusieurs années que le trésor 
était toujours obéré. En 1596 il eut 
peine à trouver la somme de 800,000 

(î) Bailly. 
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livres, dont il avait besoin pour repren- commença par prodamer l’abandon de 
dre la ville d’Arras sortes Espagnols. Ce 20,000,000 d’arrérage détaillé duf par 
fût à cette époque que Suily entra dans le les habitants des campagnes, soumit à la 
conseil des finances. Son arrivée fut un taille des nuées de prétendus notyès que 
coup de foudre pour les traitants. 11 étu- les guerres civiles avaient créés, ft plaça 
dia avec tarit de soins leurs opérations et lu bétail et les instruments aratoires sous 
les ressources de la France, qu’il dénias- la protection des lois contre les agents du 
quabien vite|leurs fraudes et leurs manœu- fisc. 11 abolit, dans les villes et dans les 
vres coupables 1 La première qu’il décou- campagnes, tous les impôts arbitraires 
vrit lut un pot-de-vin de 9,700,000 livres, établis, durant les troubles, sans autorisa- 
partagé entre vingt personnes pour le tion. Le sou pour livre, ou droit de pan- 
renouvellement du bail des gabelles. Il carte qui avait été créé pour 5 a0*, puis 
inspectâtes 4 généralités , réforma leur prolongé, fut abandonné comme trop onér 
mode de comptabilité, et leur, fit rèsti- reux. Un grand nombre d’offices de ma- 
tuer une somme de 1,800,000 liv. détour- gistrature et de finances lurent suppri- 
nées, sôit pour elles, soit pour leurs as- més; il réduisit les concessionnaires des 
sociés à la cour. Les notables assemblés formes et des aliénations du domaine à 
à Rouen secondcreht les vues de Sully, une pension sur le trésor, et éleva le pri^ 
Après plusieurs créations, pour subvenir des fermes par la concurrence. Les do- 
aux dépenses courantes et pour repren- maines de la couronne, dont l’aliénation 
dre Amiens aux Espagnols , il continua était expirée depuis longtemps, procurè- 
son œuvre de réforme des abus. D aug- refit par leurs rentrées une valeur de 80 mil- 
menta le revenu public de 2 millions par lions, représentée par 35 millions en biens 
le renouvellement des baux. dont la rentrée fut immédiate, et 45 mil- 

Parvenu, en 1599, à la Surintendance lions en propriétés, dont une compagnie 
des finances, affranchi de tont obstacle , obtint la jouissance pour 16 années, à la 
il donna un libre essor à sôn système, il se charge de les rendre libre de tout engagc- 
voua à l’exécution de son plan. Les dettes ment à l’expiration de ce terme, 
exigibles approchaient de 345,000,000. Un historien de nos jours (1} cherche 
Il s’attacha à les réduire à des proportions à flétrir du nom de banqueroute la réduc- 
plus en harmonie avec les ressources de tiôn que Sully fit éprouver aux rentes. Il 
l’Etat (1). est des situations politiques qui nécessi- 

Si les impôts généraux, non compris les tent, de la part des hommes d’état, des 
droits seigneuriaux ou féodaux, s’éle- actes que l’on juge généralement avec 
vaient à 170,000*000, 50,000,000 seule- trop de partialité. Un examen attentif 
ment revenaient à l’épargne. Avec un si des drôits de chaque rentier convainquit 
faible revénu il trouva moyen de parer ce ministre infatigablè que beaucoup dé 
aux dépenses courantes. Ce fat sur le rentes existaient à titre gratuit, qu’elles 
commerce et l’agricul ture qu’il fonda avaient été accordées pendant les guerres 
l’espoir de réduire la dette publique. Il civiles à de vils courtisans, ou arrachées 

(i) Economies royales. Forbonnais. (i) Montgaillard. 
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à la faiblesse des rois; que d’autres, ache¬ 
tées à vil prix par des agioteurs immo¬ 
raux, se trouvaient produire de gros bé¬ 
néfices; que d’autres encore avaient été 
rachetées, mais que la négligence ou la 
culpabilité des préposés au trésor ne les 
avaient pas rayées du grand livre. Sully 
ne reconnut que les rentes fondées sur des 
titres patents, 11 écarta toutes celles qui 
étaient entachées de fraude, et ne crut 
point commettre d’injustice en réduisant 
de 6,000,000 le capital de rentes pour en 
décharger les tailles qui pesaient sur les 
habitants des campagnes. 

Il eût peut-être anéanti par le rachat 
la dette constituée sur Fhôtel-de-ville, s’il 
n’en eût été détourné par les capitalistes 
eux-mêmes* Il n’en, racheta que pour 
1,529,000 livres. Il mit les fermes aux 
enchères publiques; tous les capitalistes 
furent appelés à concourir, et ^adjudica¬ 
tion en doubla le revenu. Un certain 
ordre dans les livres de comptabilité fut ! 
ordonné, et l’obligation de les présenter 
aux inspecteurs généraux réprima d% 
nombreuses fraudes. Le droit de paulette 
remédia un peu à la vénalité des offices 
précédemment établis. 

Le commerce eut sa part des réformes 
de Sully. Des péages, des droits de doua¬ 
nes furent abolis; d’autres furent éta¬ 
blis qui portaient sur les marchandises 
venant de l’étranger et dont la consom¬ 
mation n’était pas de première néces¬ 
sité. Des relations commerciales s’éta¬ 
blirent jusqu’aux Indes et en Amérique* 
La France devint florissante, et elle le dut, 
nqn à Henri IV, dont le goût pour la dé¬ 
pense et le faste sont connus, mais à son 
habile ministre qui sut résister aux pro¬ 
digalités de la cour, conserver une sévère 
économie dans les finances et fonder un 


crédit public utile à ses vues profondes. 
Les impositions de 50 millions furent ré¬ 
duites à 26 dont 20 rentraient annuelle¬ 
ment à l’épargne. Sur ces 20 millions, 
4 millions formaient chaque année un 
fo.nds de réserve.En 12 années, la France 
se vit libérée d’une dette exigible de 
147 millions. Les places frontières étaient 
en bon état, et un trésor de 14 millions 
était déposé à la Bastille (1). Heureux les 
rôis qui ont de pareils ministres; plus, 
heureux encore les peuples qui vivent 
sous de pareilles administrations ! 

La minorité de Louis XIII replongea 
la France dans le même embarras finan¬ 
cier où elle s’était trouvée pendant la 
guerre civile et la ligue. Le trésor d’Hen¬ 
ri IV fut dissipé par d’intrigants Ita¬ 
liens. Concini et sa femme s’emparèrent 
de l’administration du royaume, et l’ex¬ 
ploitèrent à leur avantage. Les états-gé¬ 
néraux ne purent s’entendre sur le re¬ 
mède à apporter au mal. Le tiers-état 
voulut s’immiscer dans la connaissance 
des affaires administratives et politiques; 
repoussé par le clergé et la noblesse, il 
refusa de voter les impôts-demandés. En 
moins de cinq années le trésor se trouva 
obéré. Il n’arrivait plus à l’épargne que 
17,800,000 livres, et les dépenses à payer 
par le trésor étaient de 21,700,000 liv.; 
le déficit annuel était donc de 4,700,000 1. 
La session des états-généraux dura six 
mois, pendant lesquels on ne discuta que 
sur les moyens à employer pour réduire 
les dépenses, et les soumettre au contrôle 
des commissaires pris dans les trois or¬ 
dres. Le tiers-état s'y défendit avec pru¬ 
dence et fermeté. L'évêque de Luçon, 

(i) Forbounais , Economies royales de 
Sully, etc. 
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depuis cardinal de Richelieu, député du 
clergé, se fit remarquer en plaidant pour 
les droits du peuple contre la vénalité des 
offices et les impôts (1). Cette assemblée 
n’apporta aucune amélioration à la situa¬ 
tion financière de la France; seulement 
elle découvrit de nombreux abus, et mon¬ 
tra dans le tiers-état une tendance bien 
marquée vers un équilibre de pouvoir, 
4 un désir ardent de disputer à la noblesse 
et au clergé des droits acquis et une for¬ 
tune à peu près égale. Le parlement se 
fit l’écho des plaintes du peuple, et dans 
ses remontrances il dépeignit avec tant 
de vérité la situation des contribuables 
livrés aux traitants, aux créatures des 
fermiers-généraux, que la cour en fut 
alarmée. Mais ses craintes ne durèrent 
pas longtemps. De nouvelles créations 
d’édits bursaux eurent lieu. Le maré¬ 
chal d’Ancre périt, et ses dépouilles pas¬ 
sèrent en des mains étrangères. Le trésor 
se trouva obéré de 20 millions ; les tailles 
portées à 1T millions épuisèrent les cam¬ 
pagnes. On convoqua à Rouen une nou¬ 
velle assemblée des trois ordres de l’Etat 
pour essayer de remédier au déficit, et 
assurer les dépenses courantes. Les opé¬ 
rations de cette assemblée se bornèrent à 
demander des réformes dans l’adminis¬ 
tration des impôts, la suppression des 
bons au comptant; à signaler des fraudes 
et des abus, et à dérouler un tableau hi¬ 
deux de la misère du peuple. L'assem¬ 
blée fut dissoute sans avoir rien arrêté. 
On l’avait convoquée, non pas pour faire 
des remontrances, mais pour aviser au 
moyen d’augmenter le revenu. Puis, la 
vénalité des offices reprit son train accou¬ 
tumé ; et les impôts et la misère conti¬ 
nuèrent à peser sur le peuple (2). 

(i) Mercure français. Vie de Richelieu. 

(a) Forbonnais. 


Le ministère de Richelieu se fit remar¬ 
quer par ses moyens violents pour se pro¬ 
curer des subsides. H fit ériger contre 
les finances une chambre de justice, ou 
chambre ardente, qui par ses cruautés fit 
entrer au trésor 11 millions et retrancha 
bon nombre de pensions. La dette exigi¬ 
ble montait à 52 millions, et l’épargne 
n’en recevait annuellement que 10. L’am¬ 
bition du cardinal, ses grands desseins, 
sa tyrannie, le portèrent à attribuer à la 
couronne seule le droit d’établir et d’ac¬ 
croître les impôts; aussi augmentèrent- 
ils dans une proportion effrayante. Le 
montant des tailles s’éleva à 44 millions, 
de 14 millions qu’il était sous Sully. 
Quelques pays d’état, furent obligés de 
racheter leurs franchises. L’impôt du sel 
subit une augmentation progressive, et le 
sou pour livre, sur les objets de consom¬ 
mation journalière, fut rétabli. De nou¬ 
veaux droits furent créés sur les eaux-de- 
vie, le fer en gueuses, le papier, le car¬ 
ton et les ouvrages d’orfèvrerie. Le tabac 
devint tributaire du fisc; Richelieu fit des 
emprunts forcés et volontaires auxquels 
participèrent les trois ordres (1). 

Pendant que régnait Henri ÎY, sur 
26 millions de revenu, l’épargne en rece¬ 
vait 20. Sous Richelieu, 53 ans après, les 
revenus s’élevaient à 80 millions; 47 
étaient absorbés par les rentes, les gages 
et les autres aliénations. L’épargne n’en 
recevait que 33 pour satisfaire à des dé¬ 
penses qui ne s’élevaient pas à moins de 
89 millions; restait donc un déficit annuel 
de 56 millions. Dans cet espace de 35 ans 
le trésor avait racheté, par 41 millions 
d’engagements, une faible augmentation 
de revenu de 13 millions, pour lesquels 
la France était grevée d’un surcroît d’ftn- 

(i) Forbonnais. v 
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pot de 54 miffiflni. Alors même, malgré 
les guerres civiles et étrangères, malgré 
xe et la prodigalité de la cour, les 
recettes auraient balancé les dépenses, 
«i depuis longtemps la vénalité des char-, 
ges, les aliénations des domaines, les pen¬ 
sions que le trésor prodiguait, n’&vaiçnt 
nécessité des emprunts (1). 

Mazarin s’écarta peu de la politique de 
Richelieu. Son début fut de mettre à la 
tête des finances un Italien nommé Jean 
Particelli, sieur d’Emery, banqueroutier 
frauduleux, qui, avec plusieurs de ses com¬ 
patriotes, méprisables comme lui, dila¬ 
pidèrent ies fonds publics, et firent lenr 
fortune aux dépens de l’Etat et des par¬ 
ticuliers (2). Les tailles subirent une 
hausse de 5 à 6 millions; un emprunt de 
5,200,000 livres de rentes, et l’enregis¬ 
trement forcé de 18 édits bureaux frirent 
les prémices de spn administration. En¬ 
suite vinrent les aliénations frauduleuses. 
Les impôts de la Bretagne, qui produi¬ 
saient annullement 500,000 livres furent 
donnés par Emery pour dix années 
moyennant 1 million. 11 faisait acheter 
pour son compte et celui de ses agents 
des rentes de 50 à 60 0/0, et se les faisait 
rembourser par le trésor à 70. Les finan¬ 
ces et les contribuables étaient dans l’é¬ 
tat le plus déplorable. La France avait 
grand besoin de fonds. Elle aurait cou¬ 
vert ses dépenses avec une administra¬ 
tion financière moins coupable; mais 
comment ne pouvait-elle pas compro¬ 
mettre son crédit, je dis même son exis¬ 
tence politique, lorsque partout l’impôt 
et la vexation des agents du fisc frasaient 
j eter des cris de détresse? Le parlemen t de 

(i) Bailly. 

(a) Anquetil. 


Paris, qui se faisait appeler le protecteur- 
né du peuple , mêlait trop souvent ses 
propres intérêts à sa haute protection. Et 
s puis pouvait-il résister toujours aux inti¬ 
mations impérieuses qui lui étaient faites 
par l’autorité supérieure établie en lit de 
justice? Non, il ne pouvait signaler que 
les abus, déplorer la misère publique, 
fixer l’attention du souverain sur les cou¬ 
pables manœuvres des ministres, éclai¬ 
rer le peuple sur ses droits, appeler la 
raison, le passé, l’avenir au secours de la 
société engourdie. Le mécontentement 
devenait général. Il n’existait pas de loi 
qui ne fût violée. Toutes les rigueurs 
imaginables étaient déployées contre les 
contribuables. Des villes, des communes 
perdaient les revenus de leurs octrois (1). 

La douzième année du ministère de 
Mazarin, le discrédit était tel, que ce 
ministre eut de la peine à trouver un fi¬ 
nancier qui consentît à hasarder ses capi¬ 
taux, sans une assurance de réalisation 
par un prompt bénéfice. C’est ainsi que 
neuf millions de rentes au denier 18, 
émises en 5 années, et une autre création 
par taxe qui était indéfinie, ne purént 
se négocier par l’entremise de Fotfquçt 
qu’à 50 pour cent. 

Chaque année, Mazarin^ se faisait re¬ 
mettre 25 millions dont lui seul connais¬ 
sait l’emploi. Sa fortune personnelle s’é¬ 
leva à 100 millions. Le royaume, en 1661, 
supportait pour 85 ou 90 millions d’im- 
ppts pour le compte de l’État seulement; 
et les taxes sur les consommations et les 

autres droits affermés s’étaient élevés, en 
• * 

17 ans, à 60 °j c . Le revenu public, grevé 
de 52 millions d’aliénations et de rentes, 
ne laissait que 55 millions applicables aux 

(i) Anquetil. Forbonnais. Saint?Aulaire. 
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dépenses ordinaires, qui étaient de 60 
millions. Les prodigalités de Louis XIV 
commencèrent à se faire sentir à cette 
époque : 100 millions ne suffisaient pas 
pour les acquits de comptant (1). 

Il était temps que Colbert fut mis à la 
tête des finances, avec le titre de contrô¬ 
leur général ; la charge d’intendant avait 
été supprimée à la chute de Fouquet, 
dont le luxe inouï et les dilapidations 
dénoncées à Louis XIV devinrent le si¬ 
gnal d’une réforme rendue nécessaire par 
la pénurie du trésor. 

Il est à remarquer que les 22 années 
durant lesquelles Colbert dirigea les fi¬ 
nances, de 1661 à 1683, sont les plus 
belles de l’histoire de Louis XIV; et que, 
s’il n’âvait pas eu ce grand ministre, il 
n’aurait pu ni entreprendre les conquêtes, 
ni élever les monuments qui ont fait ta 
gloire de son règne. Les commencements 
de l’administration de Colbert furent très 
pénibles. Il ne put que peu à peu réfor¬ 
mer les abus, mettre de l’ordre dans la 
comptabilité, les dépenses, les recettes, 
et obtenir, de la protection qu’il accor¬ 
dait an commerce, aux exportations loin¬ 
taines , aux manufactures et aux arts, le 
bien qu’il en attendait. Il faudrait un vo¬ 
lume pour détailler ici tout le travail de 
cet homme célèbre. Il s’appliqua, comme 
Sully, à la liquidation de la dette publi¬ 
que , et comme lui il éloigna de la liste 
des créanciers ceux dont les titres avaient 
été créés sous Mazarin, à la faveur de la 
confusion des comptes. Il fit rentrer pour 
10 millions d’engagements non enregis¬ 
trés. La chambre de justice découvrit, 
cntr’ÿutres finaudes, pour 384 millions de 
fausses ordonnances et de bons au comp^ 

(i) Bailly 


tant simulés. Les coupables obtinrent 
l’impunité, moyennant un remboursement 
de taxes fixé par le conseil, et qui produisit 
plus de 25,000,000. Toujours attentif au 
bien-être de l’agriculture et du commerce, 
et fondant la prospérité du pays sur ces 
deux branches de richesse, il réduisit la 
taille dans les pays d’élection de 53 mil¬ 
lions à 42, puis à 33 ; son prqjef était 
même de la réduire à 25, lorsque sa dis¬ 
grâce et sa mort privèrent h France de 
ses lumières. Il avait ressuscité une grande 
partie des édits d’Henri IV en faveur de 
l’agriculture et du commerce. H avait 
supprimé grand nombre d’immunités, et 
institué des primes pour les revenus des 
tailles , qui obligeaient les contribuables 
& s’acquitter, sans se servir de voies ex¬ 
traordinaires, si ce n’était en cas de néces¬ 
sité. Ses bienfaits auraient été plus nom¬ 
breux encore, s’il n’avait pas été si sou¬ 
vent arrêté dans ses plans par Louis XIV, 
dont le caractère absolu souffrait peu les 
contrariétés Le faste de la cour, les mo¬ 
numentales guerres avaient grevé le tré¬ 
sor de sommes énormes. Les dépenses 
avaient été portées, dans l’espace de onze 
années, de 60 à 111 millions. Colbert 
combla les brèches faites au trésor par le» 
seules ressources du commerce, du cré¬ 
dit, et l’augmentation des fermes, sans 
le moindre surcroît d’impôts. H laissa les 
finances dans Fétat le plus prospéré où 
elles se fussent trouvées depuis Svdfy. 

' Vous connaissez, Messieurs, les évé¬ 
nements des vingt dernières années de la 
rie de Louis XIV; vous savez combien la 
France eut à gémir des ambitieuses pré¬ 
tentions de ce monarque si vanté; vous 
vous rappelez ses fbutes politiques, ses 
guerres désastreuses, son faste rufneUx; 
vous pouvez donc vous figurer l’état mal- 
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heureux des finances sur la fin de son rè¬ 
gne. Louis XIV voulut les diriger en per¬ 
sonne , ordonner les dépenses, et n’avoir 
plus d’opposants à combattre. Certes, 
Colbert n’eût point conseillé la révoca¬ 
tion de l’édit de Nantes, qui enleva à la 
France tant de capitaux, tant de bras, qui 
devaient faire fleurir l’industrie partout où 
ils se transporteraient. Ce grand homme 
n’eut pas plutôt fermé les yeux, que les 
fermiers généraux, les traitants se ruèrent 
sur les finances, et par des spéculations, 
toujours onéreuses à,l’État quand ils y trou¬ 
vent leur profit, anéantirent le crédit qui 
se relevait. Les 'contribuables se virent 
encore à la merci de leurs agents qui 
bouleversèrent sans pitié toutes les sages 
combinaisons financières de Colbert (1). 

Ce bouleversement fut tel qu’en 1700 
les impôts levés au nom du roi étaient de 
119 millions. Les charges portées à 50 mil¬ 
lions n’en laissaient de disponibles que 60, 
et les dépenses excédaient 116'millions. 
Mais ce qu’il faut remarquer comme plus 
déplorable encore, c’est que les comptes 
n’étaient pas annuellement arrêtés, et 
qu’il l’écoula cinq années sans qu’ils fus¬ 
sent mis à jour. La balance se faisait ap¬ 
proximativement sur des chiffres présen¬ 
tés sans contrôle par les receveurs géné¬ 
raux ; un nouveau contrôleur, en 1701, 
Opéra sans opposition de la part des trai¬ 
tants une restitution de 24 millions. Bien¬ 
tôt eut lieu le rétablissement de la capi¬ 
tation ; puis vinrent des charges nouvelles, 
des émissions de.rentes, des loteries, des 
réductions sur le taux des monnaies, des 
billets des directeurs des monnaies don¬ 
nés pour du comptant ; ceux des fermiers 
généraux, de la cour des aides, de la 

( i ) Anquetil. Montbyon. Siècle de Louis XTV. 


trésorerie à terme avec intérêt, qui ne 
purent être remboursés h terme fixe. La 
quantité de papier mis en circulation, les' 
pertes énormes que les capitalistes éprou¬ 
vèrent, les faillites qui suivirent, les trou¬ 
pes sans solde, faisant la contrebande du 
sel pour vivre, jetèrent le plus déplorable 
désordre dans les affaires de l’État. Ja¬ 
mais, depuis les guerres de la fronde 
et de fa ligue, avec des éléments de 
prospérité aussi beaux, la France n’avait 
éprouvé autant de désastres. Des combi¬ 
naisons nouvelles, des spéculations inté¬ 
ressées, des calculs et des projets furent 
essayés pour ramener au trésor les fonds 
nécessaires à la continuation de la guerre, 
qui menaçait d’anéantir la France ; mais 
le crédit et la confiance manquaient par¬ 
tout. Le papier-monnaie, jeté avec pro¬ 
fusion , avait augmenté la dette ; le rem¬ 
boursement ne pouvant s’opérer à échéan¬ 
ce, les capitalistes, menacés dans leur 
fortune, n’osaient hasarder de nouveaux 
capitaux. L’habileté du neveu de Colbert, 
Desmarest, ne put mettre un frein aux 
dépenses qui s’élevaient à 168,000,000 
defr. ; elles ne s’étaient pas élevées avant 
son administration à moins de221,000,000; 
et la dette totale, capital nominal, à la 
somme énorme de 2 milliards (1). 

Louis XIV, avec un trésor épuisé, lé¬ 
gua à son successeur des embarras que le 
système du trop fameux Law ne fit qu’ac¬ 
croître. A la fin de 1716, après quelques 
réformes impérieusement commandées 
par le parlement, et exécutées par le duc 
de Noailles, président du conseil des fi¬ 
nances , réformes qui consistaient en re¬ 
nouvellement des fermes, en obligation 
de la part des fermiers généraux de faire 

(f) Bailly. Montbyon. 
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rentrer à l’épargne 64 millions de .papier 
mis en circulation; en vérification de 
créances, qui apportait sur les rentes une 
première réduction de 257 ,$00,000livres; 
en nouvelle émission de papier appelé 
billets^d'élaly portant intérêt à 4 °j 0 , ga¬ 
rantis et signés par les Receveurs de l’hô- 
tel-de-ville ; en opérations de la chambre 
ardente, qui rapportaient 220,000,000 
de livres ; en réduction sur les rentes ; en 
application des écritures doubles à la 
gestion de tous les comptables des deniers 
publics ; en encouragements donnés au 
commerce et à l’agriculture ; en change¬ 
ments opérés dans l’administration géné¬ 
rale des impôts. Les dépenses éprouvèrent 
une diminution de 27 millions; mais le 
déficit était encore de près de cent mil¬ 
lions, et il fallait recourir à de nouveau* 
emprunts. 

Le système de Law, que vous connais¬ 
sez tous, Messieurs, vint renverser les 
plans de M. de Noailles, qui, s’ils eussent 
été suivis , basés qp’ils étaient en partie 
sur les principes de Sully et de Colbert, 
auraient ramené l’abondance dans le tré¬ 
sor et la sécurité dans le cœur des capi¬ 
talistes. Le plap de Law était admirable 
sur le papier, dans les conseils ; mais 
Fauteur comptait, pour en faire l’applica¬ 
tion , sur un être • irrésolu, peureux,, ca¬ 
pricieux x sujet à manquer de force çt 
d’énergie dans les moments de crise; et 
qu’il faut enchaîner avec de l’or si l’on 
veut en être servi : cet être c’est le crédit 
public. Dès qu’il manqua à l’Ecossais, son 
système croula , sa fortune disparut; et 
des valeurs qui, auparavant, étaient de 
l’or selon lui, devinrent des chiffons. 
L’Etat se trouva encore une fois ruiné, 
et des mutations incroyables eurent lieu 
dans les fortunes particulières. Les effets 


du système perdirent plus de 80 pour 
cent. Le gouvernement en anéantit une 
partie, et l’autre resta entre les mains des 
créanciers. Mais après la débâcle, on re¬ 
connut que la dette montait encore è un 
milliard 700,000,000,; elle é dépassait de 
620,000,000 en capital, ce qu’elle était 
avant l’établissement de la banque. Pen¬ 
dant les sept années qui s’écoulèrent jus¬ 
qu’à la majorité de Louis XV, le trésor se 
traîna sur des emprunts, sur des expé¬ 
dients ràineux, sur la vénalité des offices, 
et sur de nouveaux impôts, plus profi¬ 
tables aux fermiers qu’à l’Etat. 

Je ne vous ferai pas, Messieurs, le ta¬ 
bleau du long règne de Louis XV; il n’est 
pas un de vous qui ne le connaisse, qui 
ne l’ait étudié. Vous savez en quelles 
mains tomba la fortune publique, com¬ 
ment elle fut gaspillée. Seulement je vous 
dirai qu’en 1740, pendant l’administra¬ 
tion du cardinal de Fleury, malgré la pro¬ 
gression des dépenses, elles furent balan¬ 
cées à peu de chose près par les recettes; 
mais qu’en 1759, malgré les conseils de 
plusieurs ministres éclairés, lesprodiga- 
litéset les bons au comptant se multipliè¬ 
rent a tel point, que les charges suppor¬ 
tées par le royaume s’élevaient à environ 
500 millions; que 312 millions étaient 
perçus pour le compte de l’État, et que 
sur cette somme énorme le trésor ne re¬ 
cevait que 140 millions; le reste était 
absorbé par une nuée de pensions. Les 
frais de la guerre ,et les frais extraordi¬ 
naires montaient à 357 millions; ce qui 
faisait un déficit annuel de plus de 217 
millions, sans compter une anticipation 
de plus de 100 millions sur le produit des 
années suivantes (1). 

fi) Bailly. Forbonnais. Monthion. 
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Il fallait un homme expert dans lès af¬ 
faires et ardent à la besogne, il fallait la 
paix et une économie sévère pour com¬ 
bler cet abîme. La France trouva l’homme 
dans M. Silhouette* mais ses projets eu¬ 
rent trop à lutter contre l’intérêt des 
courtisans et des fermiers pour n’être pas 
renversés. II en fut de même de ceux d’un 
autre homme capable, de M. de Laver- 
dy. Le trop fameux abbé Terray conve¬ 
nait mieux à un roi licencieux, à une cour 
perdue de débauches, à des courtisans 
éhontés, à des agents du fisc spoliateurs, 
à des fermiers pressés de jouir de leurs 
déprédations. La banqueroute lui parut 
)e moyen le plus prompt de tirer le trésor 
d’embarras. La caisse d’amortissement 
suspendit ses opérations pour 8 ans, et 
ses fonds furent employés aux dépenses 
courantes. 80 millions d’assignations du 
trésor royal furent ajournés indéfiniment, 
ainsi que le paiement des billets des fer¬ 
miers et des receveurs généraux ; toutes 
les pensions furent retranchées. La sup¬ 
pression de l’ancien parlement porta 
un coup sensible au crédit. Le droit de 
remontrances en matière d’impôt, qu’il 
s’était arrogé depuis deux siècles, donnait 
au peuple la mesure de sa position. Le 
parlement Maupeçu qui lui succéda fut 
trop vénal pour qu’on pût avoir confiance 
dans sa protection. La chambre des comp¬ 
tes dévoila les déprédations les plus hon¬ 
teuses. L’abbé Terray lui-même ne crai¬ 
gnit par de trafiquer sur les grains pour 
son propre compte. Les dépenses du tré¬ 
sor, à la fin du règne de Louis XV, s’éle¬ 
vaient à 40 millions d’excédant sur les re¬ 
venus ; et, pendant les cinq années d’ad¬ 
ministration de l’abbé Terray, la recette 
du trésor avait été augmentée de 60 mil¬ 
lions. La dette exigible fut à cette épo¬ 


que de 255 millions seulement, au lieu 
de 700,. auxquels elle s’était élevée au 
commencement de la régence. Mais cette 
diminution ne fut pas le résultat d’une 
sage économie, d’une administration bien¬ 
veillante, comme vous le savez; ce fut 
plutôt la conséquence d’une banqueroute 
réelle qui ruina tous les malheureux ren¬ 
tiers coupables de trop de confiance dans 
le gouvernement. 

Louis XVI, trop honnête homme pour 
user des services de l’abbé Terray, lé 
remplaça par Turgot, homme éclairé, 
d’une probité reconnue, d’un caractère 
élevé, administrateur intègre autant que 
zélé pour le bien public. 11 appartenait à 
cette secte d’écrivains qui s’occupait d’é¬ 
conomie sociale, d’économie politique. Il 
avait étudié en province les causes prin¬ 
cipales de la misère du peuple et du dé¬ 
périssement du crédit. Son système fut 
la réduction des impôts et le rembourse¬ 
ment de la dette par de l’économie dans 
l’administration fiscale , par la réduction 
du luxe de la coùr, par la diminution des 
pensions extraordinaires et par une pro¬ 
tection sagement dispensée au commercé, 
à l’agriculture et aux fabriques. Louis XVI 
seconda Turgot : comme lui il était 
pénétré de cette vérité, que l’économie 
est nécessairement le premier besoin d’un 
état ; et cependant il ne sut pas défendre 
son ministre contre les cabales de la cour, 
qui le forcèrent,après sept années dè tra¬ 
vaux , à se démettre de sa charge. Attri¬ 
buons sans crainte à ces courtisans avides, 
à ces fermiers dilapidateurs de la fortune 
de la France, la véritable cause de la ré¬ 
volution française. 

A dater du jour où Turgot donna 
sa démission, la dette s’accrut, les impôts 
augmentèrent; le crédit que Neckcr 
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obtint à la suite de son compte rendu , 
dans lequel il exalta ses ressources et ses 
combinaisons, ne fut que fictif. Le comp¬ 
te rendu n’était qu’un mensonge avéré. 
C’était un appât offert: à la crédulité des 
capitalistes, et les emprunts étaient d’au¬ 
tant plus onéreux au trésor et honteux 
pour le ministre, qu’ils étaient faits avec 
toute l’apparence de la bonne foi (1). 

Lorsque de Calonne fut mis à la 
tête des finances en 1783, la dette exi¬ 
gible, montant à 646 millions, était for¬ 
mée d’un arriéré de 390 mêlions, de 176 
millions d’anticipation et d’un déficit de 
80 millions pour l’année 1783. Les reve¬ 
nus de l’Etat produisaient 505 millions, 
grevés de 205 millions pour paiement de 
rentes, d’intérêts, etc. ; et sur les 500 mil¬ 
lions restants , suffisant pour couvrir les 
dépenses, il en était perçu 45 pour divers 
objets inconnus; c’était un déficit de 45 
millions (2). 

Ce n’était pas un homme comme de 
Calonne qui pouvait ramener à une éco¬ 
nomie sévère l’emploi des fonds publics. 
Il hâta au contraire la déconsidération 
royale par ses prodigalités, par sa facilité 
à se laisser maîtriser par les fermiers, par 
une incapacité reconnue trop tard. De 
toutes les ressources qu’offrait la France, 
dans le commerce et l’industrie, et en¬ 
core mieux dans l’économie par la réduc¬ 
tion des charges et des traitements, i) ne 
connut que l’emprunt, et l’emprunt à des 
conditions où l’indélicatesse des prêteurs 
et l’incapacité ministérielle étaient trop 
apparentes pour n’étre pas flétries par 
l’histoire. 11 trompa la sagesse du roi, if 
abusa effrontément des bons dé comptant 

\i) Monthion. Moniteur. 

. (a) Bailly. 


pour des sommes çonsidérables, au pro¬ 
fit de vils courtisans. U masquait ses 
déprédations de la plus profonde hypo¬ 
crisie. La probité de Calonne, disait Ri- 
varol, est composée de deux substances : 
friponnerie et dissipation. On nn sera pas 
étonné que, dans l’espace de trois ans, il 
ait absorbé un capital de 600 millions. 
Dans le tableau présenté à rassemblée 
des notables, la recette figure, pour 
412,324,000 liv., et la dépense pour 
593,542,000 ; le déficit était donc de 
181,218,000 francs, Les dépenses de 
1787 s’élevaient à 625,000,000 (1). 

Le moment d’une crise était arrivé. Le 
parlement, pour avoir voulu informer 
contre Calonne, fut exilée le désordre 
devint sans remède, et contre le vœu ar¬ 
dent de Louis XVI, une suspension de 
paiement fut jugée nécessaire. Brienne 
arriva aux affaires; son ineptie, son faste, 
son ostentation amenèrent la convoca¬ 
tion des états-généraux de1789. Dix mois 
étaient à peine écoulés, que le déficit s’était 
accru de dix millions. 

Je ne chercherai pas, Messieurs, à 
vous dépeindre l’etat des finances pen¬ 
dant la révolution. Cet état fut déplora¬ 
ble ; et malgi'é les spoliations du domaine 
de la couronne et des biens du clergé, 
mis en vente par l’assemblée constituante, 
malgré l’émission d’une masse énorme d’as¬ 
signats au 1 er janvier 1791, ladette consoli¬ 
dée , viagère, s’élevait à 163 millions, et la 
dette exigible à 1,900,000 fr. total, deux 
milliards 63 millions; et à la fin de la 
constituante, et de cette année 1791 , à 
2,300,000,000 ; et les ressources peut 
éteindre cette dette à 3 milliards 500 mil¬ 
lions. Ce$ ressources étaient la vente des 

(i) Moniteur. 
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domaines de l’État, des propriétés des 
émigrés et du clergé. Deux ans après, ce 
qui ne peut s’expliquer que par l’anéan¬ 
tissement du crédit public et la dissipa¬ 
tion des fonds, car les armées étaient dé¬ 
nuées de tout secours pécuniaire, la dette 
publique monta à 8^milliards 54 millions; 
le total des intérêts perpétuels et viagers 
à 363 millions. L’actif, formé de tout ce 
qui put être reconnu propre à devenir 
une valeur courante, s’élevait à 9 mil¬ 
liards 170 millions (1). 

La seule opération remarquable de 
cette époque de désastre, opération qui 
eut lieu sur la proposition du député 
Cambon, fut la création du grand livre 
des rentes , où toutes les dettes, fondues 
en une seule et unique, assurèrent aux 
rentiers le paiement de leurs créances, à 
< raison de 5 °1 G . Cette opération ne se fit 
pas sans exercer des injustices, sans com¬ 
promettre des fortunés , sans amener 
des violences ; mais elle était jugée né¬ 
cessaire par l'immensité de recherches 
que les titres de créances demandaient, 
et par le besoin de plus de simplicité 
dans les écritures. 

La dépréciation des assignats et la 
vente des biens du clergé, des nobles et 
du domaine, réduisirent la dette à 540 
, millions; mais le commerce était anéanti 
par l’effet du maximum ; le crédit pu¬ 
blic n’existait plus ; l’impôt territorial, 
lé douane, les droits d’octroi, et d’autres 
contributions indirectes, étaient les seules 
ressources du directoire. Le morcellement 
des grandes propriétés, morcellement sur 
lequel on avait fondé de grandes ressour¬ 
ces pour le trésor et les particuliers, était 
loin d’avoir porté ses fruits. Sur le mon- 

(i) Moniteur. 


tant des recettes de 1797, qui fut de 616 
millions, formés presque en totalité de la 
vente des biens nationaux, des contribu¬ 
tions foncières, etc., les ministères de la 
guerre et de la marine en absorbaient les 
deux tiers, et le reste était départi entre 
lès autres ministères. 

L’année suivante les dépenses durent 
une réduction de 16 millions aux écono¬ 
mies introduites dans l’équipement des 
armées, par les fournisseurs. La dette 
publique fut divisée ; un tiers, appelé 
tiers consolidé , fut fondé comme prin¬ 
cipe de la dette publique; et les deux 
autres tiers remboursés en bons, payables 
aux porteurs ; mais ceé bons, non acquit¬ 
tés régulièrement, perdirent de 60à 80°^. 
Le crédit public fut encore ruiné par 
cette opération ; car lé tiers consolidé, 
bien qu’il parût réaliser toutes les garan¬ 
ties possibles # et donner 5 °1 0 , varia con¬ 
sidérablement dans l’espace d’une an¬ 
née. 

Il prit, en 1802, le nom de 5 ®j 0 con¬ 
solidé, et le produit des contributions 
foncières fut spécialement affecté à son 
paiement. Il ne pouvait excéder 50 mil¬ 
lions. Dans le cas où la nécessité aurait 
obligé de l’élever au-delà, un fonds pré¬ 
levé sur le produit des postes était affec¬ 
té à l’amortissement. 

On aperçoit déjà le caractère que de¬ 
vait prendre la science financière sous le 
régime impérial. En effet, sous l’empire 
les impôts furent régularisés. Les percep¬ 
teurs, les receveurs généraux, les minis¬ 
tres , tous les comptables des deniers de 
l’Etat furent tenus de rendre un compte 
rigoureux de leur gestion. Il n’était pas 
une opération financière, pas un em¬ 
prunt , pas un impôt qui ne fût discuté 
sous toutes ses phases. Le trésor ne fut 
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plus dilapidé;de honteuses spéculations, 
sur les effets publics ne se firent plus à la 
face du souverain. Napoléon n’eut pas 
souffert de eqmpte rendu , où la plaie du 
crédit, la misère des contribuables eussent 
été cachées sous des fleurs de réthorique; 
et un budget mensonger de recettes et de 
dépenses qui, chaque apnée, eût dévoré, 
au profit des concussionnaires, la subs¬ 
tance la plus pure de la sueur du peuple. 
On cite de grandes fortunes acquises à 
cette époque ; mais elles viennent près-» 
que toutes dp l’étranger. 

4 En 1805, les dépenses ne s’élevaient 
qu’à 684 millions, malgré les innombra¬ 
bles travaux exécutés , tant dans Paris 
que dans les départements, malgré la 
solde d’armées nombreuses. On trouve 
une augmentation de dépenses en 1808 ; 
mais on ne peut en être étonné lorsqu’on 
réfléchit que l’empire français avait alors 
114 départements, ce qui commandait 
une augmentation d’administrateurs et 
d’employés ; enfin la confiance publique 
était tellement bien établie en 1810 que 
le 5 *[ 0 était coté à la Bourse 88 francs 
90 cçnt. (1). 

Pendant l’invasion et à l’arrivée des al¬ 
liés à Paris, le trésor n’était pas resté à 
l’abandon. Le trésorier impérial et l’abbé 
Louis, ministre des finances, surent con¬ 
server environ 60 millions,qui leur étaient 
de la plus grande nécessité. Mais jamais 
les dépenses n’ont été aussi élevées qu’en 
1814 et 1815. Les malheurs de 1812 et 
1813 avaient augmenté la dette publique. 
Un arriéré énorme pour les ministères, 
évalué à 1308 millions, dont 759 exigi¬ 
bles , pesait sur les recettes ; et les dé¬ 
penses portaient un excédant de 300 mil- 

(i) Moniteur* 


lions. C’étaient là dès joursbien tristes! Le 
commerce et l’industrie gémissaient alté¬ 
rés; l’impôt foncier , les contributions 
personnelles et mobilières alimentaient 
seules le trésor. 

Le traité du 20 novembre 1815, que 
l’on a comparé au traité de Brétigny, 
greva le trésor de 700,000,000 fr. àpayer 
dans l’espace de 5 années, sans compter 
l’entretien de 150,000hommes de troupes 
étrangères, répandus dans nos principales 
places frontières, et les conventions ad¬ 
ditionnelles avec fAnglererre de recon¬ 
naître les créances des sujets de sa ma¬ 
jesté britannique > pour les confiscations 
ordonnées par le décret du 9 septem¬ 
bre 1793. 

La charte avait dit, article 70 : La dette, 
publique est garantie ; toute espèce d'en¬ 
gagement pris par F Étal avec ses créan¬ 
ciers est inviolable . Eh bien ! Messieurs, 
le fait est contemporain, la restauration 
eut à peine commencé sa carrière que cet 
article fut violé ..On retira aux créanciers 
l’hypothèque de leurs créances, qui con¬ 
sistait en propriétés du clergé , aliénées 
parla constituante. Ce premier acte de la 
restauration, en 1816, fut une véritable 
banqueroute, un acte de spoliation au 
profit d’une classe de la société , qui éle¬ 
vait de hautes et injustes prétentions sur 
la restitution à lui faire d’un fonds qui 
avait rarement participé, de bon gré, au 
soutien des charges publiques depuis le 
commencement de la monarchie. 

Vous savez, Messieurs , comment a 
marché la science financière pendant la 
restauration et depuis 1830. L’impôt a 
été présenté aux chambres législatives, 
et discuté avec chaleur et talent par quel¬ 
ques députés. Aux chambres^ppartiennent 
l’examen et le vote de l’impôt ; mais cette 
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faculté, accordée par le régime représen- calculent ce que pourront leur rapporter 
tatif, a-t-elle apporté un notable change- les œuvres de votre génie; et vous croi- 
ment, une véritable amélioration dans le rez souvent avoir travaillé pour l’huma- 
mode de perception et dans les charges nité, quand ce ne sera que pour quelques 
des contribuables? Non, Messieurs, je ne spéculateurs bardés d'or et de privilèges. 


le pense pas. 

✓ Quand, de sang-froid,' j’examine le 
situation actuelle des contribuables, le 
budget s’accroissant chaque année de 
plusieurs millions, les temps de pait ne 
différant pas pour le pauvre peuple des 
temps de guerre, je me dis que la science 
financière suit une routine pernicieuse ; 
que le seul but de tous les gouverne¬ 
ments , dé tous les ministères, à deux bu 
trois exceptions près, depuis mille ans , 
n’a jamais été que de remplir les caisses 
du trésor/sané se soucier si l’impôt était 
ou non légitime, s’il était sanctionné par 
les lois de l’humanité. 

L’impôt est matériel, Messieurs, comme 
l’homme est calculateur. Chaque jour, et 
hier encore, j’ai entendu vanter les mer¬ 
veilles de notre intelligence; chaque jour 
jaillissent du néant des prodiges d’indus¬ 
trie qui excitent notre admiration ; l’a¬ 
griculture semble décupler ses produc¬ 
tions à l’aide des moyens que la science 
livre à ses mains actives. Eh bien! Mes¬ 
sieurs, c’est l’impôt qui fait marcher tout 
Cela. Nous nous occupons de questions 
psycologiques; nous cherchons dans la 
religion, dans les sciences philosophiques 
et morales, de quoi nous enorgueillir 
d’être homme, de ressembler à notre 
Créateur par l’intelligence; et nous ne 
nous occupons pas d’amoindrir cette 
fbree matérielle qui pèse sans relâche sur 
les peuples et qui les écrase. Pendant que 
vous êtes ici, que chacun de vous lève les 
yeux au ciel pour y chercher des inspira¬ 
tions ou des consolations, d’autos hommes 


L’impôt est nécessaire lorsque ses pro¬ 
duits sont destinés à soulager les besoins 
du peuple. Quand Louis XIV employait 
les contributions de son royaume à 
construire les Invalides, à creuser àes ca¬ 
naux, à bâtir le Val-de-Grâce, à tracer 
des routes, il faisait des œuvres qui lui 
ont mérité le titre de Grand; mais quand 
les sueurs de ses sujets servaient à édifier 
Versailles* Marly, et tant d’autres prodi¬ 
galités royales que nous admirons aujour¬ 
d’hui , je dis que l’impôt était alors illé¬ 
gitime. 

Mézerai a écrit : « Un impôt ne cesse 
pas d’en produire d’autres; l’impôt ne 
meurt jamais. » Ce mot n’est malheureu¬ 
sement que trop vrai dans notre corps 
social. 'Nous parlons de liberté, nous 
parlons d’indépendance, nous parlons 
de progrès, nous exaltons la science, et 
cependant nous ressemblons à ces escla- 
ves égyptiens occupés à entasser pierre 
sur pierre, pour transmettre à la posté¬ 
rité des témoignages de leur avilissement. 

La parole est à M. le chevalier Alexan¬ 
dre Lenoir, créateur du musée des Pctits- 
Àugustins, sur cette question ( I ) : 

Quelles sont les qualités morales que le 
peintre d*histoire doit traduire? 

Suivant M. Alexandre Lenoir, la pre- 

( i ) Ce mémoire est extrait d’un grand ouvrage 
inédit sur les arts du dessin, fruit de profondes 
études et d'une longue expérience. Notre res¬ 
pectable collègue se propose de lé publier in- 
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mière condition qu’on doit exiger de 
celui qui veut se livrer à l’art de peindre, 
c’est la connaissance de l’histoire an¬ 
cienne et moderne ; la connaissance de 
la fable et des monuments de l’antiquité. 
Vient ensuite l’art d’exprimer les pas¬ 
sions, le geste ou la pantomime, source 
de la grâce et du beau ; puis le style et 
Fart de draper une figure; choses qui 
tontes doivent être puisées dans la na¬ 
ture. Enfin M. Lcnoir envisage le génie, 
l’iiûagination, la mémoire, trinité céleste 
qui rend le peintre immortel. 

La peinture historique, selon lui, doit 
avoir un but moral. L’antiquité le lui re¬ 
connaissait. « La peinture, disait Aristote, 
peut, aussi puissamment que les leçons 
des philosophes, corriger les vices ; elle 
instruit l’homme, lui inspire le goût de 
tout ce qui est bien, lui fait éprouver 
mille sensations salutaires, et dispose 
merveilleuesment son cœur à la vertu. » 
Ouvrez, poursuit M. Alexandre Le- 
noir, l’histoire des grands peintres! 
Comme dans les sujets qu’ils représentent 
se réfléchit l’image de ce qu’ils ont été! 
C’est que pour bien exprimer sur la toile 
les vérités évangéliques et la morale du 
Christ, non-seulement il faut les prati¬ 
quer, mais encore il faut y croire. 

Si, par la représentation du monde mo¬ 
ral, le genre historique s’élève au-dessus 
des autres genres, le peintre d’histoire, 
par ses conceptions, est le rival du poète 
épique ancien, du poète dramatique, du 

céssamment. Reproduire ici ce fragment en 
entier eût nui peut-être à la vogue d’un livre 
qui est destiné à devenir le code de notre jeu¬ 
nesse artistique. En n’en reproduisant au con¬ 
traire que quelques passages , nous croyons 
préparer le succès incontestable de ce testa* 
ment paternel du Nestor de nos artistes. 


philosophe, et même de l’orateur. Les 
idées sublimes que Raphaël puisait dans 
l’histoire sainte lui valurent le titre de 
Divin) il fut surnommé YApollonien 
quand il traita des sujets profanes. Mi¬ 
chel-Ange, ce génie sans égal, dont on 
peut comparer le vol hardi à celui de 
l’aigle, reçut l’épithète de Terrible , 
quand il déroula aux yeux de la foule 
stupéfaite l’étonnante peinture du Juge¬ 
ment Universel , dont le malheureux Si- 
galon , en mourant, vient de nous léguer, 
une traduction si parfaite. Nicolas Pous¬ 
sin eut en partage le titre honorable de 
Peintre des philosophes et des gens d*es¬ 
prit. 

La composition d’un tableau est l’œu¬ 
vre du génie. Il est rare que le peintre 
trouve dans la nature une scène entière¬ 
ment semblable à celle qu’il se propose de 
représenter: d’ailleurs il.est des convenan¬ 
ces pittoresques qu’il doit observer. Pour 
réussir, quel que soit le genre auquel il se 
destine, il faut, après une étude appro¬ 
fondie de la nature physique et morale, 
qu’il élève son imagination au-dessus de 
celle des hommes ordinaires. 11 aura dû 
préalablement se livrer à l’étude de tout 
ce 'qui, dans les sciences physiques et 
morales, peut nourrir son esprit et le di¬ 
riger vers les conceptions sublimes, sans 
lesquelles, quelle que soit son habileté 
dans le maniement du pinceau, il ne saura 
jamais que flatter les yeux sans parler à 
l’àme. Le peintre d’histoire, Messieurs, 
doit avoir tout étudié ; il doit savoir tout 
peindre ; l’homme de goût arrive ensuite 
qui fait un choix parmi les objets qni 
s’offrent à ses yeux. Que l’artiste ordinaire 
veuille peindre une fleur, un papillon, il 
aura rempli les conditions de son art s’il 
a parfaitement reproduit cette fleur ou 
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ce papillon, et si parmi les fleurs il a 
choisi la plus belle et parmi les papillons 
le plus riche en couleurs. Mais le peintre 
d'histoire doit de plus ennoblir tous les 
sujets qu'ils traite. Les grands maîtres 
ont su même imprimer le caractère de 
leur génie à des difformités humaines. 
Voyez ce carton de Raphaël représentant 
saint Pierre guérissant les estropiés h 
la porte du temple de Jérusalem . Quoi¬ 
que ces malheureux soient contournés 
dans les formes du corps et des jambes, 
quoiqu'ils aient une physionomie basse, 
comme ils sont nobles, dans leur hideuse 
structure ! comme le dessin en est gran¬ 
diose , admirable ! Voilà le génie ! 

Le génie est un feu qui brûle, qui dé¬ 
vore. Il électrise la matière, il l’anime. 
L'esprit n'est pas indifférent non plus 
dans l’art du dessin ; cet èsprit est dou¬ 
ble: moral et physique. Le premier est 
une faculté de l’âme, de l’imagination : 
il règle la conception d’un tableau, pré¬ 
side à l'agencement des personnages; se 
montre dans l'expression, dans le mouve¬ 
ment de la tête, dans le jeu des muscles 
de la face. Pour en avoir un bel exemple, 
contemplez, au musée dû Louvre, le beau 
tableau de Y Accouchement de Marie de 
Medicis, par Rubens. 

L’esprit dans la seconde acception est 
une faculté manuelle : on dit d’un peintre 
que son faire est spirituel, que sa touche 
est gracieuse. Les peintres doués de cette 
qualité, qu’on appelle maniement du 
pinceau , négligent souvent les parties 
essentielles de l’art pour se livrer unique¬ 
ment au charme du travail, qualité qui 
seule ne produit pas la beauté d’un ta¬ 
bleau. Luc Jordaens et plus tard Carie 
Vanloo, ont poussé cette prétention pit¬ 
toresque à ses dernières limites. 


Le génie et l’esprit de Nicolas Pous¬ 
sin se montrent exclusivement dans la 
conception de ses ouvrages, et pourtant 
ces ouvrages sont admirables; son faire 
n’est ni spirituel ni facile, il est spécial. 
Il y a du génie dans la conception du 
Jugement Universel de Michel-Ange; il 
y a de l’esprit dans la disposition des 
groupes de Y Ecole d’Athènes de Ra¬ 
phaël. Cette faculté se fait remarquer 
surtout dans la figure de Diogène qu’il 
a isolé des autres personnages. Le cyni¬ 
que, assis sur les marches du Portique, 
uniquement occupé de son Traité philo¬ 
sophique, est comme dans un désert au 
milieu de l’assemblée nombreuse qui 
forme l’ensemble dé cette grande et belle ' 
composition. 

Admirez encore, Messieurs, l’esprit de 
Michel-Ange dans l’expression et l’atti¬ 
tude du chien de Ganimède, placé sur 
le devant du tableau, tandis que Jupiter, 
sous la forme d’un aigle, enlève son maî¬ 
tre. Comme l’animal, les yeux fixés au 
ciel/hurle et pleure son maître, qui déjà 
se perd dans les nues! 

La Fêle flamande de Rubens, qui est 
au musée du Louvre % peut passer encore 
pour un ouvrage de génie et d’esprit. Il 
y a du génie dans la conception de cette 
scène bacchique; de l’esprit dans la po¬ 
sition et le mouvement des groupes, dans 
le geste et l’expression de chaque figure. 
Il y a encore du génie dans le coloris, 
l’une des grandes qualités de ce peintre 
célèbre. 

Viennent ensuite l’originalité, la singu¬ 
larité même, par lesquelles des peintres 
supérieurs se distinguent. Dans quelques 
morceau de Michel-Ange, qu’on le con¬ 
sidère comme peintre ou comme sCulp- 
t ur, il y a du génie , de Y originalité, de 
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la singularité même. Son tableau du 
Jugemenl dernier, la production la plus 
étonnante en peinture des temps moder¬ 
nes; les pendentifs^de la chapelle Sixtine; 
la statue de Moïse; celles des deux es¬ 
claves du tombeau de Jules II, qu’on 
voit aujourd’hui au musée du Louvre, et 
le groupe colossal de Jésus mort, étendu 
sur les genoux de la vierge Marie , 
sculpté en marbre pour l’église Saint- 
Pierre de Rome, sont des œuvres du pre¬ 
mier ordre. Je ne négligerai pas, Mes¬ 
sieurs, de vous parler de la statue de 
neige , que Pierre de Médicis le chargea 
d’exécuter dans la cour de son palais, à 
Florence; cette complaisance lui valut un 
traitement honorable et un logement 
chez le prince. Ce fut la première bonne 
fortune de Michel-Ange ; il comptait alors 
18 ans. Tout ce qu’il y avait de connais¬ 
seurs dans la ville vint voir la statue de 
neige. Le même Médicis lui acheta son 
premier ouvrage en marbre, une tête de 
faune riant aux éclats : elle est encore 
dans la galerie du grand-duc. Le prieur 
de San-Spirito , homme d’esprit, voulant 
favoriser le génie naissant du jeune Buo- 
naroti, lui donna une salle dans son cou¬ 
vent, et lui fit fournir par l’administra¬ 
tion des hospices des cadavres, sur les¬ 
quels Michel-Ange se livrait sérieusement 
à l’étude de l’anatomie, étude particu¬ 
lière à son dessin et tout-à-fait étrangère 
à celui des autres peintres de son siècle... 
Je ne passerai pas non pîus sous silence, 
Messieurs, une tradition vulgaire, con¬ 
servée dans la mémoire du peuple de 
Rome, au sujet d’un crucifix de Michel - 
Ange. On prétendit qu’il avait poignardé 
son modèle, afin de mieux saisir l’expres¬ 
sion d’un homme expirant sur une croix. 
Déjà, Messieurs, vous reconnaissez l’absur¬ 


dité du propos, démenti par le sujet même; 
car il est certain que l’af&issement na¬ 
turel et l’état convulsif des muscles de 
la face et du corps d’un homme qu’on 
ferait mourir de cette manière, ne con¬ 
viendraient nullement à l’expression de 
Jésus-Christ expirant, dont les souffranr 
ces impassibles doivent être rendues par 
le sentiment noble de la résignation et 
non par la reproduction d’une douleur 
aiguë et humaine. Donc Michel-Ange n’a 
pas commis le meurtre dont oh l’accuse, 
tel passionne qu’il ait pu être poar son 
sujet. La vie des peintres fourmille de 
mensonges pareils ; ils abondent surtout 
dans les ouvrages italien*. 

Aux peintures admirables de Raphaël, 
opposons le génie vaste de Rubens! 
Qu’il est noble et riche de pensées, d’i¬ 
magination et de coloris dans Son poème 
de la vie de Médicis, divisé en vingt ta¬ 
bleaux qui forment autant dp chants his¬ 
toriques et allégoriques!... U excellait 
également dans le genre bachique,, éro¬ 
tique et pastoral; ce fut un génie univer¬ 
sel, qui n’est pas généralement compris. 

Jacques Caliot sera cité .pour son génie 
burlesque et son originalité facétieuse; 
David Téniers ne le sera pas moins pour 
ses expressions ingénues, pour la variété 
de ses poses et la vérité champêtre de 
ses gestes. Je ne puis approuver Faver-v 
skm que Louis XIV montra pour les pro¬ 
ductions de Téniers, que l’on pourrait 
comparer aux ingénuités de La Fontaine. 
Qu'on m!ôte cef magotsI ... dit le grand 
roi, en apercevant dans sa chambre 
quelques tableaux de Téniers. Cependant 
Louis XIV, tout en admirant les ping 
belles comédies de Molière, sc plaisait à 
entendre aussi celles où ce poète sublime 
représente la nature telle qu’elle est, et 
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sans aucun fard. Il est vrai que Molière 
les faisait pour amuser Louis XIV. 

Titien, ainsi que Paul Véronèse, son 
élève, possédait an plus haut degré le 
génie du coloris. Tous deux étalent un 
luxe théâtral dans les sujets de fêtes ou 
de magnificence. Le génie de l’école 
vénitienne se déploie triomphant dans 
le tableau du Couronnement d'épines , 
par Titien, et dans ceux de Paul Véro¬ 
nèse, représentant les Noces de Cana et 
Jésus prenant un repds chez le Phari¬ 
sien, exposés aujourd’hui au musée dû 
Louvre. 

Quel immense progrès, Messieurs, Part 
dépeindre n’at-il pas fait, depuis qu’Apoï- 
lodore et Zeuxis osèrent distribuer de som¬ 
bres et deslumières dans leurs tableaux !... 
Le clair-obscur et la grâce, souvent supé¬ 
rieure à la beauté, ont été portés à la 
perfection dans les temps modernes, par 
Corrège. Les peintres grecs ne connais¬ 
saient point l’art du clair-obscur ni la 
perspective aerienne; ils posaient les 
couleurs à plat sur des fonds unis, sans 
avoir égard aux convenances de l’harmo¬ 
nie et de la fonte des couleurs. 

L’orateur examine ensuite ce qu’on 
doit entendre par imitation de la nature 
dans Part de composer un tableau. 

Il critique les Passions de l'dme pu¬ 
bliées par Charles Lebrun, que l’on met 
dans les mains des élèves peintres, et 
trouve qu’elles ne sont nullement traitées 
avec l’étude que réclame cette science. 
Ce livre, ditdl, est rempli d’erreurs; il s’y 
trouve des têtes où les passions, non-seu¬ 
lement sont défigurées, mais réduites à 
un état convulsif qui n’est certainement 
pas la nature. L’expression est à la pein¬ 
ture ce que l’esprit est à l’homme ; c’est 
elle qui donne le sentiment, la vie et le 


mouvement à un tableau. Pour bien ren¬ 
dre les passions, le peintre ajoutera à ses 
études des observations sur la différence 
des tempéraments. Les médecins de l’an¬ 
tiquité ont reconnu que chaque tempé¬ 
rament, exerçant une influence particu¬ 
lière sur les organes, produit une varia- 
tioif sensible dans l’ensemble extérieur 
des individus, et que sous ce rapport il 
mérite de fixer l’attention de l’artiste. 
Mais le coloris que chaque tempérament 
donne à la peau, ne peut être bien rendu 
que par le véritable artiste. 

En ne voyant dans les tableaux des 
peintres flamands et hollandais qu’une 
imitation parfaite de la nature, nous ne 
pouvons nous empêcher de regretter que 
de si grands talents ne se soient pas 
exercés sur des sujets plus intéressants ; 
que l’esprit et le cœur ne soient jamais 
pour rien dans ceux qu’ils ont peints; 
que l’expression, la principale partie de 
l’art du dessin et de la peinture, n’y 
soit pas compté pour grand’chose. Vous 
remarquerez encore, Messieurs, que si, 
comme cela se pratiquait du temps de Gi- 
mabué, ces peintres eussent fait sortir des 
inscriptions de la bouche de leurs figures, 
leurs conversations ne seraient pas fort in¬ 
téressantes. Consolons-nous cependant et 
disons que si ces artistes se fussent oc¬ 
cupés de chercher une pensée pour poser 
et faire gesticuler convenablement chaque 
figure de leurs tableaux, que, s’ils se 
fussent appliqués à rendre l’expression 
juste et analogue à la situation du per¬ 
sonnage mis en scène, ils n’auraient pas 
pprté aussi loin l’imitation de la nature 
dans l’art du coloris et dans le fini pré¬ 
cieux du pinceau. 

La peinture aussi bien que l’art théâtral 
admet les expressions du geste, ou le jeu 
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muetjilous en avons des exemples fréquents 
dans les productions des grands maîtres. 

Rappeliez-vous, Messieurs, le tableau 
de la galerie d’Orléans, où Nicolas Pous¬ 
sin a représenté Moïse exposé sur tes 
eaux du Nil . Dans le lointain on aper¬ 
çoit Marie, sœur de l'enfant, qui, retour¬ 
nant vers la maison paternelle, jette un 
regard sur son frère, et d’un doigt posé 
sur Sa bouche semble exprimer l’inten¬ 
tion qu’elle a de prévenir la reine de 
l’acte de soumission d’Amram son père : 
on voit qu’elle espère le sauver. Dans lai 
peinture' des Sabines de David, remar¬ 
quez le vieux cavalier , qui, voyant Her- 
silie éplorée aux pieds de Romulus et les 
mères qui lui montrent léürs énfrnts, 
remet tranquillement son sabre dans lè 
fourreau, pour indiquer, par cette action 
naturelle, que les Romains et les Sabins 
vont se rapprocher et faire cesser les 
hostilités. . . 

Mais, si nous poursuivons notre critique 
sur les ouvrages des peintres flamands 
et hollandais, nous conviendrons' que 
l’bomme, là femme, lés animaux sont plus 
faciles à peindre dans l’état d’impassibi¬ 
lité que dans celui de la passion. Achille 
furieux contre Hector, après la mort de 
Patrocle, et Romulus frisant enlever les 
Sabines, sont plus difficiles à représenter 
qu’un soldat en bottés, frimant*sa pipe 
dans un cabaret. Quoi qu’il en soit, il 
vaut peut-être mieux que les peintres 
hollandais et flamands soient arrivés à la 
perfection dans une seule partie de l’art, 
que si dans leurs tableaux ils lavaient 
rendu cette partie plus faible en cher¬ 
chant le beau idéal hors du caractère de 
leur nation. 

On sait que ce furent Léonard de 
Vinci, Primatice et Rosso, qui, mandés 


par François I er , firent connaître en 
France le goût du beau et introduisirent 
le sentiment de la perfection dans les arts 
du dessin ; on sait que ce roi fit venir 
d’Italie un grand nombre de statues anti¬ 
ques, qui servirent aussi à l’instruction 
de nos artistes. 

Les premiers peintres français suivirent 
la manière italienne, de leurs maîtres; 
comme les Italiens, ils firent plus de cas' 
des belles formes que des belles couleurs. 
Xean Cousin, qui parut à Paris sous le 
règne de Henri II, et que l’on regarde 
comme le fondateur de l’école française, 
a produit un chef-d’œuvrè de peinture et 
de composition dans son Jugement Uni¬ 
versel. Cè tableau*, qu’on voit au musée 
du Louvre, rivalise, pour le génie et la 
vaste conception, avec celui que Michel- 
Ange avait peint dans la chapelle Six- 
tine, environ 60 ans auparavant. Le colo¬ 
ris! et le faire rappellent les beaux ouvra¬ 
ges de Corrège; vous y remarquerez en 
outré une aisance dans les gestes et dans 
les attitudes, qui n’appartient qu’a un 
peintre français. Si les Poussin, les Le* 
sueur, les Lebrun, les David, dans des 
temps plus rapprochés de nous, n’étàient 
pas, de tous les peintres nationaux, ceux 
qui ont produit les conceptions lés plus 
sages, les plus énergiques, les plus mora¬ 
les , ceux qui ont fait preuve de plus 
d’ordre et dé combinaison, je me verrais 
peut-être forcé de dire que les Français, 
en cherchant à imiter les artistes des 
autres pays, se sont moins élevés et ont 
été moins originaux qu’eux, dans toutes 
les parties qui constituent l’art de pein¬ 
dre. U n’ont point un coloris à eux Comme 
les Flamands, et leur manière de dessi¬ 
ner tient beaucoup de celle des Italiens. 

On sait que, depuis, les peintres fran- 
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çais se sont pins ou moins écartés de 
cette route,, mais que même en s’égarant 
ils ont attaché la plus grande importance 
aux belles formes du dessin, dont ils 
avaient reçu les premiers éléments pt 
l’école de Jean Cousin, école que Simon 
Vouët devait rendre célèbre sous le règne 
de Louis XIII. 

On lui doit Charles Lebrun, Eustache 
Lesueur, Laurent de La Hyre, et tous les 
peintres qui ont Ulustré le siècle de 
Louis XIY. Mais nos artistes en général 
se sont plus occupés des formes que du 
coloris; et l’analyse des peintures de Jou- 
venet et de La Fosse, les plus fameux co¬ 
loristes de leur époque, laisse à désirer 
cette étude de la nature qui a rendu les 
écoles vénitienne et flamande si célèbres. 

Avant de clore cette première partie 
de mon travail, qu’on me permette de 
signaler comme un des principaux motifs 
de la décadence qui suivit le règne de 
Louis XIV, ce despotisme académique 
qui, sans considérer qu’un peintre ne 
doit avoir d’autre guide que son inspira¬ 
tion, s’avisa de classer ceux qui aspirè¬ 
rent au fauteuil en autant de genres que 
la natqre et l’histoire offrent d’objets et 
,de motifs susceptibles d’être représentés. 
Certes, les naufrages de Joseph Vernet, 
les scènes familières de Chardin et de 
Grenze ont leur mérite. Qui ne gémit 
donc en voyant l’Académie pittoresque 
refuser à ces beaux talents le titre de 
peintres d’histoire et les forcer à siéger 
sur des tabourets derrière leurs fauteuils ? 

On sait ce qu’ont produit les frivoles 
prétentions des peintres novateurs qui 
suivirent François Boucher; on se rap¬ 
pelle leur exécution molle et informe; 
mais ce qu’on sait moins généralement, 
c est qu’après la restauration opérée par 


t Vien et David, dans ces temps de crise où 
l’école française luttait encore contre le 
mauvais goût, d’autres novateurs qui pre¬ 
naient le titre ridicule de penseurs , pré¬ 
tendirent s’isoler de leurs maîtres et les 
surpasser... Ils ont disparu, ne laissant 
pas même un souvenir de leur nullité. 
Aujourd’hui c’est pire encore. Des jeunes 
gens, séduits par un goût fatal pour la 
nouveauté, par une méthode désastreuse, 
étrangère à l’art, croient, en prodiguant 
les to.ns tranchés (lans les accessoires et 
les frottés de couleurs dans les carnations, 
en apportant plus de soin et d’éclat aux 
draperies qu’aux figures, en ne produi¬ 
sant enfin rien de déterminé, nous offrir 
chaque année des imitations de la savante 
méthode de Titien, lorsque, par ce mé¬ 
pris pour le dessin,pour l’exact modelé des 
figures, par cet oubli total des modèles 
qu’ont laissés les Girodet, les Gérard, les 
Gros, ils ne font que se placer bénévole¬ 
ment au-dessous de ce François Boucher 
dont ils ne savent imiter que les défauts. 

Dans une prochaine lecture je ferai 
succéder à ces aperçus généranx quelques ' 
détails sur les qualités morales que le 
peintre d’histoire doit traduire. 

Après M. Alexandre Lenoir, M. Eu¬ 
gène de Monglave monte à la tribune 
pour lire, au nom de M. le chevalier de 
Drummond, ministre de S. M. l’empereur 
du Brésil près, le Saint-Siège et la cour 
des Deux-Siciles, un mémoire 

Sur les recherches historiques dontV A- 
frique ancienne el moderne a été t* objet. 

Avant de vous lire le mémoire de mon 
ami Drummond, j’éprouve, dit M. Eug. de 
Monglave, le besoin de réclamer Votre in¬ 
dulgence pour un collègue qui écrit dans 
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une langue qui n'est pas la sienne. Parvenu 
aux premières fonctions diplomatiques, 
M. de Drummond, bien different de 
beaucoup d'autres, n’a pas oublié qu’il 
commença par être littérateur et journa¬ 
liste. 

L’étude de la géographie, de l’histoire 
naturelle et de Fethnographic de l'Afri¬ 
que, dit M. de Drummond, a été depuis 
longtemps, pour moi, l'objet de conscien¬ 
cieuses recherches et de sérieuses médita* 
tions. Descendant de Portugais , je reven¬ 
dique avec orgueil, pour la nation dont je 
suis issu, la gloire d’avoir, sur les traces 
des Carthaginois et des Romains, décou¬ 
vert et 1 visité les côtes et Fintérieur de 
cette partie du monde, encore aujour¬ 
d’hui si peu connue. Sa configuration, 
son climat, le caractère de ses peuplades 
indigènes, m’offrent le type de la stabi¬ 
lité et de la perpétuité de la nature , au 
physique et au moral. Là croît et se 
multiplié la race dçs Nègres, que je re¬ 
gardé comme une des plus anciennes et 
des plus pures de Punivers. 

Depuis les premières lueurs de la civi¬ 
lisation grecque, FAfrique joue un rôle à 
part dans l’histoire fabuleuse du monde. 
La civilisation de TEgypte remonte aux 
peuples de Méroë. Rappelez-vous, Mes¬ 
sieurs, ce que racontent Homère,Hésiode, 
Platon et d’autres; de l’Atlas, de ses côtés 
et des îles adjacentes ; rappelez-vous le 
pouvoir, le commerce, la colonisation et 
les richesses des Carthaginois , profitant 
des découvertes et des établissements des 
Phéniciens , leurs prédécesseurs. 

Dans la mythologie des Grecs, la Cor¬ 
dillère de F Atlas qui, dans des siècles 
fort reculés, avait pu être une ile bai¬ 
gnée par la mer, se lie au pays des Hes- 
pérides, et celui-ci au pays des Gorgo¬ 


nes , vastes théâtres des anciennes fables 
d’Hercule et de Pcrsée. Vouloir que ces 
fables n’aient eu pour base aucun fonde¬ 
ment historique, qu’elles reposent unir 
quement sur des allégories astronomiques 
du Soleil et de ses travaux, comme l’ont 
prétendu Court ile Gébelin et DÙpuy, 
c’est renier la nature de ces traditions, 
c’est confondre à plaisir toutes les no¬ 
tions de l’antiquité. Ce que Platon a ra¬ 
conté dans son Timée, et plus tard dans 
son Critias, ne peut, à mon avis, être, 
en tout et pour tout, une pure invention 
poétique , attribuée comme une histoire 
véritable au sage Solon, au grand légis¬ 
lateur d’Athènes, puisqu’il devait y avoir 
encore à cette époque, en Grèce, des per¬ 
sonnes qui avaient pu converser avec 
quelques contemporains, quelques amis 
de ce même Solon, lesquels certainement 
n’auraient pas manqué de démentir une 
fausseté aussi impudente. Dans le Timée 
Platon avance que Solon tient ces no^* 
tions historiques des prêtres égyptiens de 
Saïs ; et dans le Critias il bâtit sur cette 
assertion un beau roman philosophique et 
politique, où la vérité cependan t perce tou- 
jours.Là,en effet, il est à remarquer qu’il 
abandonne l’utopie savante dans laquelle 
il s’est tapt complu dans ses livres des 
lois et de la républque. Crantor, qui fut 
son premier commentateur, ne considère 
point cette relation de l’Atlantide comme 
une simple allégorie, mais comme un fait 
historique ; et il paraît que cette opinion 
U été également celle d’Eudoxe, puisque 
ce dernier réduit en mois les neuf mille 
ans que compte Solon. Suivant Proclus, 
un certain Marcellus aurait rapporté les 
mêmes choses que Platon, affirmant les 
avoir extraites des histoires éthiopiennes. 
Ce que Diodore de Sicile raconte dans son 
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troisième livre du roi Atlas et du pays 
des Atlantes, .mérite d'être lu. 

Mais, laissant de côté ces traditions 
qui se perdent dans la nuit des temps, 
il est a remarquer que le vieil historien 
Hérodote nous donne des notions géogra¬ 
phiques cürieuses, non-seulement sur la 
partie septentrionale, mais sur les côtes 
occidentales et l’mtérieur de l'Afrique, 
La source de ces renseignements pré¬ 
cieux ne s'est point tarie à sa mort : elle 
est devenue plus abondante, grâce aux 
investigations de Scylîax, de Pomponius 
Mella, et de Pline surtout, qui a profité 
de la description de l'empire romain A 
&ite par ordre d’Agrippa, des œuvres du 
roi Juba et deStace Cebosus, et des mé¬ 
moires de Séna; mais nous devons les 
détails les plus précieux sur l’Afrique 
occidentale à Ptolomée, dont les tables 
géographiques seront la source la meil¬ 
leure et la plus pure que nous possède* 
rons de la géographie de cette contrée, 
dès que nous en aurons une édition 
correcte. C'est à quelque savant français 
qu'il appartient de nous la donner, en 
comparant l'immensité de manuscrits 
grecs et latins de la géographie de Pto¬ 
lomée qui se trouve à la bibliothèque 
royale de Paris, pour en former un texte 
e^açt et correct. Alors nous pourrons 
plus facilement pénétrer l'origine et les 
motifs de ses erreurs de degrés, et corri¬ 
ger surtout ses longitudes, dans lesquelles 
je trouve (peut-être à cause de la position 
de son premier méridien, placé au cap 
Sacré ou de Saint-Vincent, vers le sud) 
une erreur au moins de 6* 48. On doit à 
Ptolomée la certitude de l’existence et 
de la position du Niger, que Pline avait 
à peine reconnu. 

La décadence de l’empire romain et 


l’irruption des barbares suspendirent en 
Èurope les études géographiques; mais, 
par bonheur, les Arabes ayant traduit les 
livres grecs, çt s'étant adpnnés aux scient 
ces physiques et mathématiques , plu¬ 
sieurs géographes de cette nation nous 
ont laissé des renseignements étendus sur 
cette partie de l'Afrique. Une mention 
honorable est due à l'Edrysy, vulgaire¬ 
ment et improprement appelé le Maure 
Nubien, et au Maure baptisé Je^an-Léo^ 
l'Africain. On ne doit pas oublier non 
plus Ebn-Hhaoakal de Baghdad, qui 
écrivait dans la seconde moitié du X e siè¬ 
cle , ni Abou-Obeyd-el-JJekry de Cor* 
doue, ni Ebn-Batboutha, qui a mention¬ 
né le premier la fameuse ville de Ten- 
Boktoue. Ce dernier est postérieur à 
l'Edrysy ; et les autres l'ont précédé» 

Les Portugais, désireux de combattre 
sur tous les points du globe le mahomé- 
tanisme, et d'accroître l'étendue de leur 
territoire, sont, parmi les peuples mo¬ 
dernes , celui à qui le géographie eu gé¬ 
néral et la connaissance de l'Afrique en 
particulier ont les plus grandes obliga¬ 
tions. Leurs découvertes sur l'Océan at¬ 
lantique occidental ne datent pas de l’in¬ 
fant dom Henrique, comme on le croit 
vulgairement. Déjà, sous le règne d'Al¬ 
phonse IV, ils connaissaient les Canaries 
et les côtes d'Afrique au-delà du cap dé 
Non; et si ces navigations cessèrent ou 
diminuèrent jusqu'au temps de dpn Duar* 
te, il ne faut l’attribuer qu'aux désordres 
etaux guerres de Ferdinand et de Jean I". 
Ce fait résulte de la réponse que fit Al¬ 
phonse IV, le 1â février 1345, au pape, 
qui lui demandait de reconnaître et de 
soutenir don Louis de Lacerda comme 
roi des îles Canaries, qu’il appelle Fortu¬ 
nées, et de quelques autres domaines qui 
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n’avaient point encore embrassé le chris¬ 
tianisme. La preuve de tout cela existe 
dans la continuation des annales ecclé¬ 
siastiques de Baronius par Oderic Rai¬ 
nai d , tome IV, collections 1 ** et 2*. 

Si nous devons ajouter foi à quelques 
fragments extraits par Groberg, d’un 
manuscrit intitulé : Itinéraire cPAnto- 
nialo Usodimare , manuscrit qui est dé¬ 
posé aux archives secrètes de Gênes, 
déjà, en 1221, les Génois avaient dirigé 
leurs courses vers les mers de Guinée* 
Or, cet Antoniato Usodimare, arrivé à 
la hauteur'des Algarves, y fut convié par 
l’infant dom Henrique à continuer l’ex¬ 
ploration des côtes de l’Afrique ; et sui¬ 
vant une de ses lettres, écrites à ses frè¬ 
res , et que le même Groberg nous a con¬ 
servée, il avait déjà dans son premier 
voyage poussé ses découvertes jusqu’à 
l’équateur, et avait pénétré dans le fleuve 
Garabia. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que, dans la carte de Pecigano , publiée 
en 1567, on trouve, selon Buache, la con¬ 
figuration bien exacte du littoral de l’A¬ 
frique jusqu’au cap Bujador. 

Les découvertes des Portugais sur les 
côtes d’Afrique, commencées au XIV e siè¬ 
cle, continuèrent avec plus oq. moins 
d’activité durant les XV e , XVI e , XVII e ; 
et elles n’ont même pas été entièrement 
suspendues dans les temps modernes. On 
s’est trompé en avançant qu’ils n’ont pas 
exploré avec je même soin les côtes mé¬ 
ridionales. N’ont-üs pas en effet reconnu, 
parcouru et décrit les provinces du vaste 
empire d’Abyssinie, la côte orientale de¬ 
puis le cap de Bonne-Espérance jusqu’à 
la Mer-Rouge, et pénétré dans l’empire 
de Mopomotapa, dans les royaumes de 
Quitève, Sedanda, Chicova et Boutqua, 
et plus loin , dans les régions qui s’éten¬ 


dent près des états du Jaga Cassange, 
allié du Portugal, et près desfrontièresdea 
royaumes d’Angola et de Benguela, qu’ils 
ont également conquis et explorés. Ils 
ont remonté le Zambèze et,le Sena, où, 
encore de nos jours, ils possèdent les 
forteresses de Sena et de Tete. Ils ont 
enfin navigué sur les grands fleuves de 
Coango (Zaïre), de Coanza, et sur plan 
sieurs autres dans les déserts d’Angola et 
de Benguela. 

Il est à regretter cependant que la 
plus grande partie des anciens voyages, 
plans routiers et itinéraires portugais, 
soient aujourd’hui ou perdus, ou enseve¬ 
lis dans la poussière des bibliothèques. 
Qui ne déplore surtout la perte de la 
troisième partie de la chronique de dom 
Jean I er , par Fernand Lopes; de l’his¬ 
toire de Guinée, de Gomes et de Azu- 
rara, à laquelle le célèbre historien Bar- 
ros confesse avoir eu de grandes obliga¬ 
tions; de l’histoire d’Afrique, d’Alphonse 
Gerviera; de la description de l’Afrique 
ou de l’Ethiopie, par le célèbre Vasco de 
Gain a; et de l’extrait des mêmes travaux 
entrepris par l’infant dom Henrique, 
alors qu’il songeait à de nouvelles décou¬ 
vertes ?Qoi ne déplore enfin la perte 
de la géographie universelle du même 
Barros, qui, le premier, détermina la 
forme et la disposition régulière des 
cartes hydrographiques, et, aidé de ses 
collaborateurs, inventa la véritable 
science nautique; la perte delà descrip¬ 
tion de la côte de Guinée par Francisco 
Lamos, et celle de la relation des mines 
de l’Ethiopie orientale, par le peré Fran¬ 
cisco d’Avelar?. D’autres ouvrages du 
même genre peuvent être considérés en¬ 
core comme perdus, puisqu’ils sont hors 
des atteintes du public et dotimeat en- 
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fouis dans les poudreuses collections des 
nobles Portugais. II existe dans la biblo- 
tbèque du duc de Cadaval une histoire , 
d’Afrique, en un volume in-folio, et un 
cahier, également in-folio, qui traite des 
herbes et des racines médicinales décou¬ 
vertes dans les déserts d’Angola. Que de 
mémoires intéressants parmi les collec¬ 
tions qui portent le titre de papiers di¬ 
vers dans les mêmes bibliothèques, et oit 
l’on a réuni d’anciennes recherches et dé 
curieux renseignements qui se rattachent 
aux découvertes des Portugais! Dans la 
bibliothèque du duc de Cadaval, il existe 
un recueil de documents de ce genre 
formant 18 volumes in-folio, outre beau¬ 
coup d’autres moins volumineux. 

Je possède moi-même la copie d’un 
manuscrit curieux qui existe à la biblio¬ 
thèque publique de Lisbonne, et qui a 
pour titre: Description sommaire du 
royaume d’Angola, de la decouverte de 
U île de Loanda et de la grandeur des 
capitaineries du Brésil, faites par Do¬ 
mingo d’Abreu de Brito, Portugais. Ce 
manuscrit est dédié a!u très-haut et très- 
puissant roi, dom Philippe 1 er de nom, 
pour l’accroissement de l’Etat et du re¬ 
venu de sa couronne . — Année 1592. — 
On y trouve des notions fort importantes 
aur la communication par terre du 
royaume d’Angola à celui de Mozambique. 
L’Académie royale des sciences de Lis¬ 
bonne possède aussi un manuscrit en 
3 volumes in-folio, intitulé: Guerre d’An¬ 
gola, par Antonio d’Oliveira de Cadér- 
nega, capitaine en réforme et citoyèn de 
la ville de Saint-Paul de l’Assomption, 
natif de Villa Viçosa. Il écrivait sous le 
règne de Jean IV. Ses deux premiers vo¬ 
lumes traitent en détail de la conquête et 
de la colonisation du royaume d’Angola. 


Le troisième est consacré à la géogra¬ 
phie et à la statistique du même pays. 

"Cette académie possède, en outre, un 
atlaé, grand in-folio, sur parchemin, inti¬ 
tulé : Livre de tout l’univers , fait par 
Lazare Louis, en l’an 1563. Ce manuscrit 
est composé de dix feuilles ou cartes. Au 
revers de la troisième on trouve la des¬ 
cription des côtes d’Afrique depuis ? la 
hauteur de Tripoli, en suivant tout le lit¬ 
toral, jusqu’au cap de Lobo Gônçalves 
presque sous l’équateur. Dans la qua¬ 
trième, cette description continue jus¬ 
qu’au cap de Bonne-Espérance, en y 
comprenant les îles voisines de l’Afrique. 
Dans la cinquième, est contenue la des¬ 
cription du cap de Bonne Espérance, de 
la terre de Natal, des mines d’Aboutoua, 
Quiloa, Mombaça, jusqu’au 9 e degré de 
latitude sud,, ainsi que d’un norhbre in¬ 
fini d’iles et de bas-fonds océaniques, 
dont quelques-uns sont aujourd’hui ou 
peu connus ou entièrement ignorés. 
Cette feuille est sans contredit la plus im¬ 
portante de cet atlas maritime. Il est à 
remarquer qu’au 12°, f 30’ de latitude, 
l’auteur place dans l’intérieur de cette 
partie de l’Afrique un lac d’où il fait 
sortir un fleuve qui Se dirige vers le N.O.; 
deux autres qui coulent à peu de distancé 
et se réunissent pour former la rivière de 
Senne ; et enfin un autre qui coule vers 
le sud et va se perdre dans la terre de 
Natal. Il lui donne le nom de Comanhise 
* et indique comme s’y joignant, presqu’à 
son embouchure, deux autres rivières 
dont l’une est celle d’Espirito Santo. Du 
même lac descend un autre fleuve qui va 
se décharger au cap Faux; enfin deux 
autres en sortent encore et vont se jeter 
à travers la côte occidentale d’Afrique. 

' (La suite au numéro prochain») 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

COUP-D*OEÏL SUR LE MUSÉE ESPAGNOL. 

Lecture faite le 27 décembre 1697, & la 4* classe de Tlnstitut Historique ( Histoire des Beaux-Arts). 


Au moment où le Mfisée Espagnol va 
ouvrirses portes à la foule empressée, je 
crois de mon devoir de vous donner 
quelques'détails succincts, sur cette, ma¬ 
gnifique collection réunie par les soins 
de votre savant collègue M. le baron 
Taylor. 

Nous ne saurions prodiguer trop d’é¬ 
loges à l’homme dont la vie entière a été 
consacrée à la prospérité et au progrès 
des beaux-arts en France. 

Cinq des grandes salles du Louvre con¬ 
tiennent quatre cent cinquante tableaux 
de la plus grande beauté. L’École Espa¬ 
gnole va enfin prendre chez nous le rang 
qui lui est dû. Jusqu’à ce jour, celle d’I¬ 
talie avait brillé au-dessus de toutes les 
autres. Sans doute elle se recommande 
au. plus haut degré par la pureté des for¬ 
mes et le grandiose des compositions ; 
mais quels peintres, mieux que ceux de 
l’Espagne, 1 ont su animer la toile de ce 
sentiment, de cette vie, qui semblent dé¬ 
lier la natrire? A eux donc , à eux plus 
qu’à d’autres la force de la eouleur et la 
puissante énergie de l’effet! Nous ne vou¬ 
lons établir ici aucune comparaison entre 
deux écoles incomparables. Tout ce que 
nous demandons, c’est bonne foi, c’est jus¬ 
tice pour çbacune d’elles. 

Aime Livraison . — Décembre 1837. 


Le Musée Espagnol du Louvre ne peut 
manquer, en outre, d’avoir un grand 
prix poor vous, hommes voués à l’étude 
du passé, li offre une collection complète 
sous le rapport de l’histoire. Là vous as¬ 
sisterez à lu naissance de la peinture dans 
la péninsule hispanique j vous la verrez 
prendre son essor en 1446. Le tableau de 
la Vierge et l'Enfant Jésus , de Rincon, 
le peintre de Ferdinand et 'd’Isabelle, 
mérite une attention toute particulière. 
Rincon est le premier anneau de cette 
longue chaîne d’artistes parmi lesquels 
brillera plus tard le grand Ribeira. 

A côté de Rincon vous étudierez les 
productions des premiers artistes espa¬ 
gnols, de Cordoba, de Corréa ; de Jean 
de Joànes, du divin Morales, etc., etc. 

En quittant cette salle , vous arrivez à 
celle de tyfurillo et d’Alonzo Cano. Ici 
l’art a fait des pas de géant. Vous connais¬ 
sez, Messieurs, la réputation si justement 
méritée du premier. Quarante-deux com¬ 
positions viennent ajouter à sa gloire, et 
compléter en France cette colossale répu¬ 
tation. Vous vous arrêterez longtemps 
comme moi , j’en suis sûr r devant une 
magnifique Conception , devant le Christ 
et St-Jean-Baptiste aux bords du Jour - 
dain , devant St-Bonavenlure qui res- 

15 
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suscite pour écrire scs mémoires. Cette 
dernière page ne souffre point d’analyse; 
il frut la voir et la revoir encore pour s’é¬ 
lever jusqu’à l’artiste et pour concevoir 
toute l’imagination qu’il a fallu pour en¬ 
fanter, pour exécuter cette œuvre fantas- 
tique. Il serait trop long de s’appesantir sur 
chaque page de ce maître. Alonzo Cano, 
artiste aux grandes conceptions, au senti¬ 
ment poétique, attire à son tour les re¬ 
gards. Sa belle composition de YAnesse 
de Balaam confond notre intelligence 
comme le miracle qu’elle reproduit. Le 
peintre a choisi le moment où le devin 
Irrité frappe l’ânesse indocile à qui Dieu 
vient' d’envoyer la parole ; l’ange armé 
du glaive est d’un dessin correct et d’une 
couleur puissante. Alonzo Cano, je le ré* 
pète, a frit un mirajjjle. Comme Dieu, il 
fait parler son ânesse. Que de tact ne fol* 
lait—il pas pour rendre avec succès un 
sujet aussi bizarre? 

Lu troisième salle étale aux yeux du 
phbtic les trésors de Velasquez. C’est ici 
un àuttfe monde. Dans toutes ces toiles la 
natnre te reflète avec une prodigieuse 
fcfcactitude. Chaque touche de ce savant 
pfttëeau décèle une connaissance profonde 
de l’art. Velasquez avait longtemps étudié 
les maîtres italiens, et pourtant il a peu 
conservé de leur manière. Il avait !vu les 
qualités èt les défeuts de chaque école. 
H s’est frit lui, il s’est frit original et 
grand. 

Votre attention s’arrêtera, j’en suis 
sûr, sur une belle Adoration des Bergers, 
dans laquelle chaque figure est dessinée 
uvec üûXoin extrême, sans que cette at¬ 
tention apportée à chèque détail nuise 
jamais à l’effet de l’ensemble qui est mer- 
odieusement entendu. 

Les portraits de Philippe IV et d’un 


capitaine du XVII* siècle méritent en¬ 
core une large part d’éloges. 

Les soixante-quinze toiles de Zurbaran 
ornent la quatrième saÛe. Elles sont tou¬ 
tes remarquables, bien que certain jour¬ 
nal ait déjà dit que Zurbaran n’était qu’un 
barbouilleur . Quand donc la société flé¬ 
trira-t-elle d’un blâme énergique cetjte 
avengle rage de la médiocrité préten¬ 
tieuse qui s’acharne contre toute réfuta¬ 
tion justement acquise par un travail opi¬ 
niâtre et une courageuse persévérance? 

Le dessin de Zurbaran est êSftect et 
pourtant il ne manque pas de souplesse. 
'Il y a beaucoup de vérité dans la couleur 
dé ce maître. Parmi les tableaux dé 
grande dimension on s'arrêtera devant 
une Circoncision de huit pieds SUC'cinq, 
devant Y Adoration des Rois , de même 
grandeur ; devant Y Adoration des Bér- 
gèrs , Y Annonciation , nue magnifique 
Judith, le Combat contré les Maurvs, 
la Vierge et VEnJaht Jésus **t6uté* 
d*anges. Ces deux dernières toiles sont 
de dix pieds sur cittq. On remarquer* 
dans les embrasures des croisées une suite 
de chartreux qui rappellent un peu les St- 
Bruno de Lesueur. 

Zurbaran est cité encore parmi les pein¬ 
tres espagnols pour l’agencement correct 
et vrai de ses draperies. Il excellait sur¬ 
tout dans les draperies blanches. 

Nous voici dans la salle dm grand Ri* 
beira ! On essaierait vainement de repro¬ 
duire les sensations qui viennent assiéger 
l’âme à la vue de tant de chef-d'œuvre. 
C’est alors que l’on comprend pourquoi 
ses compatriotes l’appelèrent le Terrible , 
Et, en effet, il est bien terrible, celui 
qui nous montre Caton déchirant ses en* 
trailles , et qui nous frit tressaillir et fris¬ 
sonner dans les plus secrets replis de no * 
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tre humanité ; celui gai a peint le Mar» 
tyrc de St-Barthélemi , reproduit encore 
de deux antres manières, et toujours avec 
une nouvelle énergie; celui qui déroule 
devant nos yeux le Centaure Chiron as *• 
tomméj la plusheUe toile que nous pos¬ 
sédions peut-être. Nous citerons, dans un 
autre genre, deux Nativités dont Tune 
est connue sous le nom de Nuit de Ri - 
beira. La Vierge a un caractère de tète 
qui n’appartient qu’à lui ; on voit qu’elle 
est toute absorbée par les pensées que lui 
inspire la hante mission que Dieu l’ap¬ 
pelle à remplir. 

Il y a peu de choses aussi fraîches, 
aussi grècieuseS, que les anges de son ta¬ 
bleau de la Madeleine , à cèté duquel 
apparaît Sainte-Marie F Égyptienne , fi¬ 
gure étrange , empreinte d’un mysticisme 


indicible. La moindre des oeuvres réunies 
dans cette salle suffirait, je ne crains pas 
de le dire, à la réputation d’un grand 
peintre* Elle donne la pltis haute idée de 
l’École Espagnole. Nous rencontrent à 
chaque pas des inspiration* étiblÜÀes tra¬ 
duites par un pinceat! profond, ihimf- 
table. À la vue dé toutes ces compoéitibha 
presque surhumaines, oh se sent grandir 
et on ést fier de penser que cette hu¬ 
manité , que tant d’hommes raValent, a 
pu produire uh si beau génie. 

Peintres sfcbîltoes de l’Italie, Rhphaêî, 
Michel-Ange, Léonard de YihciV Pfittl 
Veronèse, une placé dans vofc éàhgV pour 
l’immortel Espagnol ! 

V. Darroux, 

Membre de la quatrième classa 
dè l’Institut Historique. 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

PB LA COMMISSION ROYAL* p’fllSTOIR* PB BELGIQVfl \ 


Neuvième Bulletin. — Séance du 4 novembre 1837. 


M. de Geridthe, président. — M. 
d e Reiffenberg, secrétaire. 

M. lè baron de Seeus, Pun des secré- 
f ùiî'èb dé là tiranibire des représentants 
dfiilôhce qrfelle a reçu et feit dépôsèr à éà 
Bibliothèque le preraiéf vdlüthè du Cor¬ 


pus Chronicoriïm tïanàriœ , dont M. lë 
chanoine Dé Smei esVlVditeur. 

M. le ministre de Pintérîéür et des af¬ 
faires étrangères remercie la commission 
de l’ëh vôi du même volume, et lui donne 
Passdrance qu’il contribuera toujours , au- 


* Voir Tours 7!lj 36* livraison/septembre, pagA c. 
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tant qiiil le pourra , à faciliter des tra¬ 
vaux au mérite desquels il se plaît à 
rendre hommage . 

M. le ministre consent à l’échange des 
publications de la commission d’histoire 
de Belgique contre celles, du comité his¬ 
torique de Sardaigne, convaincu que de 
pareilles relations ne peuvent que tour¬ 
ner au profit des lettres, en rapprochant 
les hommes qui les cultivent dans les dif* 
férentes contrées. 

Chaque membre de la commission re¬ 
çoit , de la part du département de l’in¬ 
térieur, un exemplaire des Inventaires 
des archives de la Belgique, publiés par 
ordre du gouvernement, sous la direction 
de M . Gàchàrd , archiviste général du 
r yaume. Inventaire des archives des 
chambres des comptes, précédé dune 
notice historique sur ces anciennes in¬ 
stitutions , tome premier. 

M. le chevalier Cibrario, membre et 
secrétaire de la commission d’histoire de 
Sardaigne, annonce que le libraire Pic, 
de Turin, a reçu l’ordre de faire parvenir 
à Bruxelles lesMonumenta historiœpatriœ 
édita jussu regis Caroli AlbertL 

M. le baron Vander. Straeten de Pon- 
thoz, notre chargé d’affaires près les cours 
de Danemarck et de Suède, fait savoir 
qu’il a offert à l’académie de Copenhague 
les volumes des chroniques belges, et que 
ce corps savant, qui les a reçus avec re¬ 
connaissance, a décidé qu’on lui en ferait 
prochainement un rapport. 

M. de Bazai\court, de Paris, écrit qu’il 
va mettre incessamment sous presse une 
Histoire de Flandre . 

M. le ministre de l’intérieur et des af¬ 
faires étrangères, par sa dépêche du 7 sep¬ 
tembre , annonce à la commission qu’il 
approuve entièrement les bases qu’clla lui 


a proposées pour la rédaction d’une table 
générale des chartes et diplômes impri¬ 
més, concernant l’histoire de la Belgique, 
et il demande son avis ultérieur sur quel* 
ques points relatifs au mode d’exécution 
de cette entreprise. La commission , après 
en avoir délibéré, adopte un projet de 
réponse à la demande de M. le ministre. 

M. Je ministre consulte en même temps 
la commission sur les instructions à don¬ 
ner à la personne qui, le cas échéant, 
pourrait être chargée d’explorer les ar¬ 
chives de Paris, Dijon et Besançon. 

M. le chevalier Florent Van Ertborn 
adresse une note sur les archives de Di¬ 
jon. Elle sera insérée au bulletin. 

M. Gachard présente un nouveau rap¬ 
port de M. le docteur Coremâns sur la 
* partie allemande des archives du royaume. 
Il est conçu eu ces termes : 

L’apparition de Luther avait, chez les 
nations de la grande famille germanique, 
donné l’essor à toutes les idées réforma¬ 
trices, avait déchaîné toutes les passions. 
Les docteurs discutaient des thèmes irri¬ 
tants; des prédicants allaient partout prê¬ 
cher la nouvelle doctrine; on devenait 
protestant et redevenait catholique d’un 
jour à l’autre. Des prophètes, cachant sous 
le voile religieux des vues politiques am¬ 
bitieuses , apparaissaient de tous côtés, 
parlant à l’imagination d’un peuple sur 
lequel cette faculté de l’âme a toujours 
exercé un grand empire. Des réformateurs 
à main armée commandaient des bandes, 
pillaient et dévastaient églises ,.monastè* 
res, villes et villages ; les paysans s’ar¬ 
maient contre les nobles , incendiaient, 
massacraient. Les documents des archi¬ 
ves de la ^ecrétairerie. d’état allemande 
présentent différentes époques de ce ter¬ 
rible drame, quelquefois par fragments, 
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quelquefois d’une manière assez complète. 
Parmi les liasses inventoriées dans les «1er- 
niera temps, je citerai uné correspondance 
entre le roi Ferdinand et l’empereur son 
flrère, concernant surtout les événèments 
de la guerre civile religieuse en Suisse 
(•1531 ), et une correspondance en latin 
del archevêque de Lunden,l’un des diplo¬ 
mates distingués de Charles-Quint, avec 
cet empereur et Nicolas Perrenot de Gran- 
velle, donnant des détails pleins d’intérêt 
sür ses négociations en Allemagne et sur¬ 
tout sur les événements qui alors ( 1533- 
1535 ) se passaient en Danemarck. 

f La collection des piècés relatives à la 
réforme religieuse que, d’après les désirs 
de M. Mignet, notre gouvernement a per¬ 
mis à cet écrivain distingué de consulter, 
se composera , s’il ne s’en trouve point 
d’autres encore, de 20 volumes. Dix spnt 
déjà classés par ordre chronologique. 

Viennent ensuite de nouveaux docu¬ 
ments concernant la guerre de trente ans. 
Lés correspondances de l’empereur Fer¬ 
dinand II et de différents princes alle¬ 
mands avèc l’archiduc Albert et l’infente 
Isabelle ont reçu divers compléments. 

J*ai parlé dans mon rapport du 1 «r mai 
de différentes lettres de Piccolomini, cé¬ 
lébré comme guerrier, mais bien plus en¬ 
core comme diplomate. Ces lettres for¬ 
ment actuellement une très forte liasse. 
se rapportant à différents événements po¬ 
litiques et militaires. Elles vont depuis 
1627 jusqu’à 1640 , et de 1649 à 1655. 
Les premières sont écrites en italien, mais 
depuis 1649 Piccolomini écrivit en alle¬ 
mand. Passons à l’histoire des Pays-Bas. 

Uqe liasse se rapportant à la bataille 
de Saint-Quentin et à d’autres affaires de 
% e temps, se joint à telle que j’ai déjà ci- 
dans mon dernier rapport. ' 


Les liasses appartenant à la période de 
la régence du duc d’Albe se sont presque 
doublées. Une d’elles contient des choses 
entièrement inconnues sur les essais faits, 
par le voi Philippe II, par l’intervention 
d’Albert-le-Magnanime de Bavière, pour 
faire comprendre les Pays-Bas dans la li¬ 
gue de Landsberg. 

La collection des lettres et pièces de l’é¬ 
poque du prince Alexandre de Parme s’est 
de même considérablement augmentée. 

Nous avons ,dé plus les lettres du gé¬ 
néralissime impérial Montecuculli, illus¬ 
tre dans les annales de la tactique mili¬ 
taire, adressées au duc deVilla-Hcrmosa, 
et contenant des détails sur la guerre 
contre la France, en 1675-1678 ( en alle¬ 
mand). 

Plusieurs liasses, entre, autres une re¬ 
lative au traité de Ryswick, sont venues 
enrichir la belle ét vraiment importante 
collection de la correspondance du con¬ 
seiller de la Neuveforge , k notre envoyé à 
la diète de Ratisbonne, avec le gouverne¬ 
ment. Les événements les plus marquants 
du temps de Louis XIV sont traités dans 
cette correspondance, à laquelle on peut 
donner le nom de riche mine historique. 

Ayant inventorié au-delà de 230 liasses 
depuis que j’ai eu l’honneur de vous pré¬ 
senter mon dernier rapport, je dois.né¬ 
cessairement passer ici sous silence une 
quantité de documents plus on moins cu¬ 
rieux, consignés dans mon inventaire; je 
ne puis que glaner dans ce vaste champ , 
que donner un aperçu de ce qui me pa¬ 
raît le plus curieux. 

M. VVillems offre à ses collègues de la 
commission une brochure intitulée : El- 
honensia. Monuments des langues ro¬ 
mane et tudesque dans le IX* siècle , con¬ 
tenus dans un manuscrit de Vabbaye de 
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Saint-Arnaud, conservé a la bibliothèque 
publique de Valenciennes , publiés par 
Hoffmann de Fallersleben , avec une 
traduction et des remarques , par J. F. 
Willems, édition tirée à 120 exemplai¬ 
res, Gand. 

M. Willems rend ensuite compte des 
manuscrits qu’il emploie a la publication 
des Brabantsche Yeesten de Clericus , 
dont l’impression va commencer. 

Le manuscrit dont il fait imprimer le 
texte entier comme présentant très pro¬ 
bablement la chronique, telle que Cleri¬ 
cus l’a composée, est de format petit in-fo¬ 
lio, en partie sur papier et en partie sur 
parchemin, écriture de la fin du XV e siè¬ 
cle , contenant en 275 feuillets plus de 
48,000 vers, dont 30,000 composés par 
l’auteur de l’ouvragé original, et 18,000 
par ses.continuajeurs. Un feuillet manque 

à la fin du 1er Livre, ensemble 4 colonnes 

r \ 1 

à 44 lignes ou 176 vers. 

Ce manuscrit fut acheté à la vente de 
la bibliothèque de Jacob Marcus à Ams¬ 
terdam, en 1750, par M. Verdussen , 
échevin de la ville d’Anvers, au prix de 
14 florins 10 sols, suivant l’annotation de 
ce dernier, consignée sur le premier feuil¬ 
let de garde. \ la mort de M. Verdussen., 
il passa dans la bibliothèque de Des Ro¬ 
ches ( catal. de ce dernier, n° 1062), et 
puis dans celle du vicomte Walkier, qui 
en fit l’acquisition au prix de 121 florins. 
Enfin ]Vf. Van Rultem en devint proprié¬ 
taire en 1812. 

Le second manuscrit, beaucoup plus 
ancien, est également sur papier entre¬ 
mêlé de parchemin , et doit avoir été 
écrit^à Anvers vers Tannée 1400, le pa¬ 
pier portant, en filigrane les armes de 
cette vil)e (unq ipain ). U ne contient que 
les cinqliyregdç Çlericus en 204 feuillets 


ou 408 pages, petit in-folio, maisavec 
beaucoup de lacunes , qu’une main mo¬ 
derne a remplies. 

Cinq autres manuscrits, dont un riche¬ 
ment enluminé, d’autres avec des addi¬ 
tions, aident M. Willems dans son tra¬ 
vail. Dans aucun il n’a trouvé un mot qqi 
pût faire croire que Nicolas de Clerck, 
secrétaire de la ville d’Anvers, en ait ét£ 
l’auteur primitif. Au contraire, dans deu* 
de ces manuscrits, les premiers livrer 
aont attribués à Jean de Çler d’Anvef* 
(De Clerc n’est pas un mot patronymique, 
mais un appellatif désignant ordinaire¬ 
ment un prêtre écrivain ). Et eu effet', 
un poète de ce nom, auteur du Leekens - 
piegel et du Dietsche doclrinael , a vécu 
à Anvers au commencement du XIV e siè¬ 
cle. D’où vient donc ce nom de Nicolas 
de Clerck ? on l'ignore. C’est Divaeus et 
Valère André, à ce que Ton croit, qui en 
ont parlé les premiers. Si M. Willems 
obtient des éclaircissements sur l’origine 
de l’opinion qui lui a fait attribuer cette 
composition métrique, il promet de ren¬ 
dre compte de ses decouvertes à la com¬ 
mission. 

M. de Reiffenberg, étant au moment 
de terminer le second volume de Philippe 
Mouske et la publication d’A. Thymo 
qui lui avait été primitivement confiée 
ne devant plus avoir lieu, du moins en 
entier pour le moment, il propose de se 
charger de la rédaction d’on corps de 
chroniques et d’autres monuments rel î- 
tifs auHainaut et au pays deNamur, à l’i î- 
star de celui des chroniques de Flandre s. 

Cette proposition est adqptée. M. le 
Reiffenberg est invité à faire un rappo rt 
sur les matériaux qtÇilt destine à colle v 
tion. 

M. l’abbc de Ram, quj a rerueilji la 
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.plupart des'ouvrage* i» 9 üi««erit» de Gé¬ 
rard de G root, le célèbre fondateur des 
Frèrç&de la vie commun#, et T un des rays- 
t^es les plus remarquables du moyen- 
âge, s’engage à lui çousacper une notice 
particulière. 

if. de Reiffenbçrg dépose su» le bu¬ 
reau une lettre du bhrpire W. Pickering 
de Londres, qui propose dtt tna- 

nuscrit suivant qu,’d possède ; 

Oartulaire des rentes et revenus héritàblcs ap - 
' partenant à Végüse et abbaye Notre-Dame cTEs- 
' pin lieu emprès là viUtde Mons , tant, en rentes 
é: argent fort Mans et tournois, aussi tPavaines, 
ebapons, pains et fournies emprès assis et deu 
. sour pluiseujs Heus et kéretaiges en hi ville et 
tençoir de Saiat-Symphçruu, cschéantà plusieurs 
termes, renouveliez s pus les anciens Cartulairps 
et esprits de la dite église, parla prinseque en 
a esté fais aux anchiennes personnes et connais¬ 
sant audit lieu, en Fan XVcens et vingt-t/oix , 
par Anthonne Yeinvain, recepveur dudit Espin- . 
lien . 

AL Pickering demande pour ce cana¬ 
laire, qui est sur parchemiu et bien con- 
: serve, la. somme de 30 livres sterling. 

M. Motelley, bibliophile français, qui 
a préparé des recherches importantes sur 
. les Ëlzçvirs, «envoie la note de plusieurs 
manuscrits relatifs ï notule histoire, et 
qu’il est disposé à céder. 

. Indépendamment de ces pièces, M. Mo¬ 
telley possède un énorme volume sur vé¬ 
lin, relatif à la forêt de Monnaie, ainsi 
que quatre grands volumes in-folio, ornes 
de cartes et de plans,exécutés avec faste f $t 
consacrés aux campagnes du duc de 
^Luxembourg aux Pays-Bas, de 1090 à 
1094. Ce manuscrit de toute beauté a été 
fait pour Lotus Xiy. 

Une lettre de M. Francisque Michel 
au secrétaire de la commission contient ce 


qui suit : « Après le grande rébellion qni 
a eut lien en Angleterre pendant les an- 
» nées 1569 et 1570, le comte de West- . 
« moreland s’enfuit en Flandre, lé comte 
v de Northumberland fut décapité à York 
« et sa femme habitait Marnes en 1572 ; 

« Makenfields, Tempeats, Nortons, Red- 
« cliffeétaient à Bruxelles, Malines et An- 
a vers, pensionnaires dn roi Philippe II ; 

« la reine Elisabeth demanda qu’ils fus- 
« sent renvoyé* de la Flandre ; le duc 
« d’Alva devait commander les troupes 
a destinées à seconder la rébellion. Je 
« désire savoir si dans les dépôts d’*r- 
a ebives ou les bibliothèques dç votre 
« pays il se trouve des pièces relative* à 
« ces faits*.... s 

M. Francisque Michel sollicite en outre 
la copie des lettres de Marie Stuart ou de 
celles qui peuvent la concerner aux ar¬ 
chives dn royaume. 

M. Cachet sera prié d'en faire la tran¬ 
scription. 

M. de Reiffenberg fait observer qu’il 
y a dn doute sur la patrie dè Pierre 
l’Hermite, le promoteur des croisades. 
M. Grandgagnage a communiqué, en 
1834, à l 7 académie, un fragment de né¬ 
crologe qui lui a fait soupçonner que ce 
personnage était belge, quoique en géné¬ 
ral on le regarde comme appartenant à la 
Picardie. M. de Reiffenberg dit qu’une 
pièce qn*il a vue die* le libraire dp Pruyn 
à MaJ*ne$, semble dé nature à lever tous 
les doutes à pet égard- C’est une recon¬ 
naissance de UPWeste accordée Pf r le 
roi. Philippe IV, l# 3$ janvier f 630, à 
Jacques et k Antoine l’HenniJe. Il en ré¬ 
sulte qu’ils descendaient enlignedjr^tfi» 
et k la seizième génération, d# Piçwç 
VH ermite ] d’Amiens, le fameux croisé, 
et de Bèatrix de Roussy, sa femme. 
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Le secrétaire met sons les yeux de la 
commission une brochure de M. Chà- 
lon , président des bibliophiles de Mons, 
intitulée : Observations sur quelques 
chartes et anciens documents relatifs 
à P histoire des monnaies des comtes de 
Hainaut et de Flandre , Gand, Hebbe- 
lynck. 

Le secrétaire communique également 
deux ouvrages récents de M. Tailliar, con¬ 
seiller à la Cour royale de Douai, et qui 
touchent de près à la Belgique ; le pre¬ 
mier est intitulé: De Vaffranchissement 
des communes dans le nord de la France , 
et les avantages qui en sont résultés : Cam¬ 
brai, Lesne-Daloin, 1835, XII et 398 pp., 
le second : Coup-d’ œil sur les destinées de 
régime municipal romain daris le nord 
delà Gaule , Saint-Omer,Chauvin, 1857, 
in-8, 73 pp. 

Suite dé l*inventaire des manuscrits relatifs à la 
Belgique , conservés dans des dépôts publics en 
particuliers ( Communiqué par M. de Reif- 
fenberg). 

Archives de la Flandre-O rient a le, à 
Gand. • 

Bibliothèque de Saint-Omer ( Pas-de- 
Calais), M. H. Piers, bibliothécaire. Elle 
renferme 842 ouvrages manuscrits, dont 
117 concernent plus directement les an¬ 
ciennes provinces de Flandre et d’Artois, 
et parmi ceux-ci 53 traitent spécialement 
de l’histoire de l’abbaye de Saint-Bertin. 

Malines. M. Gyscleers-Thys, qui rem¬ 
plit lès fonctions d’archiviste de cette ville 
depuis l’année 1802, a recueilli un nom¬ 
bre assez considérable de documents iné¬ 
dits sur notre histoire; M. Gachard a 
dônné la liste de dix-hnît manuscrits his¬ 


toriques du cabinet de ce laborieux ama¬ 
teur. 

Dans ces manuscrits se trouvent quantité 
de sceaux exactement copiés'sur des actes 
anciens et originaux, ainsi que des fac- 
similé de signatures. 

Château de Beloeil ( Hainaut ),vil y a 
dans ce château, plein de souvenirs, une 
bibliothèque de 22,000 volumes et plus 
de 5,000 estampes et gravures reliées. 
Parmi des manuscrits très précieux , on 
sait qu’il s a en trouve un dont un prince 
de Ligne a refusé 11,000 écus d’or, que 
l’empereur Rodolphe II lui en fit offrir. 
Il représente la passion deNotre Seigneur; 
les figures et les caractères sont entière¬ 
ment découpés à jour, comme une den¬ 
telle. Il a appartenu, dit-on, à Henri VII, 
roi d’Angleterre, à Henri VIII, à Marie 
Stuart, et est passé dans la maison de 
Ligne où il forme un fidéi-conimis. 

Le prince de Ligne actuel a retiré des 
archives de sa maison plus de 2,000 let¬ 
tres autographes des empereurs, papes; 
rois, hommes célèbres, souverains et gou¬ 
verneurs généraux de la Belgique, adres¬ 
sées à ses ancêtres depuis le XI e orèclcF 
jusqu’à lui. U Emancipation du 7 novem¬ 
bre assure qu’il se propose d’en faire pren¬ 
dre des copies authentiques, pour tout 
ce qui concerne la Belgique, et de les 
offrir pour être jointes aux archives du 
royaume. La commission d’histoire ne 
peut qu’applaudir à une mesure si noble 
et si généreuse, et en presser l’exécution 
de tous ses vœux. 

Dijon ( Côte-d’Or ). Note de M. le che¬ 
valier Fl. Van Ertborn, indiquant les 
chartes qui se trouvent dans les archives 
de Dijon, relatives à la Belgique. 
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CORRESPONDANCE. 

\ 

LETTRE 

I 

DK H. P. J. GAUTHIER-STIRUM, MAIRE DE LA VOIE DE 8KURRE (CÔTE o’OH ), 
Membre de 1a première (disse de l'Institut Historique. 


Senrre, le io décembre 1837 . 

4 

J’espérais que la continuation des fouil¬ 
les entreprises pour les fondations de no¬ 
tre quai, me procurerait, ainsi que jé 
vous Fa vais annoncé, l’occasion de vous 
soumettre quelques découvertes impor¬ 
tantes. J’ai été trompé dans mon espoir; 
les travaux sont achevés et je n’ai obtenu, 
pour tout résultat, que deux médailles 
du haut empire, assez bien conservées, 
frappées sous les règnes de Domitien et 
Marc-A urèle (la dernière surtout n’à pres¬ 
que rien d’altéré),‘ mi fragment de lame 
de poignard rotigé par la rouille, et un 
autre fragment de lame de couteau ancien, 
dont le manche paraît avoir été richement 
orné, ainsi que l’indiijuent quelques restes 
de doriire qu’on y voit encore. Ces objets 
ont été découverts à six ou sept pieds de 
profondeur, à peu près dans lé même en¬ 
droit où les précédents ont été trouvés, 
sur la rive gauche de la Saône. 

Près d’une des arches dupont qui tra¬ 
verse cette rivière, il a été découvert, il 
y a dix-huit mois environ, par un habi¬ 
tant de Seurre, une dague de trois pieds 
quatre pouces huit lignes de longueur, y 
compris la poignée dé six pouces. J’ai été 
averti trop tard de cette découverte, car 
lorsque je me suis présenté chez la per¬ 
sonne qui possédait la dague, la garde en 


était déjà mutilée et les fragments jetés 
çà et là. J’ai consulté cet individu sur la 
forme que présentait cette garde. D’après 
sa description, je la soupçonne du règne 
de Louis XIV seulement. Le pommeau 
était composé d’une boule en fer massif, 
du volume d’un gros biscaîen. 

Il a été également trouvé, dans les en¬ 
virons de Seurre, sur les limites du dé¬ 
partement du Jura, un éperon en fer 
d’une grande dimension, un ciseau ro¬ 
main, un reste de dard de javelot et deux 
petites figures d’ùn travail grossier et im¬ 
parfait. Ces quatre derniers objets sont 
en cuivre. 

Vous pouvez avec confiance vous en 
rapporter à l’exactitude des dessins que 
vous avez sous les yeux. 

Si j’avais eu plus de temps, j'y aurais, 
ajouté celui d’une petite médaille ro¬ 
maine, frite avec une matière qui se rap¬ 
proche de l’étain, et sur laquelle est re¬ 
présentée , avec un talent remarquable, 
la tète laurée de l’empereur Septhne Sé¬ 
vère. Cette médaille a été récemment 
trouvée sur la rive gaûchè de là Saône, 
dans les terrer remuées du chemin de 
hallage que l’on construit en ce moment 
en aval du pont de Seurrè, ainsi qu’ufte 
monnaie de cuivre jaune, dont jé n’ai pu 
découvrir la véritable origine, et sûr la¬ 
quelle j’ai reconnu, d’un côté, le mono- 
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gramme do Christ, en lettres gothiques, 
et, de l'autre, une croix. 

J’aurai, plus tard, l’avantage de vous 
transmettre les dessins de ces deux der- 

M. le chevalier Alex., Lenoir f créateur du 
Musée des monuments français, chargé de faire 
4 la 4* classe (hjistoip+âes Beaux-ArtsJ K un rap. 
port sur l’intéressante lettre et |e$ curieux de$* 
sins de M. Gauthier-Stirum, a déclaré n’avoir 


ni ères médailles et de quelques antiquités 
dont jeme suis rendu nouvellement pos¬ 
sesseur. 

Agréez, etc. 

rien à ajouter aux détails de notre correspon¬ 
dant. Il fait un éloge brillant dç son talçnt, de 
son zèle,et l’engage, su nom de tous, à persé¬ 
vérer. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L INSTITUT 
^ HISTORIQUE. 


- V ^mercredi 6 décembre, la pre¬ 
mière classe {flistoirç générale et histoire, 
de France), s’est réunie sous la présidence 
de M. Pufey (de l’Yoïme), vice^président 
adjoint. 27 membres sont présents. 

Le secrétaire perpétuel donne connais¬ 
sance à la classe de,la correspondance. 

M. Aug. Vallet, élève de l’école des 
charte#, fait part de ses idées sur la ma¬ 
nière dont il lui semble que doit être 
conçu le Manuel de la diplomatique que 
prépare l’Institut Historique. 

M- Renault, de Vaucouleurs, envoie un 
mémoire *ur le château de Mausbourg. 
(Rapporteur M. le comte d’Allonville). 

M. Francis Lavallée, vice-consul de 
France k la Trinité de Cuba un journal 
manuscrit, eu espagnol ,du voyage deCbris- 
tppbe Colomb. — M. Eug. de Monglave 
est chargé de traduire cette pièce impor¬ 
tante. 

Hommagesde* dernières livraisons de 


la Biographie des hommes du jour et du 
Paris pittoresque, <Je J4M. Sarrut et 
Saint-Edme (rapporteur M* Aug. Vallet); 

de la Revue du Nord, dernier numéro ; 
de Nancy , histoire et tableau , par M. 
Guerrier, de Dumast ; du Bulletin de no¬ 
vembre de la société de,géographie ; de 
Y histoire de la révolution de Pologne» 3 
vol., parM.Mierpidawski; de la dernière 
livraison de la chronique de Champagne 
et de la France départementale j et de 
la Russie pittoresque , avec gravures, pre¬ 
mières livraisons, par Si. J.Czynski, 
Plusieurs candidats sont présentés à la 
classe, qui renvoie jeur admission défini¬ 
tive à une prochaine séance générale, 

M. Saint-Edme fait un rapport 6ur un 
travail de M. F. Châtelain, qui traite 4° 
dernier congrès de Metz et réçlame contre 
la suppression de la section des sciences 
morales et philosophique* dans les con¬ 
grès de province. 
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La discussion est ouverte. MM. Alph. 
Presse-Montrai,, Saint-Edme, Dufey (de 
l'Yonne), Eug. de Monglave, Alix, Oné- 
syme Le Roy, Aug. Savagner et de la 
Yillegille y prennent part. — Renvoi an 
comité du journal. 

. Rapport de M. le comte d'Allonville 
sur le tome 111 des Voyages du maréchal 
duc de Raguse. —■ Renvoi au comité du 
journal. 

Lettre inédite de M me la duchesse de 
Bourbon, lue par le même membre. Ce 
document constate que ce fut avant et 
non après la mort du duc d’Enghien que 
oette princesse s’adressa à Napoléon. 

La note qui accompagne cçtte pÿ JCe 
donne lieu à june vive discussion tre 
MM. Àug. Savagner, Am. de Gravu^ va ] , 
Fresse-Montval, Eug. de Monglave., F. de 

Parien, Rey, et le comte d’Alloue die._ 

Renvoi de la note et de la iettr e an co . 
mité du journal. 7 

Rapport de M. F. Chat/ 4 ain Nan . 

histoire et tableau , par M# Guerrier 
de Dumast. — Renvoi a au comité du jour» 
nal, après quelqu es observations do 
MM. Aug. Savagn erDufey (d e FYon^e). 

Nomination de commissaires pour re¬ 
prendre les * du Manuel de diplo¬ 

matique. ^ Sont élus au scrutin secret, 
MM. A r d g a Savagner, Aug. Vallet, Achille 
^ a ^ ,r aal, le comte d’Allonville^ Adolphe 
^ AUtayra, Onésyme Le Roy, R. Thomasay. 
— Quelques membres de la classe des 
beaux-arts et tqu$ les Jbureaox ser ont ad-. 
joints k pejtte comiq^ion. 

La w deuxième clause {Histoire dps 
langues et des littératures) s’est réunie. Je^ 
mercredi 1? décembre sons la présidence., 
de M. Le Gonidec, vice-président. — 32 
membres sont présents. 


M. Aug. Savagner annonce à la classa 
qu’il a fait auprès de M* le ministre d* 
l'instruction publique les démarches né¬ 
cessaires pour obtenir l’autorisation d'ou¬ 
vrir, dans le sein de la société, un cours 
$ Histoire de jFrancéintermédiaire entre 
les cours préparatoire* des collèges et les 
cours supérieurs dfcla faculté et du col¬ 
lège de France^ et qu'il n'a reçu à ee 
sujet aucune réponse. Une démarche de 
M. le secrétaire perpétuel, en sop nom 
particulier, n'a pas encore mieux réussi. 

Présentation d’un candidat.Admis- 
*\on définitive renvoyée à une prochain* 
assemblée générale. 

Hommages des Souvenirs poétiques du 
petit séminaire de Pons (Charente infé¬ 
rieure); d’une nouvelle traduction de kt 
Jérusalem délivrée, par M, Ma*uy ; * 'un 
Manuel pratique de la langue {fret ue 0 
par M- Boulet; de la dernière bvi son 
du journal la Mère institutrice t par M* 
Levy ; des derniers numéros du Bulletin 
de la société Ebroïcienne d*Évreux et do 
la R<çvue du midi de Toulouse. 

Après une discussion à laquelle pren^ 
nent part MM. Eug. de Monglave , ÀUg. 
Savagûer, Fresse-Montval, Le Gonidéc, 
Martin de Paris, et Dréolle, on passe à lai 
nomination des délégués à la commission 
chargée de formuler les prolégomènes da 
Vhistoire. — MM. Vallin-Gayet, Alix , 
Onés. Le Roy, Martin de Paris, et Bon- 
valot, sont élus au scrutin, secret. 

Considérations de M. Aug,.Sa vaguer 
sfl£ la, vie et la mission de Jeanne d’Arc, 
lçs traditions et les documents relatifs à 
cette héroïne* à l'occasion d'un nouv 
poème de M. Bonvalot snr ce sujet. 

Une vive discussion s’engage entre 
MM. Dufey (de l'Yonne)* Eug. de Mom- 
glave, Fresse-Montval, Bonvalot* Aug; 
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Sfcvagner et Onés. Le Roy. — Elle sera 
continuée à la prochaine séance de jan¬ 
vier. • . 

Troisième classe ( Histoire des scien¬ 
ces physiques , mathématiques , sociales 
et philosophiques ), séance du mercredi 
20 décembre, présidence de M. le doc¬ 
teur Cerise, vice-présideôt. *— 25 mem¬ 
bres présents. 

M. le secrétaire perpétuel lit corres¬ 
pondance. 

M. le comte de SelJon, président de: la 
société de la paix, à Genève, soumet à la 
classe une nouvelle preuve de l*incerti- 
tude des jugements humains. 

La discussion est ouverte entre MM. 

1 abbé Badiche, le docteur Cerise, le gé¬ 
néral Bardin, Dufey (de l’Yonne), Fresse- 
Mentval, Eug. de Monglave. — Renvoi 
de la lettre de M. le comte de Sellon au 
comité du j ournal. 

Le marquis de Sainte-Croix envoie 
une brochure sur les chemins de fer con¬ 
sidérés comme moyen de défense du ter¬ 
ritoire français. (Rapporteur M.Iè géné¬ 
ral Bardin). 

M. l’abbé Badiche offre, de la part de 
1 auteur, M. Gustave de Lanoue, deux 
exemplaires d’un poème d'Enosh (rap¬ 
porteur M. Alpb. Fresse-Montval). * ' 
Présentation d’un candidat. — Admis¬ 
sion définitive renvoyée à une prochaine 
assemblée générale. 

Délégués élus au scrutin secret pour - 
faire partie de la commission chargée de 
ibrïnuler les prolégomènes de l'histoire : 
MM. l’abbé Badiche, Lamourié, Domi¬ 
nique Chevalay et le général Bardin. 

M. l’abbé Badiche donne des détails 
curieux sur deux manuscrits que possède 
M. l’abbé Bordier, curé de Blagnac. Mal¬ 


heureusement la spécialité de nos travaux 
ne permet pas de leur ouvrir nos colon¬ 
nes , encombrées d’ailleurs, en ce mo- 
mént, de nombreux matériaux. 

M. le général Bardin lit un rapport sur 
une relation anonyme de la retràite de 
Constàntine en 1836. — Renvoi au co¬ 
mité du journal. 

Rapport verbal de M. le docteur Ce¬ 
rise sur un mémoire de M. le docteur 
Belfield, relatif au sens tactile.' 

L’intêrèt constamment excité par cette 
lecture détermine la classe à prier M.'le 
docteur Cerise de vouloir bien rédiger 
a^n rapport. L’honorable vice-président 
s’eïi£ a g c a * e tenir prêt pour la séance de 
la classe de janvier prochain. 

* * j\e mercredi 27 décembre, séance 
de la quav' rîème cla8se {Histoiredes beaux- 
arts), preV dencc dé M - J _B Del»”**' 
correspondant* de l’académie des beaux- 

arts. 21 membre^'P r ^ sent8, 

Hommages de Ht dernière livraison dn 
Voyage historique et h ’ iUoresquéauBrésil, 
de M. J.-B. Debret, Annales scien¬ 
tifiques , littéraires et w. 'dustriéUes de 
VAuvergne, dernier numer*."* ’ du ^ ata ~ 
logue des antiquités et objets ^ ari 
composaient le cabinet de M. le'ch eva ^ er 

Alex . Lenoir• 

Nomination de délégués à adjoint e 
aux membres de la première classe, char¬ 
gés de reprendre les travaux du Manuel 
de Diplomatique. — Sont élus au scrutin 
secret, MM. Jehan Du Seigneur, Victor 
Darroux, Albert Lenoir et C. Jaqnand. 

Délégués élus au scrutin secret pour 
faire partie de la commission phargée de 
formuler les prolégomènes de Vliistoire : 
MM. Alex. Malpièce, Laitié, Monvoisîn 
et Brâ. 
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Rappott de M. P. Châtelain sur deux 
notices inédites de M. Boysse, bibliothé- 
caire de Limoges, Tune sur l’amphithéâtre 
ou les arènes de cetteville, l’autre, avec 
lithographies, sur le manoir de Chaslucet. 

M, Dufey (de l’Yonne), tout en ren¬ 
dant hommage au talent du rapporteur, 
exprime le désir que les deux notices, vu 
leur haut intérêt, soient lues en entier 
à la prochaine séance. Cette proposition 
est mise aux voix et adoptée. 

' M. le secrétaire adjoint de l’Institut 
Historique donne lecture de deux lettres 
annonçant' la' mort de nos collègues 
MM. le comte Reinhard, pair de France, 
de l’académie des inscriptions, et Cons¬ 
tantin Protain, architecte, membre de 
l’Institut d’Égypte. 

La classe, dans cette circonstance dou¬ 
loureuse , manifeste les regrets que lui 
.cause la perte de ces deux honorables 
membres. 

M. le chev. Alex. Lenoir, chargé d’un 
rapport sur de nouvelles découvertes fai¬ 
tes à Seurre (Côte-d’Or) par notre collè¬ 
gue M. Gauthier-Stiruvn, maire de cette 
ville, déclare ne pouvoir mieux fhirc que 
de s’en référer à l’intéressante lettre de 
notre honorable collègue, dont il de¬ 
mande l’insertion pure et simple dabs le 
journal. — Adopté. 

Rapport de M. Victor Darroux sur le 
nouveau Musée espagnol formé par les 
soins de notre collègue M. le baron Tay¬ 
lor. — Renvoi à l’unanimité au comité 
du journal. 

%*La trente-septième assemblée géné¬ 
rale a eu lieu le jeudi 28 décembre sous la 
‘‘présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 45 
membres sont présents. 

» M. le secrétaire perpétuel communique 
la correspondance. 


Seconde lecture de la lettre de M. le 
comté de Sellon, fondateur de la Société 
de la paix de Genève, dont le but est 
l’extinction de la guerre, du duel et de 
la peine de mort. L’honorable mem- 
breécrit à l’Institut historique pour l’invi¬ 
ter à recueillir les traits nombreux des 
annales judiciaires constatant l’incêrti- 
tude des jugements humains. Il annonce 
qu’on s’occupe de l’étude d’un projet 
ayant pour but de lier le Danube et le 
Rhin, l’Aaf, les lacs de Bienne,de Neuf- 
cbâtel, de Genève, le Rhône et la Méditer¬ 
ranée. — Confirmation du renvoi de la 
3 e classe an comité du journal. 

M. Cyprien Desmarais envoie un ou* 
vrage : le Bornait , études artistiques et 
littéraires . — Renvoi à la 2 e classe. 

Dix-sept autres volumes on brochures 
sont offerts à l’Institut Historique; dés re- 
merciments sont votés aux donateurs. 

M. le secrétaire perpétuel annonce la 
nomination par les 4 classes des délégués 
aux commissions de la diplomatique et 
des prolégomènes de T histoire k Les choix 
sont complets à l’exception de ceux de 
la 1** classe pour les prolégomènes {V. les 
4 classes ci-dessus .) Cette lacune sera com¬ 
blée à la 1 r# séance de janvier. Tous les 
bureaux sont adjoints aux deux commis¬ 
saires. 

Les questions pour le congrès histori¬ 
que de 1838 seront mises à l’ordre du 
jour des classes pour janvier prochain.. 

Le conseil sera prochainement convo¬ 
qué pour aviser, vu la prospérité toujours 
croissante des finances de l’Institut Histo¬ 
rique, aux moyens de trouver, au centre 
de Paris, un local plus vaste et plus con¬ 
venable pour nos séances et nos bu¬ 
reaux. 

V Athénée royal , dont nous n’avons pu 


Digitized by 


Google 


m — 


accueilltrles propositions, a commencées 
cours. Le discours d’ouverture a été pro¬ 
noncé par notre collègue M. Dréolle qui 
professera l'histoire des refigions. Un au¬ 
tre de nos collègues, M« D NT . de Rienzi, 
connu par ses voyages en Océanie, y 
fera un cours de géographie encyclopédi¬ 
que. 

Dix-sept candidats présentés par les 
quatre classes sont définitivement admis. 
On remarque dans le nombre, à lai ^classe 
MM. Ferdinand Thierry, auteur d’une 
histoire de France à l'usage du peuple ; 
Paul Duplan, avocat, ex-rédacteur de la 
Revue du Cher; A. C. Albites, auteur des 
Siècles , histoire universelle; Barberaud, 
archiviste du département du Cher ; et à 
la 2 e classe M. Vincent, ancien censeur 
des études. 

M. R. Thomassy rend compte de son 
voyage récent dans le midi de la France, 
voyage dont fl rassemble les documents. 
Ï1 espère démontrer l’analogie qui existe 
entre les légendes populaires de Saint- 


Guillem du désert et le cycle épique de 
Guillaume d’Orange. Il lit plusieurs de 
ces légendes. 

Après une discussion fort intéressante 
à laquelle prennent part MM. Aug. Val¬ 
let, Eug. de Monglave, le comte d’Al- 
lonville, Genevay, C. de Friess, Dufey 
( de l’Yonne ), l’abbé Badicbe et R. Thor 
massy, le travail de ce dernier est ren¬ 
voyé au comité du journal. 

Même renvoi pour les pièces inédites 
relatives à la découverte de l’Amérique, 
soumises à l’Institut Historique par 
M. Francis Lavallée, vice - consul de 
France à la Trinité de Cuba , et traduites 
de l’espagnol par M. Eug. de Monglave : 
Extraits du journal de bord de Chris ¬ 
tophe Colomb y recueillis par son hâte et 
ami le curé de los Palacios . 

Mémoire de M. Jules Janin sur la vie 
et les écrits d’Ovide. 

.Recherches de M. Matter, inspecteur 
général de F Université, sur le pa&mismc. 


GHRON1QYJË. 


— L’Institut Historique vient de per¬ 
dre trois de ses membres les plus distin¬ 
gués : M. le comte Charles Frédéric Rein¬ 
hard , pair de France, conseiller d’état, 
ancien ministre plénipotentiaire, mena* 
bre de . l’académie des inscriptions et 
belles lettres, M. le commandeur Berlin* 
ghieri, ministre de Toscane, et M. Cons¬ 
tantin Protain, architecte, membre de 


l’Institut d’Egypte. Dans notre prochain 
numéro nous leur consacrerons une triple 
notice nécrologique. 

— Dans la 127 e séance du conseil delà 
société française de statistique univer¬ 
selle ténue le 21 novembre 1857, M. JuL 
lien de Paris, un de nos collègues, a 
donné communication d’une dépédbe de 
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Son Excellence le commandeur Mout- 
tinho de Lima , ambassadeur du Brésil à 
Paris, notre collègue, qui désire fonder 
une médaille d’honneur en or, de grand 
module, de la valeur de 1000 fr., pour la 
meilleure statistique de l’empire dp Brésil. t 
Le conseil accepte cette offre géné¬ 
reuse, vote des remerciments à M. le 
commandeur Mouttinbo, et décide que 
les mémoires en langue française ou por¬ 
tugaise , qui seront destinas au concours, 
devront être adressés à la société, avant 
la fin de mai 1838; et que la médaille 
sera décernée dans l’assemblée générale 
dp mois de juin de la même apnée. 

Ces mémoires devront contenir : 

V ia statistique physique et descrip¬ 
tive , comprenant la topographie, l’hy¬ 
drographie, la météorologie, la géologie, 
la minéralogie* la population, l’homme 
physique v l’hygiène et Tétât sanitaire. 

f* La statistique positive et appliquée é 
comprenant Lesproductions végétales et 
' afcim&lefe* l’agriculture, l’industrie, la 
commerce, la navigation, l’état scienti¬ 
fique-, l’instruction générale, la littéra¬ 
ture, les langues et les beaux arts. . . 

ÿ La statistique morale et philosophi¬ 
que, comprenant les cultes, le pouvoir 
législatif* l’administration publique, les 
pouvoirs judiciaires et les tribunaux, les 
finances, l’état (milftaire, la marine et la 
diplomatie. 

. r^.Dans- une des dernière* séances de 
l’Institut Historique, notre coHègue M- le 
général Bàfcdin a lu un rapport sur un 
journal dé Vbxpédition et delà retraite 
de Constanline en 1836, publié cbçz Cer- 
reard et chez Anselîn par un officier de 
Tannée d’Afrique. « Cet écrit, dît M. lé 
général Bardin, rr intéresse pas moins 


l’histoire moderpe de France que la pro¬ 
fession des armes. Résumé habile et cha-. 
leureux, il est empreint* à chaque page, 
de la véracité, de l’impartialité d’un té¬ 
moin oculaire qui a payé de sa personne. 
La hauteur des vues, l’exactitude des dé¬ 
tails prouvent que l’officier qui a accompli 
cette double tâche de guerrier et d’his- 
forien * était en position d’étudier et de 
juger les moindres ressorts, les plus se¬ 
crets événements de cette entreprise que 
le sort a trahie. Un sentiment bien excu- 
, sable de vanité nationale eût interdit 
peut-être cette publication si l’armée 
n’eut pris en 1 $57 une glorieuse revan¬ 
che ^ achetée malheureusement par la vie, 
de trop de braves. Maintenant ce récit 
animé, dramatique, des eombats de 1836, * 
fait ressortir encore la valeur et le mérite 
de l’armée qui en 1837 a vengé ses frères 
avec tant d’éclat. Lès journaux militaires 
( VArmée , 17 décembre 1837), et même 
des feuilles politiques {la Presse, 13t. - 
1837) ont accueilli avec distinction et 
mentionné avec éloge cette relation ano¬ 
nyme* Ils îa considèrent comme une des 
pages carieuses des annales de T Algérie, 
et regrettent qu’une relation d’un égal 
intérêt n’ait pas encore offert le tableau 
des difficultés * des fatigues, des gloires 
de l’excursion régente oit un prince fran¬ 
çais figurait pour 1*seconde Épis, ou un 
géftéial un phef perdait la vie> où un gé¬ 
néral d’artillerie obtenait le bâton de 
maréchal. » 

—Par l’iaseription nubienne de Talmis, 
M. Leirope prouva que l’Abyssinie a reçu 
le christianisme deux cents ans environ 
avant la Nubie, et que celle-ci le reçut par 
Tinter médi aire de TEgypte et non de 
VAby$§lriiè. fehfin il résulte de la compa- 
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raison dés inscriptions d’Adulis, d’Àxum, 
de Tairais et des documents orientaux, 
que la Nubie et l’Abyssinie formaient, le 
long de la Mer Rouge, depx grandsjem- 
pires rivaux, se disputant la domination 
de ces petit» rois et de ces nombreuses 


peuplades qui habitaient te bassin supé¬ 
rieur du Nil. Delà ces inscriptions triom¬ 
phantes et ces guerres continuelles des 
Nubiens et des Abyssins, attestées par une 
lettre d’isaac, patriarche d’Alexandrie, 
qui s’efforce de les ramener à la concorde. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Annales de là société libre des beaux - 
artsj publiées par cette société, et mises 
en ordre par M. Miel, un de ses mem¬ 
bres, (année 1837, 2 e livraison), au bu¬ 
reau, rue Neuve-des-Capucines, 12 bis, 
in-8°. 

• Bibliothèque historique des diocèses de 
Sicile , traduit du grec, par M. A. F. 
Miot, Paris, chez Didot, tome 5, in-f*. 

Recherches sur le culte , les symboles, 
les attributs et lès ornements figures de 
Vénus , en Orient et en Occident , par 
M. Félix Lajard; introduction. A Paris, 
chez Bourgeois Maze, in-4*. 

Notice sur Charles Emmanuel de Sa¬ 
voie, duc de Nemours , gouverneur et 
lieutenant-général du Lyonnais, Forez et 
Beaujolais, pendant là ligue, par M. Pé- 
ricaud, aîné, imprimerie de S. M. Baret, 
à Lyon.; une brochure in-8*. 

' Sur les Institutions bienfaisantes que 
possède Fimouliers (Orne) ; Notice his¬ 
torique sur Vhospice et l*hôpital de cette 
ville , par M. le docteur Delaporte, à 
Vimou tiers ; in-8°. 


Devoirs de l'homme , par M. I’abbé 
Barrillot, euré de Ghâteauneuf. L. La¬ 
croix, rue Hautefeuillè, 18, à Paris, 
in-12. 

' Principes de politique appliqués h Iexa¬ 
men du contrat social, édition augmentée 
de deux dissertations : l’une sur la révolu¬ 
tion française ; l’autre sur les états-géné¬ 
raux; et d’une lettre sur les moyens d’at¬ 
ténuer les inconvénients de la liberté de 
la presse, par M. Benjan ; chez Qesfbrges, 
rue du Pont-de-Lodi, 8, à Paris, 1837, 
in-8*. • * 

Origines du droit français , cherchées 
dans les symboles et formules du droit 
universel, par M. Michelet, professeur 
à l’école morale, à Paris, chez L. Ha¬ 
chette, rue Pierre-Sarazin, 12, 1837, 
in-8*. 

Du Courage , de la Bravoure , du Cou¬ 
rage civil , discours prononcé par M. J. 
Boucher de Perthes, président de la 
société royale d’émulation, d’Abbeville. 
Abbeville, imprimerie de A. Boulanger, 
1837, in-8*. 


Le Secrétaire perpétuel , Eugène de MONGLAVE. 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 

SUITE DE LA CINQUIEME SÉANCE. 

£ vendredi 18 septembre 1887 .) 

Présidence de M. le chevalier Alex. Lenoir. 

Continuation du mémoire de M. le chevalier de Drummond, ministre de S. M. l'empereur du Brésil près 
le Saint-Siège et la cour des Deux-Siciles sur les Recherches historiques dont VAfrique ancienne et 
modernes a été l’objet. 


Je ne pousserai pas plus loin la réca¬ 
pitulation des écrits géographiques et his¬ 
toriques sur l’Afrique, qui ont été impri¬ 
més en Portugal dans le XVI e siècle et 
au commencement du XVII e , lesquels 
sont en partie insérés et traduits dans les 
collections étrangères de voyages, telles 
que celles de Ramusio, Hacluyt, Purchas, 
Thevenot, Vander, etc. , parcequ’ils sont 
trop connus, bien qu’on n’en ait pas tiré 
tout le parti possible. 

Mon savant et respectable ami, l’ex- 
ministre du Brésil, José Bonifacio d’An- 
- drada, dans scs Antiquités mythologiques 
et historiques de VEurope et de VAfri¬ 
que occidentales t traite la question de 
l’Atlantide avec beaucoup d’étendue et 
avec cette saine critique, également éloi¬ 
gnée de la fougue du romancier et de 
ce pyrrhonisme facile qui fut trop long¬ 
temps à la mode. 

C’est à ce savant reccommandable que 
je dois de précieuses notions sur le cours 
du Niger et sur la position des contrées 
environnantes, notions qu’il recueillit dès 
1819, au Brésil, de la bouche de plùsieurs 
nègres haoussahs. Dans une lettre qu’il 
m’a écrite et qui accompagne l’interro¬ 
gatoire qu’il leur fit subir, on remarque # 
le passage suivant: « Les motifs qui 
m’engagèrent à m’occuper de ces recher¬ 
ches furent l’opinion que je m’étais déjà 
faite (parccque j’avais lu et médité sur 
cette partie de l’Afrique), que le Joliba 


n’allait pas se perdre dans un grand lac 
sans issue dans les fonds ou marécages de 
Wangara, d’où les chaleurs le faisaient 
évaporer ; ni qu’il fût possible qu’il allât 
former la branche occidentale du Nil, 
appelée par les Arabes fleuve blanc ou 
Bhar-el-Abiadh, ni encore moins qu’il 
devint après un cours immense et presque 
incroyable ce Coango ou Zaïre qui a son 
embouchure dans le royaume du Congo. 
Le nègre Francisco, continue M. d’An- 
drada, est plein d’intelligence et d’hon¬ 
neur ; il a été prêtre mahométan et maître 
d’école dans sa patrie, il connaît fort bien 
l’arabe, il sait compter et écrire. » 

En publiant l’interrogatoire que 
M. d’Andrada fit subir à ses nègres, je 
dois avertir mes lecteurs que les mots 
haoussahs doivent être prononcés en 
toutes lettres, ou comme s’ils étaient en 
allemand, parccque leurs consonnances 
ne peuvent être retracées aussi facile¬ 
ment et aussi correctement par l’ortho¬ 
graphe portugaise ou française. 

INTERROGATOIRE. 

Mathieu, natif de Berni-Daurah (1), dit 

(i) Demi est une altération du root arabé 
Déni qui signifie enfants de, fils de , efqu'on peut 
rendre ici par habitants de.~DaitraÀ , qu*il faut 
lire Daourah d’après l’avertissement qui pré¬ 
cède, est le Daoury , cité dan» le manuscrit sur 
le Takrour rapporté par Clapperton comme 

16 
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qae cette ville est de moyenne étendue 
avec des cases de terre-glaise, à toits 
plats, construits de même; elle est envi 1 
ronnée de murs percés de six portes, et 
renferme six mille habitants. Les peuples 
voisins qu’il connaît sont ceux de Berni- 
Kanoh, Berni-Caschenab, Bezni-Tzozot, 
Berni-Zamlara, Berni*Gœbert, Berni-Ca- 
bih, Berni-Çnhau et Berni-Gurumete (1). 

une de# provinces de Haousah. Le voyageur 
anglais en faitmention comme d’un pays limi¬ 
trophe de la partie méridionale du Zegzeg. 
Mais ici il 6 ’est nullement d’accord avec sa 
carie, où il place Daonrjr entre Kano et Ka - 
chenâh , ce qui s’accorde d’ailleurs parfaite¬ 
ment avec le renseignement donné par le nègre 
et consigné dans une note du mémoire. Dau- 
rah, y est-il dit, est au dessus de Kanoh, et 
Kanoh au dessus de Zaiuphai*a. 

(i) Excepté Berni-Enhau, tous ces noms 
nous sont connus, 

Kano , ainsi que l’écrit Clapperton, est une 
des plus grandes villes du Takrour. Elle est 
située par ra° o’ de latitude nord et 9 0 ao’ de 
longitude, du méridien de Greenwich ( 7 0 de 
Paris); on y compte de 3o à 4 °> 000 habitants 
sédentaires, dont plus de la moitié sont es¬ 
claves ; mais pendant les mois d’été il y afflue 
une multitude d’étrangers de toutes les parties 
de i*Afrique, des rivages de la Méditerranée, 
des monts Gebel-el-Koumr, du Sennâr, de 
l’Achantî. Elle est environnée de murailles 
en terre de 3 o pieds de haut, protégées par des 
fossés intérieurs et extérieurs, et percées de 
i 5 portes fortifiées, que l’on ferme et que l’on 
ouvre très régulièrement au coucher et aulever 
du soleil. Son circuit est de près de i5 milles 
( plus de cinq lieues), mais il n’y a guère qu’un 
quart de sa surface occupée par les maisons. 
Celles-ci sont bâties à la manière mauresque. 
Sonro trché ou Souq est toujours abondamment 
appro visionné de tous les objets de nécessité 
et deluxe dont font usage les peuples de ces 
contrées. Kano est renommée clans toute l’A¬ 
frique pour la teinture des étoffes. 


Il ajoute que de Berni-Daurah an Niger, 
appelé Gülby par les peuples Haoussahs, 

Berni-Caschenah, qu’il faut lire Cachenali 
et dont l’orthographe plus exacte est Kdsjrna , 
a été visitée par Clapperton , dans son pre¬ 
mier voyage. C’est une ville du Haousah, capi¬ 
tale d’une province du même nom, et, située 
sur une crête de collines, par 12 0 5g* de lati¬ 
tude nord. Quoique bien déchue depuis la con¬ 
quête des Fellâns elle fait encore un commerce 
important, pareequ’elle est le lieu que les 
Touariks fréquentent de préférence pour leurs 
opérations mercantiles.' Son enceinte qui est 
très étendue présente le même aspect que celle 
de Kano. Le palais du gouverneur ressemble 
à un grand village. La principale industrie des 
habitants est le travail des peaux. 

Bemi-Tzozot est probablement le Zegzeg de 
Clapperton, une des provinces du Haousah, 
située entre Kano et le Niger. Le voyageur 
anglais l’a traversée dans sa route du golfe de 
Guinée à Sakkatou. 

Bcrnl*Zcimfara . Clapperton a aussi visité 
cette contrée et séjourné dans Zirmie , sa ca-* 
pitale, qui est bâtie sur une péninsule formée 
par la rivière du même nom, dont les bords 
sont ici hauts et escarpés et couverts de mi¬ 
mosa et de buissons épais. Elle est environnée 
d’une muraille en terre avec fossé. Ses habi¬ 
tants sont regardés comme les plus grands vo¬ 
leurs de tout le pays. Les esclaves fugitifs y 
accourent de toutes parts et y sont toujours 
bien accueillis. Zirmie est à 4* lieues Est de 
Sakkatou. 

Berni-Qochert est le Ghouber , province du 
Haousah, située à l’ouest du Kâsyna et au 
N. E. de Sakkatou. Clapperton a passé à peu 
de distance et fait mention de sa capitale qu’il 
nomme Kalaotiaoua. 

^ Berni-Cabih est le Cubbe de Clapperton, 
auquel la prononciation anglaise donne la 
même euphonie. Le voyageur anglais l’indique 
comme un district que traverse la rivière de 
Zirmie ou Kouarrama, qui se dirige au S. O. 
après avoif passé à Sakkatou, pour aller se 
jeter dans le Kouâi ah. 
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il y a 20 jonre de route à cheval, mai» 
que de Berni-Daurah à Berni-Caschenah 
il n’y a que 6 jours seulement, et deDau- 
rahjusqua la capitale du grand roi dè 
Boruuh (1), en passant d’abord par la 
ville de Sossebaki, et après par celle de 
Malah, 35 jours de chemin (2). On tra¬ 
verse, dit-il, une grande forêt avant 
d’arriver à la capitale, et du côté par où 
il entra on voit un arbre gigantesque, 
sous lequel les habitants viennent pren¬ 
dre le frais. Le commerce d’exportation 
'de-cette ville consiste en vivres et en ar¬ 
ticles de soie ordinaire, et d’une autre 
soie particulière, produite par des insec¬ 
tes qu’on élève sur un arbre appelé Sa- 
miab. Mathieu fut fait prisonnier à la 
guerre par les Fnkahis (3) qui le condui- 

tterni-Gourouincte semble être le Gouroumak 
de quelques auteurs et le Gourmah indiqué 
par le sulthan Bello. Clapperton , eu parlant 
de Borgou, dit qu’il a au nord le Gourmah; 
cette simple indication suffit pour marquer sa 
position. 

D’après cette succession de noms qui «’éche* 
Ionnent régulièrement depuis le point de 
départ, il est probable que le nègre les a 
donnés tels qu’ils se sont présentés à lui dans 
sa route vers la mer. Mais le mémoire ne fait 
pas mention des contrées qu’il a dû nécessaire¬ 
ment mentionner depuis Gouroumak jusqu'au 
lieu de l’embarquemeut. Il suit de la re¬ 
marque faite plus haut que Btmi-Rnhau serait 
entre Kabifi et Gouroumete. 

(i) iiortmhy qu’il faut lire Bornouh , est le 
Bournou des voyageurs anglais. Sa capitale 
a l'époque de leur excursion était Kouka, 
ville située à deux lieues et demie du grand 
lac Tchad et qui avait 8o,ooo habitants. 

(i) Sossebaki et Malah ne sont pas men¬ 
tionnés dans l’uinéraire des voyageurs entre 
Kouka et Kano ou Daourah. 

(3) Il est assez difficile de reconnaître le 


sirent à travers Bcrhi-Kanob, Berni-Za- 
ret, Bemi-Bergu, Berni-Bakani et Berai- 
Gutah (4). 

Joseph dit que Tabarau (5), sa patrie, 
est une grande villé dont il suppose qne 
la population s’élève à près de 20,000 
âmes. Cette ville fermée a quatre portes 
et des murailles en briques. Les cases 
sont de terre-glaise, rondes, avec un trou 
au milieu. Près de Tabarau, à une demi- 
journée de chemin, passe une rivière 
qu’ils appellent Gagàilhe, voisine d’une 
autre nommée Bonttdo, et se jetant toutes 
deux dans le Kuara, nom que porte le 
Niger inférieur, comme nous le verrons 
plus tard. Le Gagailhe est fort rapide, et 
dans sa partie la plus étroite il a plus de 
trois cents brasses. Le Bontulo est moin- 

synonyme de Fukahis , s’il existe. Toutefois, 
on peut présumer, d’après le point de départ 
du nègre, qu’il parle des Fellân* ou Fellatas, 
conquérants de l'Afrique centrale. 

(4) Nous avons parlé déjà de Berni-Kanôh. 
Berni-Bergon est le Borgou de Clapperton, 
Contrée située sur la rive droite dn Kôuarâh 
et qui comprend les quatre petits états de 
Boussa, Niki, Ouaoua et Kiamâ. Il s'étend 
du Dahomey au Kouarab, sur une longueur 
de trente jours de marche et une largeur 
de onze. Le sulthan de Boussa est le chef de 
cette confédération. 

Bcrni-Zaret , se trouvant placé entre Kano 
et le Bergou, est sans doute leZegzeg. 

Bemï-Bahani et Berni-Goutah npus sont in¬ 
connus et paraissent situés dans le Dahomey , 
comme venant immédiatement après le Bergou. 

(5) Tabarau est Tabra, ville du Nyfféh, què 
Clapperton traversa à trois jours du Kouarah 
se dirigeant vers leZegzeg. Cette ville s’élève 
sur le May-Yarrou, effluent dû Kouarâh, qui 
la divise en deux parties. Elle peut renfermer 
de t 3 à 10,000 habitants; qui ont la réputation 
d'être de grands ivrogues, hommes et femtiie*» 
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dre (1). Ce nègre fat pris dans la ville, de 
Noieh (2), distante du Kuara de trois 
jours de marche. Il y était allé trafiquer. 
Il offrait en vente du sel en pierre et des 
coquillages, et cherchait à acheter des 
* vas et des piècesde coton. De Nofeh 
on l’emmena sur les bords du Kuara 
qu’il descendit en pirogue pendant 
quatre jours. Après son débarquement, 
il alla par terre à Laka (3), de là à Ka- 
tanga (4), et quelques jours après il arriva 
sur le rivage de la meroù il fut embarqué 
pour le Brésil. Interrogé s’il connaissait 
le pays des Zegzeghis, il a répondu que 
la capitale se nommait Zaila (5), et que 

(i)Il est impossible de voir dans le Gagailhe , 
leMay-Yarrou de Clapperton, puisque celui-ci 
passe à Tabra même, et que Tautre en serait 
à une demi-lieue. Cette rivière et le Bonsulo 
paraissent deux affluents distincts du Kouarah. 
— Kuara doit se lire Koitara. C’est le Niger in¬ 
férieur. 

(a) Nofey est le JNjffi de Clapperton , mais 
celui-ci ne fait mention que du royaume et n’a 
pas vu la ville. C’est là que paraît avoir suc¬ 
combé Honiemann. 

(3) Laka est probablement le Raka devant 
lequel passa Lânder en descendant le Koua- 
râh ; il le place à quelque distance au nord de 
Katangha, sur la rive droite du fleuve. 

(4) Katanga ou Katangha , dans la langue 
Haousâh, est la capitale du Youriba ou Yar- 
riba et se nomme dans le pays Eyéo, Elle est 
bâtie sur le penchant et au pied d’une chaîne 
de collines à une trentaine de milles du Koua- 
râli. Ses murailles ont le même développement 
que celles de Kano. Le palais du roi a un 
mille carré anglais (8a5 toises carrées) de su¬ 
perficie. 

(5) L’ancienne capitale du Zcgzeg a été 
détruite par les Fellân», qui ont élevé la nou¬ 
velle à quelque distance. Clapperton la nomme 
Zaria . C’est un assemblage de petits villages 


de Tabarau à cette ville il y a de deux à 
trois jours de marche; qu’elle couvre un 
espace de plus d’une lieue, mais qu’il 
s’y trouve beaucoup de bois, de terres 
labourées, et que ‘le palais du roi a plus 
de deux cents brasses de longueur. In¬ 
terrogé quelle route il a suivie de sa 
patrie à Zaila, il répond : que sortant de 
Tabarau il est allé coucher à Berni-Ga- 
raghi, de là le jour suivant à Pauliah, belle 
ville; de Paubah à Cuga, ville fort 
grande ; de là à Gbüiah, ville beaucoup 
plus grande encore qui appartient à la 
nation Zegzeghis; enfin de Gbüiah, en un 
jour, à Zaila. 

Bernard , natif de Gober , dit que 
cette ville est fort grande, toute murée, 
avec plusieurs forts, et défendue par dp» 
soldats de cavalerie et d’infanterie (6). 
Ceux-ci ont un uniforme composé d’one 
grande chemine et d’un bonnet blanc. 
Leurs armes sont des épées, des arcs et 
des flèches. Les cavaliers manient la za- 
gaïe ou la lance ; mais les soldats qui gar¬ 
dent les forts ont des fusil». Il fut pris en 
allant chercher, pour le commerce, du 
sel en pierre, dans le désert, au lieu ap- 

et d habitations détachées répandues sur un 
vaste terrain environné de murailles. La popu¬ 
lation surpasse, dit-on, celle de Kano et Serait 
ainsi de 5o,ooo individus. Zaria est par io° 5q* 
de latitude N. et 6° a a’ (8 B 4 a* Greenwich) de 
longitude orientale. Joseph commet une erreur 
en disant qu’il n’y a que deux à trois jours 
de marche de Tabarau ou Tabra à Zaria , car 
Clapperton en a mis-vingt-deux à parcourir 
l'espace qui sépare ces deux villes, lequel est 
d’ailleurs de plus de 5o lieues. Du reste, il est 
impossible de raccorder son itinéraire entre 
ces deux viilesavec celui du voyageur anglais. 
Il a suivi une route différente. 

(6) Les renseignements donnés par Ber¬ 
nard, le troisième nègre, sur la capitale du 
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pelé Fùgah (1), et conduit à un port de 
mer appelé Agacy ( G 2) où on l’embarqua 
pour le Brésil. 11 employa jusqu’à Agacy 
cinq mois et demi de route, ne se repo¬ 
sant qu’un jour par semaine et quelque¬ 
fois moins. Dans ce voyage il passa par 
les peüplades ou* villês suivantes: Yauri, 
Nofeh , Yérabâh , Aiaschi , Dhiabuh , 
etc. (5). 

Benoit, natif de Ghüiah, dit que cette 
ville est considérable, qu’elle a des cases 
de terre-glaise, rondes et couvertes de 
chaume, et qu’elle appartient au roi de 
Tzotzot. Interrogé sur les peuplades ou 
villes de ce royaume, il a cité les suivan¬ 
tes, dont il se rappelait les noms : 'Eférah, 
Apakah, Schadüh, Gaiâne, Eguruh, Ku- 
tah, situées au milieu des montagnes ; 
plus, Bakuh, Atlanah, Zobah, Gurusso, 
Ussalrich , Daidei, Dauroro, Ilanfaujah, 
Daalladgeb. Il ajoute que le roi des Zeg- 
zeghis est vassal de celui de Berni - Cas- 
chênah, et que les Zegzeghis sont plus 
barbares que les peuples de Cascbènab. 
Il ajoute encore que, pour traverser le 
royaume de Tzotzot, il faut quarante 
jours de route, èt qu’on y fabrique du 
fer; qu’y fut fait prisonnier dans sa pa- 

Gober à laquelle il donne le même nom, sont 
un véritable trésor, Clapperton n'ayant pas 
visité cette ville dans son premier voyage à 
Sakkatou. Le voyageur anglais la nomme, ainsi 
que nous l’avons déjà observé, Kalaouaoua . 

(i) Fngah ou Fougah nous est inconnu. 
C'est probablement une mine de sel comme 
celles de Tichite et de Toudéynï, au milieu 
des immenses solitudes du Sabra. 

(i) Agacy est sans doute Aouari, nom indi¬ 
gène du port que les Portugais appellent Lagos 
et où ils font un grand commerce d’esclaves. 

(3) Yauri ou Yaoury, capitale d'un royaume 
situé sur les bords du Niger, au-dessus du 


trie par des voleurs de la ville de Nofeh» 
qui l’emmenèrent à Akuh , où il s’embar¬ 
qua sur le Kuara, passa de ce lieu à Bar- 
gu , et enfin à Yerabah, d’où il fut con¬ 
duit au port de mer de Aigaschei, voyage 
dans lequel il employa 50 jours (4). 

Boniface, natif du village de Kabih, 
dans le royaume de Zamfara, dit : que 
la capitale porte le même nom que le 
pays; qu’elle est grande, mais murée seu¬ 
lement d’un côté, ayant des cases de terre- 
glaise, couvertes de chaume, et des mos¬ 
quées dont les prêtres lisent et expliquent 
le Coran. Cette peuplade appartient au 
roi de Haussah, dont la capitale est toute 
murée, et dont les soldats sont armés 
d’arcs, de flèches, de zagaïes et d’épées 
dont la lame se fabrique dans le pays. 

# Les Maures apportent dans cette ville , 
entre autres marchandises , lor de Tom- 
bnto, qu’on prononce ainsi, et non Toro- 
buctu. Dans le royaume de Haussah, le 
peuple sc nourrit de riz, de durrah ou 

Bergou et quia été visitée par Lânder en i83o. 

Nous avons déjà parlé de Nofeh. 

Yerabah est le Youriba ou Yariba , royaume 
qui s’étend depuis les rivages de l'Océan At¬ 
lantique jusqu'au Bergou et au Niger, vers le 
nord. Clapperton l'a traversé dans toute sa 
longueur. 

Aiaschi e st sans doute une ville du Yarriba, 
ainsi que Dhiabouh, qui pourrait bien être le 
Liaboti traversé par Clapperton au commen¬ 
cement de son voyage dans cette contrée. 

(4) Ghiiiuk a été déjà cité par le nègre 
Joseph qui la place sur la route qu'il suivit 
pour aller de Tabra à Zaria. — Tzotzot est le 
Zegzeg. — Des cinq premiers noms de villes 
cités par Benoît, il n'y a qu 'Egourouh que l’on 
puisse rattacher à une exploration euro¬ 
péenne. Lânder, dans la route qu'il parcourut 
de ce côté, traversa uu endroit qu'il immine 
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dauab blanc (maïs gros ordinaire), d’un 
autre maïs appelé gheroh, d’un autre en¬ 
core auquel on donne le nom de main- 
hab, de haricots (maki), de citrouilles 
(kubisch), de viande de vache, de chè¬ 
vre , de mouton et d’éléphant. Il y a des 
bulles ou bœufs des bois (kuanki), des 
mulets, des chevaux, des hippopotames 
(dorinah), des cerfs , des sangliers , des 
lions et des tigres. Interrogé sur le Niger, 
il répond que dans la langue générale du 
Haussah il se nomme Gülbi ; qu’il parcourt 
le pays de Zamphara, où souvent il n’a 
que vingt brasses de Large, mais qu’il est 
trè- poissonneux et navigable pour les 
pirogues. De là il se dirige vers le pays 
de Vangara, puis vers le lac de Caduna f 
à la sortie duquel il perd son nom et s’ap¬ 
pelle Kuara, comme le pays voisin de Ca- 
labar. Au côté gauche du fleuve, court 
une chaîne de montagnes nommées Da- 
ba-Gülbi, qui sont fort hautes; et au côté 
droit est situé le royaume de Bornuh. In¬ 
terrogé sur les parties de cette contrée, 
qu’il connaît et qu’il a parcourues, il ré¬ 
pond qu’il a été à Haussah, Gaschénah, 
Meîli, Ganah, Bornuh, qui est un grand 
pays, dont le roi, suivant son expres¬ 
sion , domine tout ; Daurah , qui possède 
aussi un roi puissant; Kanoh etKurnab. 

Kourou et qui est situé en effet dans les mon* 
tagnes. Parmi les neuf autres, Dnnroro ne 
serait-il pas Dunrora , terme de son voyage au 
midi du Zegzeg. —Le roi des Zezeghis, ou de 
Tzotzot, le Zegzeg des Anglais, n’est plus 
tributaire du roi de Kachenab ; il reconnaît ain¬ 
si que celui-ci la puissanceduchef des Fellàns. 
—Pour Noféh voyez la note a delà page i3a. 
—Akouh n’est pas mentionné par Lânder dans 
son voyage sur le Niger. —Bargou est le Berg tq# 
déjà ci»é, Yérabâh le Yarriba , Aigaschi est 
Lagos. 


Il est allé aussi à Tombuto, qui est une 
ville considérable, environnée de murs; 
les nobles et les riches y vont à cheval 
avec des chemises blanches ou de nan¬ 
kin bleu, que fabriquent les indigènes. Il 
y a dans cette ville des ouvriers maçons, 
charpentiers, forgerons, tailleurs, orfè¬ 
vres en or et en argent, etc., etc. Dans 
son district existent des mines d’or qu’on 
exploite. Il fut pris par des, voleurs 
Bautsehi, qui l’emmenèrent à Tombuto, 
et de là à Yaury et à Nofeh, d’où il passa 
en pirogue le Gülby, qui là s’appelle le 
Kuara, et a plus d’une lieue de large. Il 
alla débarquer à Yerabâh, et de là par 
terre on le conduisit au fort de Saint- 
Georges de Mina, où il fut vendu pour le 
Brésil. Dans le pays de Yerabâh il se trou¬ 
ve une grande ville appelée Katango. Il 
ajoute que jusqu’à Nofeh on parle la lan¬ 
gue haussah, qui est générale dans ces 
contrées, et se divise cependant en diffé¬ 
rents dialectes. Passé Nofeh, on parle 
d’autres langues. Depuis qu’il fut pris jus¬ 
qu’à son arrivée au fort Saint-Georges, il 
resta près de six mois en voyage, se repo¬ 
sant deux ou trois jours et même davan¬ 
tage dans les peuplades qu’il traver¬ 
sait (1 ). 

(r) Il est à remarquer que Joseph place 
Kabih, le village où il est né, et probablement 
le chef-lieu du district déjà cité, dans le 
Zamfra, et que pki? loin il dit que le Kouara 
arrose cette contrée. D'après cela le Zamfra 
aurait bien plus d’étendue que Clnpperton ne 
semble lui en donner. Voyez la note rela¬ 
tive à la capitale du Zamfra. 

La capitale du Haonsâh est Sakkatou , mot 
qui signifie halte. Cette ville, la plus peuplée 
que Clapperton ait vue dans l’intérieur de l’A¬ 
frique , a été bâtie par les Fellâus eu 18o5, 
après leur conquête du Ghouber et du Zam- 
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Enfin, François, homme honorable et 
"fort intelligent, ayant rempli les fonc¬ 
tions de prêtre de la loi et de directeur 
d’une école publique, dit qu’il est natif 
du royaume de Kanoh ou Ganoh, pays 
montagneux ; qi/il a vu le jour dans Too- 
bàh, ville de plus de quatre mille âmes , 
qüi possède des cases de terre-glaise, 
rondes, et couvertes en chaume } qu’elle 
est environnée de murs, et qu’elle a qua¬ 
tre portes ; que près de Toobali court la 
rivière Utiri, qui, se réunissant au Ka- 
ghi, va se jeter dans le Kuara. 11 ajoute 
que le Gülbi (Niger), après un très long 
cours, depuis Kanoh ou Ganoh, entre 
dans le pays de Kuara , dont il prend le 

fra. Elle s'élève sur le plateau d’une colline 
peu élevée au confluent du Kouarramaetd’une 
petite rivière, par i3° 4’ Nord et 3° 5a’ (f>° n’ 
Greenwich) de longitude Est. 

La véritable orthographe de Tombouctou 
ou Tombottto est Ten-üokroue. Ori reconnaît, 
dans les détails qu'il donné sür cette ville, 
f influence des idées européennes. On voulait 
que son étendue fût proportionnée à sa re¬ 
nommée, mais on ne réfléchissait pas que 
celle-ci est entièrement due à sa position ; aussi 
fut-on fort étonné lorsque l’intrépide Caillé 
vint dire que Ten-Boktou ne contenait pas 
plus de io à ia,ooo habitants. Les indigènes 
avaient d’ailleurs déjà répondu à Clapperton 
que c'était peu de chose . Cette ville s’élève à 
cinq lieues du Niger, sur lequel elle a le port 
deKabra. Elle a été fondée, d’après une chro¬ 
nique du pays, l’an m6 de l'ère vulgaire^ 
On ne peut donc la faire correspondre avec U 
Thamondo Cana de Ptolemée , ainsi què Ed 
avancé dernièrement un écrivain anglais, 
M. Leae . Au reste sa position n’est pas plus 
certaine qu’avant l’exploration de M. Caillé, 
ce voyageur ne s’étant trouvé en état de 
faire aucune observation astronomique. Ce 
noin de Vangara ou plutôt Ouankarcih , que 
l’on a donné à cfiverses contrées de î’Affique, 


nom, et de là va se décharger dans là 
mer Koghi-Udil. Avant d’être pris et con¬ 
duit sur le littoral, pour être vendu, il 
avait fait un voyage à Tombuto avec une 
caravane composée de 160chameaux. Elle 
traînait à sa suite, pour les vendre, dès 
chevaux, des vêtements et des esclaves. 
Il décrit ainsi son itinéraire : 

Le premier pays ou royaume par leque* 
H passa enjallant de Kanoh à Tombuto, 
fut celui de Daurah, ensuite ceux de Ber* 
ni-Cachena , Berni -Gurgar, Zarafara, 
Ulumdar, Mallay, Galefaty et Afbey. Là 
ils entrèrent dans un désert ou vaste plaî- : 
ne, qu’ils parcoururent pendant un mois 
et demi, Jusqu'à leur arrivée à Tombuto, 

indique chez les indigènes les contrées cen¬ 
trales et orientales de la Guinée du Nord. 

Le lac de Caduna nous est inconnu. Quant 
à l’étymologie du mot Kouarâh nous ne pou¬ 
vons décider si elle est exacte ; mais il est 
certain que le fleuve porte déjà ce nom bien 
avant de former son delta. Les monts Daba - 
Gaîbi sont sans doute la chaîne qni termine 
sur la côte les hautes cîmes des Catnaraôv 
dont la hauteur est de i 3 ,ooo pieds. 

Bornuh est une erreur; c’est le Bargou dont 
a voulu parler le nègre. 

Le Baoussah forme le cœur des possessions 
des Fellâns dans l’Afrique centrale ; Garchenâh 
est Kdsyna ; Mel/i est une grande contrée, 
située entre le Niger et les montagnes de 
Koung, au sud de Ten-Boktoue, mais qui nous 
est peu connue. Gahak est Kano ; Bornuh est 
le Bournou , royaume,puissant qui s'étend à 
l’ouest du lac Tchad. Daourah a été décrit 
dans la note première. Kanoh est une répéti¬ 
tion de Kauo; Kumah nous est inconnu. 

Nous avons parlé dans des notes précédentes 
de Yaoury, Nofeji et Yérabah. 

Le fort Saint-George de la Mine est le plus 
important des établissements anglais de la côte 
de Guidée. La ville compte 10,000 habitants. 
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oh ils demeurèrent quelque temps pour 
vendre leurs marchandises et en acheter 
d’autres, consistant en cordons de soie, 
or, robes de soie, épées et fusils. Dans 
le voyage, le séjour chez les différents 
peuples de la route, et celui qu’ils firent 
à Tombuto, ils employèrent cinq mois. 
Il dit qu’il a été pris dans le royaume de 
Tzotzot, et de là, amené à Maskah, Ghuia, 
Benihguari, Audelah , Bocany et Sansa- 
ny, jusqu’où s’étend la langue haussah, 
bien que ces deux derniers pays aient 
aussi leur langue particulière ; à Sansany 
il passa le Gülby (qui déjà se nomme le 
Kuara), et fut ensuite conduit à Lacak, 
Katanga , Gbebüh et Ico, où il fut acheté 
par un Portugais et embarqué sur une 
rivière, jusqu’au port de mer d’Agbey, 
d’où il partit pour le Brésil. Jusqu’à 
Aghey, il employa en route trois mois, ne 
s’étant reposé en tout que huit jours. Il 
dit que le royaume de Haussah possède 
des mines de cuivre et de fer. Il ajoute 
que, partant de Toobah, sa patrie, pour 
aller jusque sur les bords du Gülby, dans 
le royaume de Yerâbab, il était resté trois 
mois en route, et que dans ce voyage il 
avait passé par Gaschenâh, Tzotzot, 
Salkingari et Solkinuti. Il rapporte que la 
ville de Berguh est voisine du Gülby ou 
Niger, et que la ville de Haussah, capi¬ 
tale du royaume de ce nom, a une éten¬ 
due considérable, qu’elle est murée, 
qu’on y j entre par sept portes, que le pa¬ 
lais du roi est eu torchis, couvert d’un 
plancher supportant de la terre et for¬ 
mant un toit plat; que les fantassins sont 
armés d’arcs, de flèches, d’épées , et les 
cavaliers de zagaïes ; qu’on y fabrique des 
toiles de coton, qu’ils teignent en noir 
en les mettant dans des fosses ; qu’il y a 
des mines d’or et de fer qui sont exploi¬ 


tées , et des ateliers de charpentiers, de 
maçons, d’orfèvres, etc. ; que les habi¬ 
tants de la campagne cultivent du blé en 
abondance, dont ils font de la farine et 
du pain; qu’ils cultivent aussi du maïs, 
du millet de trois espèces : le blanc (par- 
parah ), le noir ( dgedava ), et le long 
(dgroh) ; des melons d’eau , des pommes 
de terre douces, rouges, du riz (dgenea- 
va), des ognons, de l’ail, du manioc doux 
ou aipimi 11 y a des bœufs à barbes et à 
bosses, des chameaux, des chevaux, des 
mulets, des ânes et des éléphants, dont 
quelques personnes mangent la chair; des 
hippopotames, des cerfs, des sangliers, 
des lions, des tigres et des zèbres. Dans 
la ville de Haussah, on voit des mosquées 
avec des prêtres qui expliquent le Coran. 
On circoncit les enfants à l’âge de 7 à 8 
ans. Il dit que dans ses voyages il est allé 
de Haussah à Kascheuah , Beninguole, 
Nofeh, Nogo, Djebu, Djeje et Kotagui. Il 
ajoute qu’il a passé également par le pays 
de Libous. Relativement à Tombuto, il 
raconte qne c’est une grande ville, envi¬ 
ronnée de murs en pierre et terre-glaise, 
garnis de pièces d’artillerie d’un calibre 
raisonnable ; qu’on y entre par sept por¬ 
tes ; que les fantassins portent un arc, des 
flèches - t une épée et plusieurs un fusil; 
que les cavaliers sont armés d’épées et 
de zagaïes ou de dards ; qu’ils sont vê¬ 
tus d’une capote avec son capuchon ; que 
le roi a trois femmes, et que chacun de 
ses vassaux peut également en avoir trois. 
Il dit encore qu’à Tombuto viennent 
commercer les nations Maure, Ulumâ- 
dah, Larabah, Galfaty. Les Maures y 
apportent des vêtements èn soie et en 
lin , de l’or et de l’argent ouvrés, et des 
bonnets; ils en retirent des vêtements de 
coton, des esclaves, des chevaux et des 
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chameaux. Les Ultimâdahs n’apportent 
pas des marchandises à vendre, ils errent 
en demandant l’aumône, expliquent les 
sônges et disent la bonne aventure. Les 
Larabahs apportent des articles de soie, 
des couteaux, des aiguilles ; ils retirent 
en échange des chameaux, de la teinture 
noire, des chevaux, des esclaves, du blé, 
du riz, des vêtements de coton noir, des 
cuirs de bœuf coupés et teints en noir , 
jaune ou rouge, fabriqués à Tombuto. 
Les esclaves ne sont pas les seuls qui tra¬ 
vaillent la terre ; les hommes libres s’a¬ 
donnent beaucoup aussi à la culture. Il y 
a un grand-prêtre, espèce d’archevêque, 
qui s’appelle Malcn-Issumah ( le pèré 
saint ), et qu’on nomme aussi le père du 
roi. Les prêtres qui desservent les mos¬ 
quées sont entretenus anx frais de l’État, 
et ils dirigent les écôles où la jeunesse 
apprend les principes de la religion , de 
la lecture, de l’écriture et du calcul (1). 

(r) — La ville de Toobah , où est né le 
nègre François, est une nouveauté ainsi que 
les détails qui y ont rapport. 

Kouara , Gü'bi et Niger&onl trois synonymes. 

Le Kouara passe à plus de ioo lieues de 
Kanoh; ainsi il y a erreur dans l'indication de 
son cours, à moins qu’en disant depuis Kano il 
n'ait entendu dire depuis la hauteur de Kano . 

Dans la première partie de l'itinéraire de 
François, nous ne remarquerons que Ouloum - 
dar, Galefaty et Afbey qui nous soient incon¬ 
nus, car Bcrni-Gurgur est très probablement le 
Ghouber , vu la successiou des noms, et Mallay % 
le Melli, déjà cité. 

Tzotzoc est toujours le Zegzeg. Mais dans 
les six noms suivants nous ne retrouvons 
qa'uu nom qui nous soit déjà connu, c'est 
Ghuia dont a parlé Joseph. Sansany pourrait 
bien être le camp où Clapperton alla rendre 
visite à la reine de Nyféy et qui se trouvait 
peu éloigné du Kojiarâh. . 


En résumé , ces interrogatoires me 
semblent ajouter des renseignements 
précieux à ceux que nous possédions déjà 
sur l’Afrique centrale. Je regrette beau¬ 
coup de ne pouvoir vous offrir les ré¬ 
ponses de tous les nègres interrogés par 

Lacak est le Laça de Joseph et le Raca de 
Laoder. Catanghâ a été décrit dans une note 
précédente. 

On ne trouve pas Ghebuh dans les routes de 
Clapperton et de Lânder à travers le Yarriba; 
mais Ico est très probablement YEco où a passé 
ce dèrnier en gravissant la chaîne de K^oung. 

Aghey est Y Agacy et VAigaschie de Bernard 
• et de Benoit. Nous avons vu qu'il correspond 
au Lagos des cartes. 

Gaschenah est le Caschenah'des interroga¬ 
toires précédents. 

Tzotzot est le Zegzeg. 

Salkingouari et Solkiuuts nous sont inconnus. 

Nous ne connaissons pas de ville d c Berguh, 
mais seulement celle de Boussa qui est la ca¬ 
pitale du Bergou et qui s'élève aussi sur le 
Niger. C’est probablement de celle-là que 
François veut parler, 

La ville de Haoussa parait être Sakkatou, 
et cette identité de noms entre le pays et la 
ville chef-lieu s'explique par l'habitude où 
l’on est dans beaucoup de ces contrées de 
donner le nom du pays à la capitale. 

Des diverses contrées que Français a visitées 
en partant de Haoussa, nous ne reconnaissons 
que Kachenah et Noféh.Kotagni est peut-être 
Katangha. 

Liabou et Labou , deux villes du Yarriba, se 
rapprochent assez de Libon. 

Sur Tombouto voyez une note précédente. 

Ouloumadâh , qu'il faut lire Oulad-Amar , 
est une peuplade arabe, sur les frontières 
de la Sénégambie, de la Nigritie et du Sahara. 

Quant aux Larabahs et aux Galfaty, déjà 
cités sous le nom de Galefaty , nous ne leur 
voyons pas' de synonymes et nous ignorons 
leur position. 
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M. d’Andrada ; la science géographique La discussion sur les mémoires dé 
ont incontestablement gagné aux discus- MM. Dréolle, le chevalier Alex. Lenoir 
«ions qu’elles n’avaient pas manqué de tt le chevalier de Drummond, est [ren- 
soulever dans’cette enceinte. voyée à la prochaine séance. 


SIXIÈME SÉANCE. 

(SAMEDI 16 SEPTEMBRE 1837 .) 

Présidence de M. le docteur Cerise, vice-président de la troisième classe, 
. ( Histoire des sciences physiques , mathématiques , sociales et philosophiques ). 


La discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire de M. Dréolle : 

Quelles révolutions et subies lu science 
financière en France , depuis les temps 
les pltis reculés de la monarchie jus¬ 
qu'à ce jour ? 

M. Dufey ( de l’Yonne ) : M. Dréolle 
a dit,, je crois, qu’il n’y avait point 
çu besoin du système de Law pour ame¬ 
ner le désordre dans les finances. Tout 
était fait déjà. Que l’on compare l’état 
des recettes et des dépenses avant et 
après , et Fou verra que M. Dréolle a 
raison. En 1726, le régent voulut que le 
budget dé la France lui fut présenté. On 
trouva que les recettes s’élevaient à 185 
ét les dépenses à 192 millions ; la diffé¬ 
rence était donc de 7 millions. Pour ré¬ 
duire le chiffre on proposa de diminuer 
1 es pensions, de faire par*ci par-là quel¬ 
ques économies, et moyennant un amor- 
’ tissement annuel on se flattait de mettre, 
au bout de 20 ans, les recettes et les dé¬ 
penses en équilibre : cette belle idée n’em¬ 
pêcha pas la banqueroute. Une cause qui 


a beaucoup contribué à augmenter la dette 
pnblique en France, c’est la mauvaise 
administration, puis les sommes prodi¬ 
guées aux courtisans, et enfin la manière 
dont les impôts étaient perçus. Exami¬ 
nons un peu ce point essentiel. Les fer¬ 
miers généraux recevaient par an 24,000 
livres de droit de représentation et 15,000 
de frais de bureaux; ensuite, à titre d’é- 
trennes et de dragées, ces messieurs se dis¬ 
tribuaient quelques millions ; en outre, 
ils avaient sur certains droits de régie 
6 et 10 pour cent. Les clauses du bail 
portaient la contrainte par corps dans le 
cas où les fermiers généraux ne feraient 
pas leurs versements dans la quotité et aux 
époques convenues ; mais alors il y avait 
pour tout débiteur responsable un valet- 
de-chambre dont la signature figurait 
entre celle du roi et celle du premier mi¬ 
nistre. On lui avait assuré, en le prenant, 
un traitement annuel de cent louis. Quand 
le ministre était mécontent du fermier- 
général, c’était cethomme de paille qu’on 
mettait en prison; comme il était d’usage, 
quand le fils du roi ne savait pas sa leçon, 
de fouetter à sa place un jeune vilain at- 
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taché ad hoc à la personne du prince. 

Il y avait encore dans l'administration 
de? financés un plus grand scandale. Sous * 
prétexte qu’il convenait d'établir un équi¬ 
libre dans le prix du blé, et de par er 
aux inconvénients des mauvaises récoltes, 
on faisait d'avance des approvisionne¬ 
ments sur une grande échelle. Ces appro¬ 
visionnements ne pouvaient être opérés 
que par le gouvernement ou par de ri¬ 
ches compagnies financières. Aucun fer¬ 
mier, aucun propriétaire n'avait le droit 
d’exposer un sac en vente sans l’autorisa- 
tien de l’intendant, et les cultivateur* 
étaient dans la nécessité ou de céder leurs 
denrées aux compagnies qui avaient ce 
privilège exclusif, pu de les vendre sur le 
marché public* Partout la famine se dres¬ 
sait menaçante, dictant des lois et faisant 
fa fortune d’avides spéculateurs* Bien 
n’égale le cynisme barbare avee lequel la. 
compagnie centrale de Paris écrivait à ses 
agents; elle leur disait de ne s’inquié¬ 
ter de rien; de pendre à la première 
émeute deux ou trois récalcitrants ; d’en 
envoyer une douzaine aux galères ; de se 
garder bien, s’il y avait disette dans un; 
pays , d’y verser le blé qui abondait 
ailleurs, mais de répéter qu’il était cher,, 
qu’on n’en trouvait pas. Pour tromperie 
public, on envoyait des bateaux chargés 
de blé dans les ports de France, et l’on 
annonçait ensuite qu’ils arrivaient de l’é¬ 
tranger. C’est avec cette impudence que 
la France a été gouvernée pendant 30 ans. 
Ce qu’il y a de singulier, c’est que le. bail 
des \% dernières années expirait le 1T 
juillet 1789 ; ainsi, la révolution qui éclata 
le 1 i arriva fprt à proposée banquier de 
la compagnie, M. Sinet, fit alors une ban¬ 
queroute de 60 millions. 

Je pourrais ajouter encore beaucoup de 


faits à ceux qu’a recueillis M. Dréolle. 
En voilà , je pense , suffisamment pour 
peiqdre l’époque..A d’autres maintenant 
le soin de la préconiser ! 

M. Leucüèrts . Un grand pays ne peut 
rien faire sans argent ; il faut voir si, après 1 
les révolutkmsmême nécessaires, il y a Heu 
à une augmentation d’impôts. La révolu¬ 
tion de juillet a été lu plus instantanée, 
la plus juste des révolutions; eb bien! vous 
savez combien la confiance publique a été 
ébranlée; il a fallu fortifier les places, 
doubler les armées, le commerce a souf¬ 
fert et le gouvernement s’est vu obligé de 
lui faire des avances. 

11 est facile d’aimerle peuple en paroles, 
il est plus difficile de l’aimer en réalité; 
améliorez d’abord sa position, qu’il le 
veuille ou qu’il ne le veuillepas; arrivera 
ensuite ou n’arrivera pas la popularité! 
Faites votredtevoir, advienne que pourra ! 
Si vous ave* de nouvelles troupes sur 
pied, il ftmdrà lès 'entretenir; si vous 
avez des dettes énormes, il faudra en 
payer les intérêts >î une administration 
publique ne marche pas sans argent. On a 
crié contre les dépenses occasionnées par 
notre occupation d’Afrique; cependant 
nous n’avons qn'ua littoral immense, et: 
pas de ports. Si la. guerre éclatait/ il nous 
faudrait une marine respectable; il est 
donc important que cette partie du ser*. 
vice publie soit assurée, il y va de notre 
existence maritime. Si nous ne pouvons 
pas avoir d’autres colonies quand l’An¬ 
glais en a sur tous les points du globe, 
il faut au moins que nous nous établis¬ 
sions en Afrique d’une manière sure et 
permanente, afin qu’en cas de guerre nous 
puissions résister avec avantage et domir 
ner ainsi la Méditerranée. 

M. Alphonse Fresse-MontvaL Dans le 
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docte et intéressant mémoire qui vous a 
été la hier, et qui a développé sous y os 
yeux l’histoire financière de la France, 
j’ai vu avec chagrin, je vous l’avotie, que 
le clergé français vous était dépeint 
comme poussé par un esprit d’avarice et 
d’insatiabilité, et comme employant pour 
le satisfaire l’ascendant que les croyances 
lui donnaient sur l’esprit des peuples et 
des rois. Ce serait là, en effet, Messieurs, 
une véritable, une exécrable simonie; 
mais, grâce au ciel, l’assertion dont il s’a¬ 
git n’est qu’une de ces accusations bana¬ 
les, un de ces préjugés traditionnels dont 
il est à regretter qu’un savant orateur ait 
consenti à se rendre l’écho. Permettez, 
Messieurs, que, pour vous démontrer ce 
que j’avance, je vous offre une rapide es¬ 
quisse de ce que fut en France le clergé 
catholique durant les époques où, vous a- 
t-on dit, il invoquait les intérêts du ciel 
dans un but entièrement terrestre. 

Au moment où s’affaiblissait la civili¬ 
sation romaine, où l’unité, et par consé¬ 
quent là force, disparaissait de l’admi¬ 
nistration de l’empire, où les habitudes 
d’ordre s’éteignaient, où se perdaient les 
traditions soeiales, qui maintiennent le 
respect des lois, la subordination aux 
pouvoirs, la régularité administrative et 
gouvernementale, il apparut tout-à-coup 
un corps fortement constitué, qui, formé 1 
par les hommes, mais sans leur secours, 
vint en aide à cette civilisation affaiblie, 
à cette unité, à cette force défaillante, 
aux salutaires habitudes près de s’éva¬ 
nouir, à ces traditions sociales sur le point 
d’abandonner la terre, et à tous les bien¬ 
faits qui en sont la source ; ce corps, Mes¬ 
sieurs, ce fut le clergé catholique. 

Taudis que la société romaine était au 
trouble et à la confusion, le clergé catho¬ 


lique sut, plus d’une fois, arrêter cette 
dissolution par l’autorité de sa discipline, 
cette confusion par l’exemple de sa régu¬ 
larité, ce trouble par la puissance de sa 
hiérarchie. Leclergé catholique étaitdonc, 
dès cette époque, c’est-à-dire dès le règne 
de Constantin, la seule institution vivace, 
le seul élément de sociabilité qui survé¬ 
cut au grand naufrage de la société 
païenne et de ses antiques institutions. Il 
devint donc pour l’humanité le seul mo¬ 
bile de résurrection sociale. Aussi le 
voyons-nous établi dans toutes les pro¬ 
vinces du monde romain, antérieurement 
aux peuples barbares et avant que de ces 
provinces ils fissent des royaumes. Quand 
ces royaumes se composaient, le clergé 
catholique se trouvait là tout établi pour 
jeter dans un moule une pensée de vie et 
d’avenir, une pensée vraiment catholique, 
non-seulement dans le sens théologique 
de ce mot, mais aussi dans son acception 
étymologique ; car c’était une pensée ap¬ 
pelée à s’étendre et à dominer partout, 
c’était une pensée universelle. 

Et maintenant vous voudriez que ces 
hommes eussent fait défaut à cette pen¬ 
sée? vous voudriez qu’ils l’eûsseut aban¬ 
donnée à elle-même, sans profiter des 
moyens qui s’offraient à eux pour la déve¬ 
lopper et là protéger? Tandis que les sau- 
vagesconquérants du moyen-âge, habiles 
démolisseurs sans doute, mais architectes 
sociaux fort inexpérimentés, se parta¬ 
geaient une portion des populations vain¬ 
cues, fallait-il que le clergé refusât la part 
que lui en attribuait le vainqueur, ou qu’il 
renonçât aux largesses que lui offrait le 
vaincu, pour lés biens qu ? il recevait de 
lui dans ce mondé ou qu’il en espérait 
dans un monde à venir? Aurait-il fallu 
que plus tard le clergé abandonnât le droit 
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ou le moyen de dérober à la tyrannie sei¬ 
gneuriale les vassaux qu’elle asservissait? 
Que scrait-il résulté de ce désintéresse¬ 
ment prétendu? La perte de toute in¬ 
fluence politique, l’annihilation sociale 
du clergé. Partout et toujours, le peu¬ 
ple qui compte pour quelque chose, le 
peuple que l’on consulte, comme le di¬ 
saient les Romains, n’est qu 9 une plèbe, 
un vulgaire sans crédit et sans autorité. 
Or, cette vérité, incôntestable à Rome 
du temps de Salluste, c’est encore une vé¬ 
rité chez tous les peuples et dans tous les 
temps. La source de toute influence sociale, 
de toute autorité politique, c’est la proprié¬ 
té et surtout la propriété territoriale; la 
laisser tout entière aux mains des barba¬ 
res qui, au V e siècle , inondèrent l’uni¬ 
vers romain, ou l’abandonner à leur igno¬ 
rante postérité, c’était aussi abandonner 
à ces barbares et à leurs descendants toute 
influence politique, c’était leur livrer l’œu¬ 
vre de résurrection sociale que le clergé 
avait entreprise, que lui avait assignée un 
dessein providentiel; ou plutôt c’était don¬ 
ner à cette œuvre le coup mortel, c’était 
la détruire sans retour. 

Loin donc que la cupidité parlât par l’or¬ 
gane du clergé catholique, quand il repré¬ 
sentait ses intérêts comme liés aux intérêts 
religieux, il ne formulait qu’une vérité ma¬ 
nifeste et presque vulgaire à force d’être 
évidente. Oui, Messieurs, il y avait iden¬ 
tité complète entre les intérêts matériels 
du clergé et les intérêts religieux de la 
France ; car, pour la France comme pour 
tout le rçste du monde, il n’y avait de so- 
ciabilité, de civilisation, d’avenir que dans 
la religion, dans son influence sur l’ad¬ 
ministration et le gouvernement de l’É¬ 
tat, et par-là même, dans la prospérité 
matérielle du clergé, sans laquelle aurait 


été détruite toute inflnnce religieuse. 

Voilà, Messieurs, cequ’affecte dé ne pas 
vouloir comprendre une [école historique 
que ses affections et ses tendances ; ratta¬ 
chent à une philosophie répudiée depuis 
longtemps par la véritable science. Il est 
fâcheux que l’honorable orateur auquel je 
réponds en ait écouté les suggestions et 
épousé les antipathies. Son savant mémoire 
n’eût rien perdu à rompre toute solidarité 
avec des doctrines déjà surannées; loin de 
là, il n’éût que gagné à se séparer d’une' 
école dont l’impuissance et le ridicule 
sont constatés depuis longtemps. 

Pour moi, Messieurs, j’aurais cru man¬ 
quer à mes devoirs si je n’étais venu ici 
offrir un juste et légitimé hommage à un 
corps illustre, bienfaiteur de cette France 
qu’il a sauvée de la barbarie, de l’Europe 
qu’il a civilisée, du monde entier qu’il a 
édifié par ses vertus, comme il l’éclaire 
par son savoir. 

M. Siméon Chauinier Les imputations 
faites au clergé romain sont-elles vraies 
ou fausses? Ce sont des faits et non des 
protestations qu’il faut : je vais en citer. 
En 1181 on leva une dîme appelée Sala- 
dine parce qu’elle était destinée à com¬ 
battre l’islamisme et Saladin. «Cette dîme, 
dit le père Daniel qui certes ici n’est point 
suspect, cette dîme fit beaucoup crier le 
clergé qui trouva mauvais qu’on voulut 
rendre l’église tributaire, tant cet ordre 
était non-seulement vif et susceptible, 
ajoute le même père Daniel, mais encore 
peu équitable sur l’article de ses privilè¬ 
ges: l’église, disait le clergé, est libre par 
la liberté que J.-C. prêcha. » Ce passage 
est remarquable en ce qu’il prouve que le 
clergé, habitué à lever ses redevances sur 
le peuple, s’est fort récrié lors qu’on lui 
a demandé à son tour finance ; mais il fit 


Digitized by v^,ooQle 



— 254 — 


plus que se récrier, il ne paya pas. En 38T 
e synode de Rimini, usurpant le pouvoir 
temporel, déclara que les immunités ecclé¬ 
siastiques étaient le droit de l’église. Vous 
le voyez, le clergé mettait toujours l’église 
en avant, ce qui lui donnait une grande 
puissance sur les esprits de l’époque. 
Théodose, bien que partisan du christia¬ 
nisme, s’opposa à cette prétention ; saint 
Ambroise reconnut que les ecclésiastiques 
comme les autres citoyens devaient payer 
à l’empereur l’impôt territorial. C’était 
donc le clergé qui mettait des entraves 
aux levées ordonnées par l’empereur. 

M. Presse-Montrai : Que résulte-t-il 
des passages cités par M. Siméon Chau- 
mier? Le premier montre que le clergé 
défendait chaudement ses immunités ; le 
second , qu’à une certaine époque le 
clergé voulait empiéter sur l’aqtorité ci¬ 
vile; mais là n’est point la.question. J’ai 
dit qu’à l’époque de la chute de l’empiré 
romain il s’était trouvé un corps assez 
fortement organisé pour reconstruire la 
société qui s’était écroulée, et pour jeter 
dans les mœurs une pensée vitale. Or, le 
clergé, en défendant énergiquement ses 
immunités , ne se rendait pas seule¬ 
ment service à lui-même, il rendait encore 
service à la société. Quel corps largement 
constitué ne s’est pas permis d’autres em¬ 
piétements que ceux-là? 

M. Simeon Chaumier : M. Montval a 
prétendu que j’étais hors de la question , 
mais ils’agissaitdu discours de M. Dréoile, 
qui avait reproché au clergé de la mau r 
vaise volonté dans le paiement des im¬ 
pôts. M. Montval n’a pas répondu direc¬ 
tement à cette imputation : c’est donc 
lui qui n’est pas dans la question. 

M. Dreolle : En lisant le programme 
des questions proposées par l’Institut 


Historique , j’ai vu qu’on s’J occupait 
beaucoup de psycologie, de philosophie, 
d’arts, de sciences, et fort peu d’intérêt 
matériel, d’économie sociale, d’économie 
politique. Je soumis mes observations à 
M. le secrétaire perpétuel de l’Institut, 
et je lui manifestai le désir de traiter cette 
question : « Quelles révolutions a subies 
« la science financière, depuis le corn¬ 
et mencement de la monarchie jusqu’à ce 
« jour? » Si elle a été mai posée , c’est 
ma faute ; si elle n’a pas été insérée dans 
le programme, c’est qu’elle est arrivée 
trop tard. 

J’ai trouvé des preuves que l’impôt 
était établi dès la première et la seconde 
race dans Grégoire de Tours, dans la loi 
salique, dans la loi gombette, dans la loi des 
Bourguignons, dans les capitulaires, etc. 
Chez les Gaulois et les Francs l’impôt se 
prélevait sous forme de subsides volon¬ 
taires. Les uns amenaient des chariots, 
d’autres des chevaux, des vivres, des 
armes, etc. 

Quant aux richesses du clergé, je leur 
avais assigné pour origine l’influence des 
évêques, non-seulement dans les assem¬ 
blées nationales * où ils étaient tout-puis¬ 
sants, mais encore auprès des rois fainéants 
de la première et de la seconde race. Char¬ 
lemagne leur donna de grands biens et de 
grands privilèges. Le clergé aurait enva¬ 
hi peu à peu le territoire, comme il l’a fait 
dans les royaumes de Castille, de Léon, 
d’Aragon, si des rois , non moins pieux 
que Charlemagne, n’avaient mis des bor¬ 
nes à ses empiétements. Saint Louis lui- 
même , dont personne ne révoquera en 
doute la piété, crut qu’il était urgent pour 
le bien de son royaume de les arrêter. Il 
voyait bien que les revenus de la couronne 
se seraient réduits à peu de chose si le 
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clergé avait cohtinué, sous prétexte d’œu¬ 
vres pies, à s’emparer des propriétés de 
la noblesse et des vilains. 

Gardez-vous cependant de croire que ' 
le peuple supportât patiemment l’impôt 
que le clergé prélevait sur les fruits de la 
terre; on trouve dans plusieurs histo¬ 
riens que la dime ordonnée par Charle¬ 
magne ne fut perçue que cent cinquante 
ans environ après lui, et que ce fut tou¬ 
jours en le menaçant de la colère du ciel 
que le clergé obtint ce que le peuple ne 
se souciait pas de lui donner. 

On a beaucoup exalté le bien que le 
clergé a fait à la société. Je ne le nie pas. 
Messieurs; je suis pénétré de cette vérité 
autant que vous ; je prétends seulement 
que notre société actuelle n’est pas chré¬ 
tienne. Non, Messieurs, elle n’est pas 
chrétienne. Il y a loin de l’esprit qui l’a¬ 
nime à l’esprit de celui qui a dit : « Dans 
le royaume de mon père il n’y a ni pre¬ 
mier ni dernier I » Si je consulte l’histoire 
da christianisme, les canons des conciles, 
les œuvres de saint Hilaire de Poitiers, de 
saint Grégoire de Naziance, d’Ammien 
Marcellin, d’Origène, je vois que la société 
ne fut pas toujours chétienne. Certaine¬ 
ment , des envoyés du Christ sont venus, 
qui nous ont apporté la lumière du ciel, 
la lumière de la renaissance, la lumière 
d’en haut ; mais n’avons - nous pas vu 
d’autres prétendus envoyés du Christ 
s’obstiner à prendre cette lumière et à la 
mettre sous le boisseau? » 

Oui, Messieurs, le clergé s’est toujours 
abstenu de participer aux charges de l’E¬ 
tat , en fondant ses prétentions, non-seu¬ 
lement sur les immunitées accordés par les 
rois, mais encore sur le Lévitique ; sans 
songer que le Lévitique est une législation 
républicaine, comme la nation juive pour 


laquelle elle fut faite ; tandis que les prin¬ 
cipes de la monarchie française ne pou¬ 
vaient v nullement s’en accommoder. A 
propos de la dime saladine , quelques 
prélats, pins éclairés que les autres, sou¬ 
tinrent que les biens du clergé devaient 
contribuer aux charges de l’État, quoi 
qu'en dise l y Ancien Testament; plusieurs 
jurisconsultes célèbres fondaient égale¬ 
ment cette obligation du cleigé sur cette 
vérité éloquente : que le clergé est un 
corps qui ne meurt jamais ; qu’achetant 
toujours, il ne perd rien ; et que , ne per¬ 
dant jamais, il est toujours héritier. 

On m’a reproché de signaler, lp. mal 
produit par l’impôt, sans indiquer le re¬ 
mède à apporter à ce mal. Hélas ! Mes¬ 
sieurs, je regarde l’impôt comme un vice 
inhérent à notre société, comme une plaie 
incurable. L’impôt ne cessera qu’avec la 
chute de notre société, comme l’ilotisme 
à Lacédémone, l’esclavage à Rome n’ont 
disparu qu’avec ces deux puissances. De¬ 
puis raille ans , je vois l’impôt croître et, 
ne jamais diminuer. Sous l’empire, en 
1808 , les dépenses étaient de 680 mil¬ 
lions ; en 1819, de 800 et quelques mil¬ 
lions; en 1829, de 900 et quelques mil* 
lions ; aujourd’hui, elles s’élèvent à plu» 
d’un milliard ; <Jans dix ans peut-être 
monteront-elles à 2 milliards. Lorsque 
M. de Villèle réduisit le 5 °[ 0 à 3 °{ < , (car 
M. de Villèle n’a pas fait banqueroute, 
lui ; il a dit aux rentiers : Reprenez vos 
fonds pour lesquels je ne puis vous don?» 
ner 5 tJ \ Q ; ou laissez-les, je vous donnerai 
5 °[ 0 ) ; lors donc que M. de Villèle fit cette 
opération« un banquier hollandais s’écria 
en pleine bourse que la France venait de 
faire un grand pas en arithmétique, parce? 
que, n’ayant jamais fait que des additions, 
elle venait de faire une soustraction. 


Digitized by v^,ooQle 



Mais, m’objecte-t-on, la France ayant 
des dettes, il faut des impôts pour les 
payer. A cela, ma réponse est bien sim¬ 
ple : Pourquoi avez-vous des dettes P Un 
bon gouvernement doit chercher à se con¬ 
tenter de ses revenus, et non créer des 
dettes qu’il ne peut éteindre sans éprou¬ 
ver des commotions qui le mettent en 
péril. 

Vous me dites que les électeurs, que 
les députés, représentants de la nation, 
donnent leur adhésion à l’impôt, je ré¬ 
ponds que l’intervention des électeurs et 
des députés dans cette affaire ne prouve 
pas que l’impôt ne soit pas un vice radi¬ 
cal de notre société. 

' À Dieu ne plaise, Messieurs, qu’un es¬ 
prit chagrin vienne conclure de ce qui 
précède , qu’un peuple doit refuser l’im¬ 
pôt. Eh non ! certes, jamais ma bouche 
ne proférera pareil blasphème politique. 
Refuser l’impôt, ce serait s’exposer, de 
gaîté de cœur, à tuer le malade, au lieu 
d’essayer de le guérir. Mais sans abjurer 
nos idées de nationalité, de patriotisme, 
il est facile de prévoir l’époque bien re¬ 
culée sans doute, et que nos arrière-pe¬ 
tits-enfants , peut-être, ne verront pas ; 
dans laquelle de deux choses l’une : l’im¬ 
pôt tuera la société, ou la société tuera 
l’impôt. Dieu veuille que dans ce duel à 
mort ce ne soit pas la société qui succombe ! 

La discussion eêt ouverte sur le mé¬ 
moire de M. de Drummond, relatif aux 
recherches historiques dont VAfrique an¬ 
cienne et moderne a été Vobjet. 

M. de Drummond, dit M. Eugène de 
Monglave, revient, dans la première 
partie de son mémoire, sur cette grande 
question de l’Atlantide dePJaton, regar¬ 


dée comme un rêve, comme une fable 
par les uns, admise comme article de foi 
par les autres, question tant controversée 
depuis le vénérable Bailly, qui jetait la 
grande île submergée je ne sais dans quel 
coin de l’Asie, jusqu’à notre congrès his¬ 
torique de 1835 qui me semble, sans va¬ 
nité, avoir répandu quelques lueurs nou¬ 
velles sur ce vieux sujet. Il parle aussi 
avec de justes éloges des anciens voya¬ 
ges portugais en Afrique, voyages pu¬ 
bliés de nos jours et que nos explorateurs 
modernes auraient bien dû consulter 
pour s’épargner des courses inutiles et 
souvent fatales. Les bibliothèques du 
Portugal sont encombrées de Roleiros 
fort curieux dans lesquèls se trouve ra¬ 
contée , avec toutes ses particularités, 
l’histoire de la navigation des Portugais, 
non-seulement sur le littoral, mais dans 
l’intérieur de l’Afrique. Souvent, en effet, 
ces hardis navigateurs, abandonnant leurs 
flottes, s’aventuraient sur la terre-ferme 
et traversaient l’Afrique dans toute sa 
largeur. Notre bibliothèque royale aussi 
renferma quelques-uns de ces curieux 
itinéraires. Il est à regretter que ces 
sources précieuses pour la géographie et 
l’histoire restent enfouies, tandis que 
chaque jpur on réimprime tant d’ouvra¬ 
ges futiles, sans caractère et sans portée. 
On ne soupçonne pas tout l’or que recè¬ 
lent ces mines inexploitées. 

Dans la seconde partie du mémoire 
se trouve ce bizarre interrogatoire de 
nègres, qui a si vivement excité votre 
intérêt dans la dernière séance. J’étais à 
Rio-Janeiro lorsqu’il eut lieu; on avait 
envoyé des émissaires sur tous les points 
du Brésil pour chercher, dans toutes les 
habitations, des nègres venus d’Afrique, 
surtout de l’intérieur de ce continent, et 
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on les choisissait de préférence sachant 
lire et écrire. On en réunit ainsi un grand 
nombre, qu’on groupa par 8 ou 10, et on 
se mit à les interroger individuellement 
sur le lieu de leur naissance, le npm de 
ce lieu, son aspect, sa population, son com¬ 
mence, ses montagnes , ses fleuves et les 
-endroits les plus v isins. On leur deman¬ 
dait ensuite d’indiquer parmi les antres 
nègres celuidont le lieu natal était le plus 
près du leur, et on faisait subir à celuici le 
même interrogatoire, qu’on recommençait 
sur celui que ce dernier indiquait comme 
étant là-bas son plus proche voisin. Un 
géographe assistait aux interrogatoires et 
en traçait les résultats sur le papier, au 
fur et à mesure que les réponses des nègres 
lui venaient. Ce travail minutieux pro¬ 
duisit une carte fort détaillée de l’inté¬ 
rieur de l’Afrique; sans cloute elle doit 
renfermer des erreurs nombreuses, mais 
c’est encore, j’en suis sûr, le meilleure 
que nous possédions. Elle est déposée, 
je crois, à la bibliothèque impériale de 
Rio-Janeiro, accompagnée des réponses 
des différents nègres. Ces réponses por¬ 
tent principalement sur la population des 
villes, la manière dont elles sont bâties , 
la religion, les mœurs, les costumes, le 
cours des fleuves, la direction des routes 
principales, les noms des peuples voisins, 
et aussi sur Ten-Boktoue, qui était alors 
et qui est presque aujourd’hui la seule 
ville un peu connue de l’injtérieur de l’A¬ 
frique. 

Le travail de M. Drummond est incom¬ 
plet sans doute, mais il présente nue 
idée neuve , et les idées neuves sont peu 
abondantes dans ce siècle où tont le 
monde prétend en avoir. Il serait à dési¬ 
rer que tous les gouvernements qui ont 
des colonies où se trouvent encore des 
42 e Livraison . — Janvier 1858. 


esclaves venus d’Afrique fissent exécuter 
un pareil travail; car la suppression de 
la traite des noirs et le temps qui mois¬ 
sonne la génération venue d’Afrique , 
rendront dans quelques années le renou¬ 
vellement de l’opération complètement 
impossible, et tout le monde n’est pas 
disposé à s’aventurer au-delà des déserts 
de la Lybie. 

M. le baron d’Eckstein lit un mémoire 

sur l’Indien Krichna, considéré comme 
« 

fondateur d’nn système de religion, 
exposé dans la Bhagavad~Gitâ . 

Krichna, a dit Volney, Krichna, a 
répété Dupuis, Krichna, ont proclamé 
quelques missionnaires, c’est le soleil . 
Krichna, ont ajouté les impies, c’est le 
type du Christ . Krichna, ont répondu 
les hommes zélés dans leur foi, c’est une 
copie du Christ . Krichna, ce n’est ni 
le soleil, ni le type du Christ, ni la copie 
du Christ. 

Krichna n’est pas le soleil, par la rai¬ 
son qu’il n’a rien de commun avec Sûrya, 
le dieu du soleil; pas plus qü’Apollon 
n’est le soleil, parla raison qu’il est essen¬ 
tiellement distinct de Hélios , le dieu du 
soleil. Mais comme Krichna est la pre¬ 
mière divinité dè l’Inde païenne qui 
fasse un appel à la dignité morale de 
Phomme, qui se détache de la nature phy¬ 
sique et du Moi humain, qui proclame le 
règne de l’intelligence, comme Apollon 
chez les Hellènes ; la lumière interne, 
spirituelle , morale, qui éclaire Krichna 
et Apollon fait irruption daàs leur na¬ 
ture divine, se manifeste et brille au- 
dehors. Leurs sectateurs les comparent 
au soleil spirituel; ils illuminent les cœurs 
et les intelligences. Rien dans leur his- 

17 
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toire ne rappelle les mythologie3 de Sûrya 
et de Hélios, les divisions des mois , de 
Tannée, les rapports lani-solaires, rien 
n’y est astronomique. 

Kricbna n’est ni le type, ni la copie 
du Christ. Les noms ne sont pas lés 
mêmes. Celui de Krichna n’est qu’une 
épithète du fils de Dévakî ; son nom pa¬ 
tronymique est Vâsudévas, il est le fils de 
Vasudévas. Son père céleste est le dieu 
Vicbnou, dont il est une incarnation. 
Vichnou c’est l’esprit de vie, le souffle 
qui pénètre dans le corps comme le chef 
d’une maison prend possession de sa de¬ 
meure. On représente ce dieu sous la 
couleur d’un azur sombre ; Krichna , 
conçu sons la forme du corps, c’est le 
fond de l’atmosphère suprême, de l’étlier 
privé de lumière. La divinité illumine 
cctîe sphère sublime, elle y éclate dans les 
rayons de sa sagesse, elle se revèle, elle dis¬ 
perse les ténèbres mystérieuses des ciéux. 

La partie purement mythologique de 
la vie de Krichna offre le type d’un 
Dieu sauveur et médiateur; un tel Dieu 
se trouvait déposé au fond de toutes les 
religions, dans la conscience de l’homme 
coupable. Cet Adam cherchait une al¬ 
liance avec la divinité qui s’était éloignée 
de lui ; il ne pouvait y parvenir par ses 
propres efforts, il lui fallait le secours 
d’un médiateur. 

Du reste, le fils de Vasudévas et de 
Dévakî est un personnage historique. Il 
est cité dans le Thchandogya Upanichat 
du Sâm^véda, comme un homme qui 
semble avoir vécu du temps de la compo¬ 
sition d’une portion de cet ouvrage : 

Tad va-itad Ghora ângirasah Krxchnâya Deva - 
ki-putrây~okt-ovàtcha • 

Paitjphama Prapâtliaka, xtii. 


Glioça, fils d*Angiras, ayant été interrogé, 
répliqua ceci à Krichna, fils de Dé valu. 

A l’époque de cette citation, on n'iden¬ 
tifiait donc pas encore cè héros avec la 
di vinité. L’hommeKrichna et son histoire 
réelle ont été absorbés daqs le Dieu Kri¬ 
chna et dans son histoire idéale. Comme 
Cyrus et Romulus, il a eu une enfancemy- 
thologique, il a été exposé aux bêtes fé¬ 
roces, il a été sauvé par des pasteurs secou- 
rables. On a personnifié, dans son histoire, 
d’antiques idées, des types religieux qui 
sont antérieurs à son existence réelle. 

Il n’en est pas de Krichna comme des 
anciens dieux de la nature, qui sont des 
dieux et non des hommes, qui ont une 
valeur idéale et non pas une valeur réelle, 
s’appelassent-ils Saturne, Latinns, Janus, 
Cécrops, Pélasgos, Areas, ces personni¬ 
fications de la vie agricole ‘des premiers 
habitants du Latiom et de la Grèce pélas- 
gique. 

De la réforme du paganisme opérée par 
Krichna. 

Krichria est un réformaleur. Il veut 
transformer, le système du Brahmanisme 
qni reposait, de son temps, sur deux fon¬ 
dements : l’un religieux, l’autre méta¬ 
physique. Deux sectes rivales, Tune, la 
primitive, l’ortliodoxe; l’antre, la subsé¬ 
quente, l’hétérodoxe , se partageaient ce 
culte et ces mystère^. 

Le vieux Brahmanisme relève du Véda y 
qui renferme les éléments du culte; il 
en tire une théorie, le T^édânla^ la fin du 
Véda; le Véda, uni au Védànta, consti¬ 
tue la sagesse des orthodoxes. 

L’autre forme du Brahmanisme se 
fopde sur le Yoga , l’ascèse; elle bannit 
tout culte extérieur, ou du moins elle le 
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restreint aux expiations corporelles. La 
métaphysique de cette croyance est ex- * 
posée dans le Sânkhya , la plus ancienne 
doctrine spéculative de l’Inde. Quoique 
le Yoga et le Sânkhya prétendent s’ap¬ 
puyer du Véda et du Védânta, ils sont 
réputés hétérodoxes. 

La raison de cette imputation consiste 
dans le dualisme abstractif du Sânkhya, 
par contraste du monothéisme synthéti¬ 
que, ou, si l’on vent, panthéistique du 
Védânta. La première de ces doctrines 
sépare Fesprit de la matière; la nature, 
régie par un génie naturel, enfante le 
système des mondes ; l’esprit s'incorpore 
à l’homme naturel : dans cette union il 
s’oublie lui-même. Revenu à la conscience 
de sa dignité, il s’affranchit du poids de 
l’univers, au moyen de la contemplation 
abstractive. 

C’est tout le contraire dans le Vé¬ 
dânta. L’esprit y régit les mondes, y 
enfante la nature; il Ja tire du néant, de 
Yasat', or ce néant c’est l’éclipsè de la 
lumière interne, quand, par suite du 
désir de la créature, l’esprit se sépare 
de la lumière, quand il cherche à devenir 
un autre , à jouir d’une existence diffé¬ 
rente de son existence interne. Alors la 
divinité se dégrade, de sage elle devient 
folle, d’éternelle elle devient temporelle; 
elle qui est là vie, embrasse les conditions 
dé ce qui n’est pas elle, la mort. 

Elle s’immole dans l’univers, elle ex¬ 
pie, elle enfante le sacrifice sous la figure 
de l’homme, elle devient victime. Quand 
la victime s’est reconnue dans la per¬ 
sonne du sacrificateur, lors de la vision de 
l’éternité idéale des mondes, qui n’ont 
de réalité que dans l’esprit, lors de la 
contemplation de la divinité enchaînée 
dans les liens de la matière, de la divi¬ 


nité une en substance , quoique multiple 
en apparence, dans cet état de chosès 
Dieu retourne à son principe éternel; la 
victime extérieure est devenue là victime 
intérieure; elle est immolée dans l’esprit 
comme elle fut, jadis, immolée dans le 
monde; Dieu redevient le sage, l’antique, 
l’être supérieur et antérieur au monde, 

' l’être qui, dans l’univers, a revêtu le 
génie de l’homme; or, l’homme corporel 
c’est le petit monde, la figure de l’univers. 

De Fobservation de la foi et de la spé¬ 
culation des Brahmanes, passons à la 
contemplation sucçinte de leur droit pu¬ 
blic, de leur état social. 

L’antique législation indienne est tirée 
du Véda et du Védânta, mais elle a subi 
les influençes du Yoga et du Sânkhya. 
Elle embrasse les dharmas , la règle des 
devoirs. Ces thesmoi isolés ont été réunis 
dans un code, le Àfânava-dharma-shas- 
trd , la législation de Manou. Tout s’y 
trouve réglé dans le sens de l’esprit de 
caste; les Brahmanes inaugurent les sou¬ 
verains et les consacrent, eh les affiliant 
au pontificat. La tribu militaire, dont les 
rois sont issus, ne paie pas d’impôt. Les 
pasteurs, les laboureurs et les commer¬ 
çants composent la classe tributaire, qui 
est protégée par les Brahmanes contre 
l’oppression militaire. Les artisans sont 
inféodés aux autres classes et traités avec 
sévérité* 

Le système brahmanique hétérodoxe 
est destructif de la législation ancienne; 
il encourage Fesprit de secte et cause de 
vastes perturbations sociales. A l’ordre 
temporel, il substitue le don des inspira¬ 
tions. Il élève la supériorité des ascètes 
sur le fondement de l’égalité entre les 
hommes; toutes lés classes sont, -a ses 
yeux, également profanes. 
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De là une différence radicale entre les 
sacrificateurs d’ancien style et les ascètes 
rénovateurs de Tordre social; les pre¬ 
miers étaient des pères de famille, les 
antres renonçaient aux liens du mariage. 
Ce qui était sacré aux yeux des uns pa¬ 
raissait profane aux yeux des autres ; la 
piété des uns étyit considérée comme im¬ 
piété par les autres. Ils envisagent les 
œuvres religieuses et les obligations so¬ 
ciales sous des points de vue opposés. 
Les uns, chefs de grandes maisons et de 
tribus puissantes, s’énoçgueillissaient de 
l'accomplissement des Karmas , des de¬ 
voirs religieux et sociaux; les autres, 
dans l'orgueil de leur sainteté, mépri¬ 
saient l’orgueil du monde, ils s’efforçaient 
de devenir Akarmanas , complètement 
désœuvrés. 

Comment Krichna s’est-il posé vis-à- 
vis de ces deux classes d’hommes^ en face 
de leur culte, de leur philosophie, de 
leur politique? Voilà ce qui doit consti¬ 
tuer le fondement de tout examen ration¬ 
nel des principes de la Gitâ. Ce n’est 
qu’après avoir achevé cette analyse que 
l’on peut procéder à l’appréciation de sa 
doctrine, telle qu’elle constitue son ori¬ 
ginalité. 

Du Véda, tel qu’il est combattu par Krichna. 

On a soutenu que Krichna se mettait 
dans un état d’hostilité absolue contre le 
Véda; c’est une erreur. 11 ne prétend 
pas l’abolir, il veut le réformer. 

En effet, il considère le culte des vieux 
jours comme une forme de la religion, et 
cette forme ne lui paraît pas essentielle au 
salut; il ne lui accorde d’autre valeur 
morale que celle qu’elle exerce sur le 
cœur des hommes simples, des hommes 


qui croient de bonne foi. Il n'ont pas le 
bonheur de connaître la vérité ; mais leur 
candeur, leur naïveté, leur piété sincère 

leur tiennent lieu de mérite. Le Véda, 

• 1 

Krichna ne le recommande que sous forme 
conditionnelle; les adorations que le livre 
sacré ordonne, les sacrifices qu’il institue, 
appartiennent aux esprits en état de mi¬ 
norité, qui ignorent le nom de Krichna, 
mais qui l’invoquent sans le savoir, en 
adressant leurs hommages à d’autres di¬ 
vinités. • 

Si telle est la valeur purement reli¬ 
gieuse du Véda, aux yeux de son anta¬ 
goniste, il élève bien plus haut la valeur 
sociale de cet ouvrage. Krichna ordonne 
à chaque hommè de pratiquer le culte du 
Véda; ce n’est pas un devoir de piété 
réelle, quoiqu’il n’en méconnaisse pas 
absolument l’importance, car Brahma, le 
grand dieu du Véda, est l’organe de 
Krichna dans la création du monde. Ce 
qui importe, c’est de se conformer au 
Véda parce que c*est un devoir social, 
pareequ’il faut donner aux esprits vul¬ 
gaires un bon exemple, parccque la légis¬ 
lation politique relève du Véda, parce- 
que le Dharma ne puise son efficacité 
que dans l’accomplissement des œuvres 
pieuses. Or, Krichna veut que son secta¬ 
teur obéisse à la loi, donc il faut qu’il sc 
conforme au Véda; mais dans quel sens 
entend-il cette soumission? 

C’est sous la condition expresse que 
celui qui pratique le culte ne se fasse pas 
l’esclave du* culte, qu’il ne devienne pas 
la bête de somme des Dévas, les dieux du 
Véda. Krichna exige que l’on adore les 
dieux dans un hut exclusivement tempo¬ 
rel , pareeque, si on ne les adorait pas, 
l’ordre des saisons serait bouleversé. Les 
dieux de la nature réclament des boni- 
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mes les sacrifices qui les alimentent ; en 
revanche ils leur accordent les fruits de 
la terre, qui soutiennent la vie animale. 
Les holocaustes qui s’adressent aux dieux 
constituent le lien physique du système 
de l’univers; ôtez ce lien, le monde pé¬ 
rirait faute d’aliment. 

Il faut donc honorer les dieux de toute 
nécessité; mais il ne faut pas leur livrer 
sciemment son intelligence, il ne feut pas 
les confondre avec la cause suprême de 
toutes les existences. Celui qui s’adresse 
aux dieux, de cœur et d’ame, esclave des 
énergies cosmiques de l’univers, ne s’é¬ 
lève jamais au-dessus du système du 
monde visible ; il va aux dieux, il ne va 
pas à Dieu. Krichna seul est Dieu, le Dieu 
réel; seul il purifie du péché. Les autres 
dieux, qui ne sont que ses agents dans la 
conservation de l’univers, hâtent la cir¬ 
culation des êtres au sein de la nature, 
eUchainent l’homme à la matière, empê¬ 
chent qu’il ne devienne librfe, qu’il ne re¬ 
connaisse là vérité, qu’il n’acquière l’im¬ 
mortalité. 

Malheur donc à l’homme matériel qui 
adresse à ces êtres Subalternes Un hom¬ 
mage scientifique, qui soutient par exem¬ 
ple que tel ou tel élément, représenté par 
tel ou tel dieu, est le* principe absolu de 
toute chose! Lç salut est pour l’homme 
ferme qui ne méprise pas les forces inin¬ 
telligentes, mais qui les apprécie à leur 
juste valeur. 

C’est dans ce sens que Krichna qombat 
et recommande, à la fois, le culte des 
dieux du Véda. •' 

On voit donc que ce réformateur agis¬ 
sait, à cet égard, dans un sens très op¬ 
posé à celui de Gautama-Bouddha. Celui- 
ci voit, dans le Véda, l'œuvre du men¬ 
songe, l’imposture des Brahmanes, carac¬ 


tère de fraude dont Krichna n’inculpe 
pas le livre sacré. Au contraire, le fils de 
Dévakî prétend que c’est lui qui a inspiré , 
le Véda, mais par la bouche de Brahma, 
que Brahma est son prophète, que lui, 
Krichna, réside dans le Véda, qu’il y 
réside d’une manière cachée , qu’il y de¬ 
meurerons la figure de Brahma, son Lo¬ 
gos ou son archétype, celoi dans l’esprit 
duquel il contemple les créations. 

Pour trouver Krichna dans le Véda, il 
fout l’y chercher/il faut connaître les 
rapports du maître et du serviteur, de la . 
cause et de l’agent, de Krichna et de 
Brahma. Le Véda renferme , dans sa 
partie mystérieuse, ou dans % son Védânta, 
la science du Brahma; cette science est, 
si l’on veut, une science subalterne, mais 
elle forme une portion constitutive de la ' 
science de Krichna. 

Du reste, Krichna est le dieu delà jbi\ 
l’homme au cœur simple, qui a foi dans 
les dévas, a foi en Brahma, le père et le 
lien des dieux; et celui qpi a foi eq 
Brahma a, même en ne le sachant pas, la 
foi de Krichna ; car le culte du fils sup¬ 
pose l’adoration du père, le messager 
implique l’auteur du message. 

Le Véda est au système de la Gîta, à peu 
près ce que l’Ancien Testament estau Nou¬ 
veau Testament. Ces choses, du reste, ne 
se comparent que très imparfaitement. 
Les idées messianiques abondent chez les 
prophètes; il n’y a rien, dans le Véda, 
qui préparp la voie à la Gîta, qui an¬ 
nonce le développement futur dé la divi¬ 
nité dans la personne de Krichna. 

Indiquons brièvement le caractère du 
Véda, cela servira à nous fixer sur la ma¬ 
nière dont il est cçntémplé dans la 
Gîtâ. 

Qu’est-ce que le Véda? 
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Le Véda, conçu dans l’hypostase et 
sôus le point de vue de la spéculation 
nlonothéistique, s’appelle le Brahma ; on 
l’adore comme la parole créatrice, comme 
le Brahma-Shabda. Cette parole est invo¬ 
quée dans les manlras ou dans les bym- 
nès du Véda j on l’appelle Vâk, Patch 
( Pox). Elle eàt la fille de l’Océan, catr le 
souffle créateur a, primitivement plané 
sur les eaui de l’abîme. Energie divine, 
elle soulève le poids des mondes. C’est ' 
ainsi qü’oii l’entend se glorifier de ses 
œuvres dans un mantra du Rigvéda, 
dont nous allons Citer quelques passages : 

Àham Budrebhih Vasubhih icharâmi , akam 
âdityais uta Vishoadevais , aham'Mitrà-Vatunâ 
ubka bibharini; akam Indr-âgni iti ; akam athwinà 
ubha; aham somam ; aham sambibharmi; akam 
Tachikdram uta pûchanam bhagam .... 

Je me promène avec les dieux (le la terre et 
1 es dieux de l'atmosphère ; je me promène 
aVéc les dieux du ciel, et avec la réunion de 
tous les dieux; je supporte le soleil ami et le 
soleil qui se couche an fond de l'Océan ; je sup* 
porte le souverain du firmament et le dieu du 
feu ; je supporte les gémeaux, dieux cavaliers; 
je supporte la lune; tout cet ensemble, je le 
soulève, je le supporte dans sa totalité; je 
supporte le soleil ouvrier du monde ; je sup¬ 
porte l'astre du jour qui alimente la terre, 
l'adorable soleil. 

Elle est la reine « aham râchthri, » 
elle enrichit le sacrificateur, l’homme 
qui l’adore : 

Je suis la première de celles qui méritent 
des ho\oçauB\e$ ,j?rathamd jradchnijrânâm. 

Les dieux l’immolent, ils la dépècent, 
ils en distribuent les membres dans tou¬ 
tes les parties de l’univers ; car les dieux 
sont les sacrificateurs, ils immolent la pa¬ 
role, fille de Brahma ; ils immolent 
Brahma, le père, dans sa divine parole. 


Tàm ma devâh vyadaduh purutrâ* 

En cette qualité (comme celle qu'il faut ado¬ 
rer la première), les dieux me disloquent, ils 
me démembrent d'une manière universelle. 

Richement debout dans tputes les 
choses, « bhûri-slhâtrâm ,» elle entre etpé- 
nètre en toute chose, « bhûri-âveshayan- 
tîm ; c’est ainsi qu’elle, proclame orgueil¬ 
leusement sa propre gloire. 

Mayâ sah annam annam atti , ya vipashyati yak 
pràniti yah shrinoti uktam amantavah màm te 
upakehiymti . 

Cest par moi que l'homme (composé d’ali¬ 
ment), mange cet aliment; celui qui voit, ce¬ 
lui qui respire, celui qui écoute la parole ex¬ 
primée et qui me méprise, tous ceux-là péris¬ 
sent 1 

Telle est la magie de la parole, la 
force du Mantra, l’énergie du nom; la pa¬ 
role crée et détruit; en cette qualité 
elle s’adresse aux hommes pieux, aux 
Mages qui se courbent sous son empire. 

Shrudtà shruta * thradhivan te vadâmi f aham 
eva svayam, idam vadâmi , dchuchtham devebhih 
uta manuekêbkih , y ant kâmaye tam tam ugram 
krinomi , tam Brâhma*fun p tam Riçkim 9 tam 
sumedhâm . il. 

O homme doué de l’ouie et doué de foi, 
écoute, je te parle., c'est moi-même qui t'a¬ 
dresse la parole, voici ce que je dis ; moi, la 
bien-aimée des dieux et la bien aimée des 
hommes : l'homme que j'aime, cet homme je 
le l'end* fort, je le rends fieàhmane, je le fais 
un grand saint, je lui donne une haute intelli¬ 
gence. 

Elle combat pour les dieux contre les 
ennemis de Brahma ; clic prend la défense 
du peuple; elle lutte, Amazone san¬ 
glante, en faveur des hommes; ayant 
écarté tous les obstacles que les ténèbres 
matérielles opposent à son action lumi- 
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neuse, elle entre dans le ciel et dans la 
terre. 

Akam dyâvâprtikivt iti âvivetke. 

Soutien du firmament, qui s’appuye 
sur sa tête divine, elle s’élève du sein 
des eaux: 

Marna yonih apsu, antardti tamudre • 

Mon origine est dans les eaux v au fond de 
l’Océan. 

* 

Dans sa marche fugitive, montant avec 
les vapeurs de la mer , descendant dans 
la pluie d’orage, elle touche au ciel et à 
la terre, elle atteint toute chose. 

Aham eva Vâtam iva pravâmi , ârabhamânâ 
bkavanâni vistnâ, etâvati makhnâ sambabhuva . 

42 . 

Comme le vent je souffle (et je passe), en 
communiquant leur principe à tous les êtres, 
dans tous les mondes; telle est l'extension de 
ma grandeur, de ma magnificence. 

Les Upanichats, voués à la science du 
Brahma, considèrent la parole créatrice 
sous un point de vue plus large encore. 
Elle est udgithas , elle est le plain-chant 
entonné, dans toutës les créatures, par 
le prâna , le souffle vivificateur. Dans le 
grand holocauste de Brahma, holocauste 
qui est le fondement du sacrifice, dont lai 
création fut le résultat, le Prâna préside 
à l’immolation de la victime. Les créatu¬ 
res naissent avec les rhytmes ou les 
thchandas , qui constituent la mesure 
originelle des choses. 

La formule mystérieuse, dont se ser¬ 
vent les Upanichats pour exprimer le 
Brahma au moyen du Verbe, c’est le mot 
Aum, appelé la lettre unique, la lettre 
impérissable, la lettre trois fois unique, 


trois fois impérissable, le ékâkcharafrt 
Brahma j le tryàhcharam Brahma . C’est 
le Pranava , ce chant d’éloge, cet hyikufe 
magnifique entonné par les sacrificateurs, 
par les stotrijràs ou les louangeurs, patf 
ceux qui'célèbrent la grandeur dè la vic¬ 
time, par les dieux, les agents de la créa* 
tion qui s’immolent eux-mêmes en im¬ 
molant la victime universelle. 

Le développement successif de cèttë 
triple conception de la parole, en Fdk, 
udgithas , pranava, en parole créatrice, 
en plain-chant entonné d’une commune 
voix par toutes les créatures, en Verbe 
suprême, qui renferme la gloire du Créa¬ 
teur, voilà ce que porte le nom du Véda, 
sinon dans les Védas eux-mêmes du moins 
dans les Upanichats qui en font partie, et 
dans la loi de Manou qui en dérive. En 
ce sens le Véda, c’est là science de là' 
parole, c’est le savoir de tout le contenu 
mondain ou créateur de divifr Brahmcy 
c’est l’expression de l’in exprimable. 

11 est clair que cette appellation, le 
Véda, n'est que le produit d’une abstrac¬ 
tion antique, introduite dans la collec¬ 
tion des mantras ou des hymnes du 
Véda, pour leur donner une origraecfcm- 
munc, pour les inspirer d’un seul et 
même esprit. Le contenu du Y$da ft c’èst 
la sagesse créatrice , qui est là sagesse ma¬ 
térielle, fondement du système des mon-* 
des; conçu sous le point de vue du Vé- 
dânta, le Veda renferme aussi, dans sa 
partie spéculative, la contrepartie de 
cette sagesse primitive , l’abolition de 
-toute chose, la rentrée spirituèlle des 
objets de la création dans la personne du 
Créateur, la sagesse abstractive, divine . 
Ainsi le Véda, dans la réalité , c'est le 
grand tout, le idam sarvam , le monde 
physique; dans l’ idéalité , c’est ce qu 
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existe en soi, svqyam, c’est la lumière 
interne; c’est le sacrifice éternel, accom¬ 
pli éternellement dans l’esprit suprême ; 
c’est l’holocauste du monde, immolé en 
Brahma ; c’est l’opposé du Brahma, im¬ 
molé dans le monde; c’est l’absolu, le 
Tad, Cela , l’inconnu. 

Cette sagesse temporelle , cette base du 
système de l’univers , c’est le Brahma 
périssable, le Brahma mortel, le Brahma 
revêtu,de la figure passagère, le Brahma 
de la parole, le kcharam Brahma , le 
mritam Brahma , le murttam Brahma , 
lç shah dam Brahpiu ; c’est tout ce qui 
peut s’atteindre, s’exprimer, se mesurer; 
c’esttout ce que les mantras nous révèlent, 
c’est tout ce que le grand être exhale de 
son sein, en exhalant les Védas : 

Sa yath-ârdhra-idh-âgner abhyàhitât priihag 
dhâmavi uishtcharanty-cvam va are sya ma - 
hato bhûtàsya nishvasitam etad yad Rigvedo Yad - 
ehnrvedah Sàmavedo tharv-ângirasa itihâsah 
purdnam vidyâ upanischadah shlokâh sâtrâny - 
anuvyàkhyânàni vyâkhyânâuy-asyai tchd-itâni ni- 
shvasitâni. 

h. Vrihad Aranyakam, Maitreyy Bràhmanam. 

Comme il sort d’un feu allumé avec les mor¬ 
ceaux d'un bois humide, diverses espèces de fu¬ 
mée, diversement colorées, ainsi les Védas 
ont été txhalés de cet être immense. 

La sagesse éternelle , le Brahma impé¬ 
rissable, le Brahma immortel, le Brahma 
qui n’a pas de figure, le Brahma silen¬ 


cieux, le akscharam Brahma , le amritam 
Brahma, le amuritam Brahma , le ahsba- 
dam Brahma, y le Brahma détourné du 
monde, le Brahma dirigé vers l’esprit, 
c’est le sujet de Ydtma'vidyâ, de la science 
de l’esprit, de la science du moi ; aham 
Brahma y aham lokd, aham yadchnây 
je suis Brahma, je suis les mondes, je suis 
les holocaustes, tel est le d ;rt ier mot du 
Védânta; telle est la déification du Yogi, 
de l’homme en son caractère d’ascète 
suprême. 

Ainsi le Védânta nous donne la science 
de l’absolu, du Moi humain, le système 
de l’ascèse brahmanique; le Véda déve¬ 
loppe le culte, adressé aux dieux de la 
nature; on réunit ces dieux, on les incor¬ 
pore aux membres d’un Dieu unique, qui 
figure la victime dont ils sont les prêtres 
et les sacrificateurs. 

Le Védânta, Krichna le sappe par la 
hase en humiliant le Moi humain; il 
ébranle le Véda, en ne contemplant, 
dans sa grande et principale divinité, 
qu’un pur agent de sa volonté suprême. 

Il m’a été impossible de restreindre le 
travail que je me suis proposé pour but 
dans les limites exigées par Y Institut His¬ 
torique) je suis donc forcé de m’arrêter 
à cet aperçu qui signale, du moins, la 
tâche principale du sujet que je me suis 
proposé de traiter. 
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SEPTIÈME SÉANCE. 

(DIMANCHE 17 SEPTEMBRE 1837 .) 
Présidence de M. ViHentre. 


La discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire de M. le baron d’Eckstein, qui 
traite de la Bhagavad-Gîtâ , poème indien. 

a Messieurs, dit M. G. L. D NT . deRien- 
zi, dans le discours qu’a prononcé un 
orateur d’un vaçte savôir, M. le baron 
d’Eckstein, j’ai remarqué quelques pas¬ 
sages sur lesquels je ne suis pas d’accord 
avec lui. Vous m’avez engagé à répondre, 
et tout en déplorant cette fatale néces¬ 
sité d’improviser sur une matière qui 
exigerait beaucoup de temps, de recher- 
' chés et de réflexions, je hasarderai quel¬ 
ques mots, puisque je ne puis consulter 
que ma mémoire. 

Je tâcherai surtout d’étre clair et con¬ 
cis; je dois expliquer le sujet qui a fait 
l'objet du savant mémoire de l’honorable 
orateur qui m’a précédé à cette tribune, 
car, un très petit nombre de nos auditeurs 
étant initiés aux mystères des pourânas et 
des écrits religieux de l’Inde, il m’a paru 
que ce mémoire n’avait pas été générale¬ 
ment bien compris. 

Messieurs, la langue sanskri te est digne 
de son nom de parfaite par sa beauté et sa 
structure admirables; elle est la plus ap¬ 
propriée au don divin de la parole ; et son 
écriture, également parfaite, la distingue 
' fort avantageusement des langues sémi- 
‘ tiques L’antique législation de Manou, 
qui a résisté à toutes les invasions de l’é- 
vrauget dans les belles contrées arrosées 


par la Djemna, le Gange, le Tapti, la 
Krichna etleGodavery, est profondément 
empreinte de métaphysique, ainsi que la 
langue de ce bon peuple. Sa mythologie 
est un labyrinthe de fictions souvent bi¬ 
zarres, quelquefois sublimes, d’allégo¬ 
ries, de traditions historiques et d’idées 
cosmogoniques. Sa poésie est immense et 
magnifique, toute sa littérature riche et 
variée à l’infini. Les sciences exactesmême 
ont fait dans l’Inde des progrès remarqua- 
bles;mais l’histoire y est encore au berceau? 
il n’y existe pas d’annales régulières d’une 
date fort ancienne, et la plupart des évé¬ 
nements ont été altérés par là mytho¬ 
logie. La seule èxCeption que l’on con~ 
naisse jusqu’ici est le livTe quelesKache- 
miriens présentèrentà l’empereur Àkbar, 
et dont on a retrouvé quelques manus¬ 
crits. Pour refairé l’histoire de l’Inde, il 
faudrait) donc peser et combiner les témoi¬ 
gnages des anciens, les inscriptions, les 
monuments, les annales des Boûddbistes, 
et les notes éparses dans les divers ou¬ 
vrages sanscrit»; 

Le second poème épique de l’Inde,“qui , 
a Vyssa pour auteur, est le Mdha Bkd- 
rata (que je traduirai par la, grande 
histoire ; car le mot Bharata né signifie 
nullement guerre, ainsi qu’il est ordinai¬ 
rement traduit ). 

L’apparition, sur la terre, de{Krichna, 
ou plutôt de Vsçhnou, incarné, dévatarisé, 

*i j’ose franciser l'expression* sanscrite, 
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dans la personne de Krichna (1), me 
parait en être le véritable sujet, bien que 
la guerre des Coros et des Pandos, et le 
triomphe de ceux-ci,grâce à la défense de 
Krichna, leur parent, en soit proprement 
le sujet, et que la fin soit la victoire que 
remportèrent par son assistance les bons 
anges (Devas) sur les mauvais ( Rdkchasa ). 1 
> M. le baron d’Eckstein n’a vu que des 
symboles là où nous ne voyons, nous, que 
l’histojre poétisée et embellie. 

Krichna n’est ni un Dieu ni un philoso¬ 
phe; c’est xmKhatrijray c’est-!à dire qu’il 
appartenait à la caste militaire : c’est un 
prince et un héros. Son zeazané renferme 
seize mille épouses, exagération poéti¬ 
que , comme tous les détails du poème. 
11 se montre Fennemi des méchants, l’ami 
des bons, et connaît tous les secrets du 
ciel et de la terre. 

Nous avons vu au Bengale, au mois 
kârtika (octobre-novembre), des fêtes 
consacrées à Krichna j pendant trois nuits 
de suite, des danses appelées Rasa, des 
illuminations magnifiques, des feux de 
joie. Ses partisans l’ont déifié malgré son 
prétendu libertinage et son harem , car 
la cour des Kcbatriyas n’étant pas as¬ 
treinte à la régularité de celle des Brah¬ 
manes, les Hindous n’ont pas cru devoir 
lui faire un crime de choses qui dans 
tout l’Orient annoncent le luxe et non le 
le libertinage. % 

, Ce que nous savons de Krichna, nous 
le trouvons dans le Bhdga vata , qui est 
le dernier des pourânas, et le Mâhabhâ- 
rata, mais, principalement dans la Bhâ- 
gamd-GUd, épisode didactique du Mâ- 
habhârata, comme le Nalus est un épisode 

(i) Quoiqu'il ne.paraisse qu'au onzième 
chaut île çettejéjiO|.('e. 


épique d’ane des plus brillantes créations 
du génie épique de la nation la plus an¬ 
ciennement civilisée de l’Orient. Disons 
en passant que Bhagava est un des sur¬ 
noms de Krichna. 

La Bhagavad-Gîtâ est un dialogue 
entre Krichna et son élève Ardjouna. Dans 
cet ouvrage, Krichna est peint comme la 
suprême divinité. Cet épisode sublime est 
une des sources principales de la philo¬ 
sophie religieuse des Hindous. Mais quoi¬ 
que M. d’Eckstein ait repoussé l’idée de 
panthéisme dan6 la Bhagavad-Gîtâ, je ne 
pense pas que son auteur puisse être ab¬ 
sous de ce reproche, quand il,représente 
la Divinité tantôt comme un être simple 
et indivisible, coinmele Dieu suprême, tan¬ 
tôt comme un être divisé en huit parties, 
composé comme la substance de tout. • 

La morale de l’auteur de cet admirable 
épisode ordonne de maîtriser les pas¬ 
sions et de mortifier les désirs sensuels. 
Mais j’y trouve surtout un penchant au 
mysticisme si commun à la littérature in¬ 
dienne, lorsqu’il affirme que la contem¬ 
plation, suivie de l’incarnation de la Divi¬ 
nité par le mot mystique Aum, conduit à 
la félicité suprême* 

Enfin, pour dire toute notre pensée, 
nous croyons que le grand Vyasa a voulu 
dans cet ouvrage populariser chez les 
Hindous les enseignements les plus subli¬ 
mes des Védas, dont )a lecture leur était 
interdite , en y joignant les principes de 
sa propre philosophie ; et que, pour pro¬ 
duire un plus grand effet sur sa nation, il 
les a placés dans la bouche d’an grand 
prince que dans sa reconnaissance elle 
avait divinisé. . 

Nous donnerons la traduction d’un frag¬ 
ment d’un poème javau inconnu en F rance 
sur K'icliuo. 
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Le BratarYoudha, dont le manuscrit 
le plus complet appartient au radjah de 
Blelling, dans File de Bah, est un poème 
épique, composé par Pouseda, en kawi, 
langue classique de Java, vers Fan 784 de 
Fère vulgaire, ou selon d’autres vers 1167; 
il se compose de 719 stances de différents 
rythmes. Les beautés de cet ouvrage peu¬ 
vent être comparées avec les grandes 
compositions des Grecs, des Latins et des 
modernes. Ony trouve, entre autres, plu¬ 
sieurs stances absolument semblables à 
certains passages d’Homère, de Shakes¬ 
peare et de Milton ; ce qui est d’autant 
plus étrange que les Javanais n'ont jamais 
eu la moindre connaissance de nos grands 
poètes de FOCcident. 

Le tableau de la marche des enfants de 
Pàndou, la douleur d’Ardjouna (1), au 
moment oit ce héros va combattre ses 
propres parents, l’épisode de la veuve de. 
Salia, depuis le moment où un rêve lui 
prédit la destinée de son époux jusqu’au 
moment où elle le rejoint dans les deux, 
sont d’admirables morceaux de poésie. 

« Alors Krichna(2) donne un libre cours 
à sa colère ; elle bouillonne dans son sein ; 
il en éprouve toutes les fureurs ; il se lève, 
terrible, éblouissant, semblable au tout- 
puissant Vichnou; son aspect réunit les 
forces des trois pouvoirs et des trois 
mondes; sur ses épaules, d’où sortent 
quatre bras, s’élèvent trois tètes et trois 
doubles yeux. 

« Le pouvoir et la majesté de chaque 
Dieu entrent dans sa personne* 

a Son corps grandit, sa poitrine pousse 

(i) Un des cinq enfants de Pondou, roi 
d*Astina. 

(l) Dewa incarné. 

(3) Fils de Drestarafâ, roi d'Astina. 


des rugissements terrihfes, comme ceux 
du lion. Alors la terre tremble dans ses 
fondements ; les cimes des montagnes 
s’ébranlent et se heurtent; les vagues de 
la mer se soulèvent comme les plus hautes 
collines et s’entr’ouvrent comme des abî¬ 
mes ; les monstres des mets sont jetés sur 
le rivage. 

«Aussitôt l’épouvante s’empare du cœur 
des cent Kourawas (3) ; ils sont immobiles 
et silencieux ; leur regard est pâle, ef¬ 
faré;. Kerna lui-même semble pétrifié. 
Souyoudana et Youyoutsa tombent d’ef¬ 
froi ; on les croirait sans vie et sans volonté. 

€ Drouna et Bisma , et le bon Pandita 
Narada (4), se mettent en prière ê et jet¬ 
tent des fleurs odoriférantes devant le 
dieu; ils lui disent : 

« N’ètes-vous donc pas le dieu du jour ; 
ne soyez pas le dieu de la destruction. 
Ayez pitié de ce monde et de ce qu’il 
renferme..» 

Nous croyons que ces morceaux, non 
traduits encore en français, sont dignes 
d’Homère. 

M. D* T . de Rienzi lit un mémoire sur 
cette question : 

Retracer l*état social et la marche de la 

littérature en Italie, depuis le moyen- 
, âge jusqu!à notre époque. 

Messieurs, dit-il, la littérature est, à 
notre avis, Vexpression de la civilisation 
des peuples. Ainsi, l’état social des peu¬ 
ples changeant ou se modifiant à des 
époques plus ou moins éloignées, chaque 
époque a un caractère particulier. La 
naissance des lettres et des art?, dans le 

(4) Ua saint et aussi un savant. 
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moyen-âge, ne fut point due à l'imita¬ 
tion des chefs-d’œuvre de la Grèce et de 
Rome; elle fut la pensée religieuse du 
christianisme. Le caractère spécial de la 
littérature vers le XV e siècle fut la ga¬ 
lanterie; au XVI e l’étude de l’antique. 
Au XVII e les beautés des lettres et des 
arts grecs et romains furent appropriées 
aux lettres et aux arts de l’Europe mo¬ 
derne ; et on y remarque l’obéissance à 
l’autorité, le respect pour la religion et 
la morale. Le XVIII e . siècle fut celui de 
la philosophie; et notre époque, si nous 
osons caractériser un siècle qu’on a 
prétendu n’avoir pas de nom, est l’époque 
des transformations ; en effet, philoso¬ 
phie, religion, politique, sciences, lettres, 
arts, industrie même, tout change, tout 
doit se renouveler, tout va se transformer. 

Avant d’aborder le vaste champ de 
la littérature italienne, il nous faudra 
donc dire un mot de l’état social de l’Ita¬ 
lie depuis le moyen-âge jusqu’à nos 
jours. Et d’abord nous ne pouvons nous 
soumettre à l’opinion de ceux qui pen¬ 
sent que la liberté des peuples modernes 
est née d’hier. Nous la verrons apparaître 
à travers tout le moyen-âge. Elle vint 
inspirer Crescenzi à Rome, au milieu de 
la barbarie du X e siècle, Abeilard au 
XII e à l’université' de Paris, et le chant 
épique de Robert Bruce, l’Ecossais, au 
commencement du XIV e . Mêlée nux tra¬ 
ditions de l’antique Rome, elle brilla sous 
les pennons du dernier des tribuns ; elle 
fit braver l’excommunication au moine 
Savonarola; elle a dicté mainte fois les 
résolutions de nos états-généraux de 
France; on la vit paraître dans toutes les 
transfigurations de l’ancienne monarchie, 

Ci) Barberer’s Bruce, pocm , 1670. 


mais nulle part elle n’a brillé d’un vif 
éclat comme dans cette Italie que tant 
d’hommes croient être le dernier pays 
qui ait pris part à ses fêtes. 1 

A la chute de l’empire romain, l’orga¬ 
nisation politique et sociale dé l’Europe, 
sa langue principale, ses lois universelles 
changèrent ou cessèrent d’exister; la 
sainte religion de Jésus et sa morale qui 
relevait la dignité de l’homme, émanci¬ 
pait la femme et abolissait l’esclavage, 
vinrent remplacer une mythologie bril¬ 
lante, mais qui avait divinisé les vices 
des hommes. Un caractère nouveau fut 
imprimé à la société. 

Les Barbares inondèrent l’Europe, et 
l’Italie, plu s qu’aucune autre contrée, eutà 
souffrir des vicissitudes de ces temps de ca¬ 
lamités; opprimée parles exarques de l’em» 
pire; par Alaric, chefdesGotbs;parRada- 
gaise et Attila, chefs des Huns ; par Odoa- 
cre, avec ses Hérules; parThéodoric, avec 
sesOstrogotbs, tandis que lesVénètes seuls 
gardèrent leur liberté, en se réfugiant 
dans les lagunes où pendant 1,200 ans a 
subsisté la célèbre république de Venise. 
L’Italie dégénéra rapidement de son an¬ 
cienne supériorité dans la littérature et 
dans les beaux-arts, comme elle avait 
dégénéré des vertus de, ses ancêtres. 
Déjà elle touchait aux temps des ténèbres, 
tempi bassi y quand les Lombards, sortis 
de la Pannonie et conduits par Alboin, 
usurpèrent le pouvoir. Mais les Lombards 
étaient animés par l’esprit de la liberté, 
ils retrempèrent et renouvelèrent le gé¬ 
nie abâtardi des Italiens. Ce génie affran¬ 
chit la Péninsule, fonda ses républiques 
et organisa la ligue de Lombardie , cette t 
grande charte de l’Italie, long-temps 
avant l’établissement du gouvernement 
municipal ou des communes (qui eut lieu 
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sous Louw-lè-Gros, an commencement du 
XII e siècle), en France, en Angleterre et 
en Allemagne; lés Lombards s’étaient 
étendus des Alpes an Tibre,'quand la dy¬ 
nastie de leurs chefs, après deux siècles 
de gnerres et de troubles, finit avec le 
malheureux Didier. Charlemagne ceignit 
son front auguste de la couronne de fer. 
L’empereur Louis-le-Gros perdit les 
conquêtes de Charlemagne, et les papes 
opposèrent la puissance germanique à la 
puissance de la France. Grâces à Jean XII, 
le diadème lombard fut placé sur la tète 
d’Othôn-le- Grand. Mais le pouvoir s’af¬ 
faiblit en peu de temps parcequ’il était 
exercÿé par délégation ; au XI e siècle, les 
incursions des Sarrasins et les désordres 
intérieurs de l’Italie forcèrent les villes 
de la Lombardie à demander à l’empe¬ 
reur le droit de se défendre elles-mêmes. 
Les états maritimes de Venise, de Gènes 
et de Pise, avaient déjà obtenu leur li¬ 
berté; en 1115 Lucques et Florence se 
constituèrent en républiques; l’immunité 
devint universelle, et dans le XII* siècle 
le? doctrines* de la liberté civile furent 
en vigueur dans toute la Péninsule. 

Rome suivit le torrent. Arnold de 
Brescia, amt et disciple d’Abeilard, pei¬ 
gnit Jésus-Christ comme le premier des 
réformateurs et l’Évangile comme la base 
de la liberté politique. Le peuple, en¬ 
flammé par son éloquence, s’assembla au 
Capitole pour substituer un sénat au con¬ 
clave. 

Le plus puissant des pontifes et le 
plus puissant des empereurs, Eugène III 
et Frédéric I e ?, surnommé Barberouâse^ 
s’unirent pour défendre leurs intérêts mu¬ 
tuels. Arnold fut brûlé vif, d’aprèsl’avis de 
saint|Bernard, et des hécatombes de Ro¬ 
mains forent offertes au ciel pour ratifier 


la sainte alliance; mai*, Batbereu&e ayànt 
été plustard complètement défeit, la ligne 
de Lombardie futconfirmée par le traité dé 
Constance en 1185; le pape et l’empereur 
reconnurent alors les républiques ita¬ 
liennes avec tous les droits régaliens. 

Les querelles des Guelfes et des Gibe¬ 
lins, on des noirs et des blâmes, naqui¬ 
rent peu de temps après ce grand évé¬ 
nement. Les papes se joignirent dans la 
suite aux Guelfes qui formaient le parti 
libéral de cette époque, et dans cette 
lutte longue et formidable entre le sacer¬ 
doce et l’empire, les pontifes romains 
défendirent quelquefois l’intérêt de*peu¬ 
ples et souvent l’indépendance de l’Italie. 
Si noos embrassons l’existence entière 
de la papaoté, nous verrons que ce gou¬ 
vernement théocratiqne et électif compta 
fort pen de chefs qui ne fussent supé¬ 
rieurs en mérite aux monarques de 
l’Eùrope. Les Grégoires furent presque 
tous des princés remarquables par leurs 
vertus, leur savoir et leurs entreprises, 
et si l’on vent bien se transporter an 
moyen-âge, si l’on n’oublie pas que le 
catholicisme étreignait la société tout en 
tière et la prenait par l’âme et par Je 
corps, que le mot d’ordre de Rome est, 
si l’on peut s’exprimer ainsi, noli me tan - 
gere ; si l’on est persuadé, comme nous, 
que l’esprit doit dominer la matière, il 
ne faut pas s’étonner de voir, à l’aspect de 
l’adultère et de la simonie qui régnaient 
à la cour de France, de l’isolement de 
l’église qui caractérisait déjà l’Angle¬ 
terre, de la monarchie féodale qui était 
personnifiée dans l’empereur, il ne 
faut pas, dis-je, s’étonner de voir Hilde- 
brand interroger le siècle et le forcer à 
lai rendre compte, a Diea a mis au ciel, 
dit Grégoire VII, deux grands lumi- 
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flaires, le soleil et la loue qui emprunte 
sa lumière au soleil ; sur la terre, il y a 
le pape et l’empereur qui est le reflet du 
pape, simple reflet, ombre pâle; qu’il re¬ 
connaisse ce qu’il est ; alors le monde re¬ 
venant à l’ordre véritable, Dieu régnera 
et le vicaire de Dieu. 11 y aura hiérarchie 
selon l’esprit et la sainteté; l’élection, 
élèvera le plus digne, le pape mènera le 
monde chrétien à Jérusalem; et sur le 
tombeau délivré du Christ, son vicaire 
recevra le Serment de l’empereur et l’hom¬ 
mage des rois. » Les prétentions de Gré¬ 
goire Vil se trouvent réunies dans le fa¬ 
meux Diciatus papœ ; et si cet écrit n’est 
pas d’Hildebrand lui-mème, an moins 
fl reproduit son esprit. Ainsi Grégoire VII 
prétendait à la domination universelle. 
C’était alors la mission providentielle 
que la papauté avait à remplir, de même 
qu’aujourd’htri la mission de notre siècle 
est de marcher, grâce à la sainte lot du 
progrès* à la république universelle de 
Inintelligence. Mais, oserons-nous le dire, 
le moiide attirait été heureux sous la domi¬ 
nation de la papauté, si les pontifes ro¬ 
mains avaient forcé les rois à gouverner 
les peuples selon la morale de l’Évan¬ 
gile et les lois de la primitive église, 
c’est-à-dire dans nn esprit de justice, 
d’égalité, de liberté, de tolérance, en un 
mot dans l’esprit de la charité chrétienne, 
de la charité universelle bien entendue. 
Le monde aurait été heureux si les papes 
avaient donné ce divin exemple dans 
leurs États; alors ils eussent réellement 
mérité le titre de vice-Dieu. Quiconque 
connaît l’histoire ne pourra nier les 
vertus nobles et surnaturelles d’Hilde¬ 
brand, la pureté,le savoir et lecourage de 
Léon I er , de Léon IV, de Léon VIII, de 
Léon IX; les bienfaits de Grégoire VI, 


l’heureux pontificat de Grégoire X* qui 
pacifia l’Italie presque entière par sou es¬ 
prit conciliateur, et l’importante et glo¬ 
rieuse réforihation du calendrier et du 
• 

chant d’église par Grégoire XIII; le génie 
entreprenant de Jules II qui voulut' être 
le dominateur et l’arbitre des destinées 
de l’Italie, mais qui avait conçu le projet 
(renouvelé de nos jours,) de confédération 
de tous ces Etats, et qui voulait la déli¬ 
vrer des barbares , c’est-à-dire des étran 
gers; le courage de Pie II, qui, tout in¬ 
firme qu’il était, forma l’héroïque des¬ 
sein de commander lui-même une croisade 
contre les Turcs qui ravageaient la chré¬ 
tienté; la protection accordée aux Jet très 
et aux arts par Léon X, la terrible justice 
de Sixte-Quint, la modération etl’érndi- 
tion de Lambertini (Benoît XIV), la tolé¬ 
rance de Ganganelli (Clément XIV) et les 
services de plusieurs autres qui, abs¬ 
traction faite de leurs temps et de 
leurs positions, ont mérité les suffrages 
des amis des peuples et de ceux de 
l’historien impartial. Nous devons d’ail¬ 
leurs nous souvenir que le clergé était 
alors le seul élément de sociabilité et le 
seul principe vital. 

Reprenons notre narration à travers 
les querelles des'Guelfes et des Gibelins: 
l’industrie florissait à Milan; la liberté 
avait son palladium à Florence; mais 
bientôt des guerres civiles ensanglantè¬ 
rent l’Italie. De leur sein sortirent, les 
Visconti, les Sforza, les Médici, les d’Este, 
les Farnèse, qui durent leurs principautés 
et leur affermissement aux intrigues de 
l’Autriche et de la France, de l’Espagne 
et des papes. 

Alors des conspirations vraies ou sup¬ 
posées naquirent de tous côtés. Dans une 
conjuration contre Julien et Laurent de 
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Medici, Machiavelli fut injustement em¬ 
prisonné, rainé et torturé pour quelques 
paroles imprudentes, et ce noble génie 
s’abaissa à composer son livre du Prince 
si fameux et si repréhensible, qui, si l’on 
en croyait la lettre, serait la rétractation 
formelle des' principes qu’il avait prati¬ 
qués pendant sa vie, ainsi que le prou¬ 
vent ses lettres et l’histoire de Guicciar- 
dini, mais qu’il faudrait encore juger avec 
indulgènce,'en faisant aveç calme la part 
du siècle des Borgia. 

En 1521, Charles-Quint marchait à la 
monarchie universelle; Florence ^ut ré¬ 
sister au plus puissant monarque qui eut 
paru en Europe depuis pharlemagne. 
Mais la captivité de François I er et le 
malheureux traité de Cambrai et les con¬ 
quêtes de Charles-Quint, livrèrent Flo¬ 
rence a Alexandre, fils naturel de Clé¬ 
ment Vil et de cette maison des Médici, si 
souvent déposés par leurs concitoyens. 

La bataille deÇrépy força François I er 
à renoncer à l’Italie, et donna la prépon¬ 
dérance aux Espagnols dans ce malheu¬ 
reux pays. La Lombardie appartint à 
l’Espagne qui gouverna les Deux-Siciles 
par des vice-rois. Ceux-ci, à force d’exac¬ 
tions et de cruautés, poussèrent les peu¬ 
ples à des insurrections ftial conçues, 
telles que celles du pêcheur Masciniello ; 
la Toscane languit sous la domination de 
la maison d’Autriche; lTtalie entière 
tomba; mais, telle que le gladiateur mou¬ 
rant, prête à rendre le dernier soupir, 
elle parut belle encore. 

Au milieu d’un sommeil qui ressemblait 
à l’agonie, sur les sommets des Alpes re¬ 
tentit la foudre révolutionnaire, plus ter¬ 
rible que le tonnerre du Jupiter capito¬ 
lin. L’Italie entière se réveilla; les en- 
.fants de Brennus reparurent, Napoléon à 


leur tête, dans leurs mains le drapeau tri¬ 
colore, et l’Italie n’avait plus de Camille. 
L’armée républicaine se signala par des pro¬ 
diges de génie et de valeur^à cette époque 
de gloire et de deuil, de grau des vertus et 
de crimes déplorables ; et la révolution 
française fut pour ce beau pays une ère de 
rénovation. La France décréta une croi¬ 
sade contre l’ancien pouvoir ; ce fut le glas 
funèbre des institutions corrompues. 

Un nouvel ordre de choses existe au¬ 
jourd’hui. Cette Italie qui a donné deux 
fois à l’Occident la civilisation et les arts, 
cette ancienne maîtresse du monde, di¬ 
visée en plusieurs états, rêve à présent de 
meilleurs destinées. Sans oser prédire 
l’avenir, nous rappellerons seulement 
qu’une intelligence supérieure a dit sur 
le rocher de Sainte-Hélène : « Rien telles 
« destinées politiques du monde, empor- 
« tées par une force irrésistible, échap- 
« peront à toutes les prévisions et brise- 
« ront toutes les digues; l’œil du philô- 
« sophe ne pourra les saisir, la main de 
a l’homme d’état ne pourra les contenir 
«ou les suspendre. » Ce temps est-il 
venu? Nous l’ignorons, et nous nous bor¬ 
nons à faire des yœux pour le bonheur 
des nations et en particulier pour celui 
de la malheureuse Italie. Il nous reste 
seulement à dire que cette contrée qu’un 
de ses poètes a dit être toujours esclave 
ou courtisane des nations étrangères , 

Or druda or serva di straniere genti, 

n’à été démoralisée dans ses relations 
sociales, comme on le lui reproche, que 
depuis le milieu du XVI« siècle; que les 
vertus que ses peuples ont déployées dans 
leurs beaux jours leur appartenaient en 
propre, et que leurs vices, même dans 
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les temps les plus corrompus, étaient 
principalement dûs à leurs gouvernants. 
Le Dante.a laissé une peinture esquise 
des anciennes mœurs domestiques de 
Florence, dans le vers suivant : 

« Si stava in pace sobria e pudica (i). * 

J’ai pu dire, jusqu’à ce moment, ince - 
do per ignés , je marche à travers le feu, 
mais j’ai enfin franchi la partie la plus 
délicate et la plus pénible de mon sujet, 
car dans nos temps de transition il est 
bien difficile de ne pas déplaire à tous les 
partis, quand on veut être indépendant 
pour rester juste et vrai. Maintenant nous 
pourrons esquisser les époques de la litté¬ 
rature italienne, caractériser en peu de 
mots ses plus grands écrivains, et les ou¬ 
vrages qui, soit dans le fond, soit dans les 
formes, portent le cachet de l’originalité. 

Depuis la chute de l’empire romain jus¬ 
qu’au X e siècle, les sciences et les lettres 
, s’étaient réfugiées dans là sphère étroite 
des écoles, et les clercs seuls les culti¬ 
vaient obscurément. Depuis le X e siècle 
elles commencèrent à se relever de l’état 
misérable dans lequel elles étaient tom¬ 
bées, mais toutefois sans franchir le seuil 
des écoles. On ne les traitait que dans un 
latin devenu aussi barbare que les dia¬ 
lectes dérivés de cet idiome, et que l’Eu¬ 
rope commençait à bégayer. 

De tous ces dialectes, un seul, le pro¬ 
vençal, avait mérité le titre de langue. 
La langue provençale ou romane avait 
été maniée avec talent par les trouba¬ 
dours, devenus célèbres par leurs fa¬ 
bliaux, leurs sirventes et leurs tensons. 
Frédéric II et Mainfroi, ou plutôt Man¬ 


fred, son fils, les attirèrent à la conr de 
Palerme, et Charles d’Anjou, comte de 
Provence, devenu roi de Naples, y intro¬ 
duisit les professeurs du gai savoir . Les 
Italiens, dans leurs premiers essais, rou¬ 
girent de l’infériorité de leur idiome et 
lui préférèrent le Provençal. Aussi, au 
nombre des troubadours provençaux on 
trouve Foichetto, de Gênes, surnommé 
de Marseille, Sordel de Mantoue, Perci- 
val Doria de Gênes, et autres. Plus tard 
ils ne composèrent que dans leur propre 
langage, et ce furent, selon Petrarca, les 
Siciliens qui les premiers firent parler les 
Muses dans leur dialecte aussi doux que 
flexible. L’empereur Frédéric, Manfred 
son fils et Pierre des Vignes, son chance¬ 
lier, furent au nombre de ces premiers 
versificateurs. Bientôt Florence et les 
autres villes d’Italie imitèrent et surpas¬ 
sèrent les Siciliens, mais toujours en con¬ 
servant les formes poétiques et rythmi¬ 
ques des Provençaux, ainsi que ce luxe 
de descriptions et d’images, ces pensées 
ingénieuses et galantes, et ces diatribes 
contre les grands et les ministres de la 
religion, manière inconnue aux anciens, 
qu’on doit en partie au génie hardi et 
fier des Provençaux et que ceux-ci reçu¬ 
rent en partie des Arabes. C’est à Frédé¬ 
ric II, prince fort éclairé pour son temps, 
que sont dues les premières traductions 
des Grecs et des Arabes. 

Avant la fin du XII e siècle on aperçoit 
dans les vers de Ciullo d’Alcamo, sici¬ 
lien, de Folcacchiero de Sienne etc. lestra 
ces d*un langage commun qui se forme 
en s’enrichissant de tous les autres. 

(ia suite d ta prochaine livraison,) 


(i) Paradiso, t 5 . 
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CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE M. LE COMTE DE SELLON , 
Fondateur de la Société dé la Paix, à Genève. 


Genève, le 19 janvier 1837 . 

Je crois entrer dans les vues de l’Insti- 
tnt Historique en lui faisant part d’un 
événement qui doit fournir un puissant 
argument à ceux qui s’efforcent de faire 
effacer des çodcs toutes les peines irré¬ 
parables en général, et la peine c^e mort 
«n particulier. Il n’est pas indigne de 
PInstitut Historique de préparer un re¬ 
cueil de documents sur l’incertitude des 
jugements humains ( 1 ), Incertitude qui 
fallait trembler le chancelier d’Aguesseau 
lui-même, comme on le voit dans ses 
Mercuriales, et qui aurait dû militer, 
depuis longtemps, eh faveur de l’aboli¬ 
tion absolue de toute peine irréparable, 
telle que la flétrissure et la mort. 

Un respectable pasteur du canton de 
Vaud, M. Vermeil, sachant que je m’oc¬ 
cupe depuis vingt ans de la réforme du 
code pénal, vient de m’écrire ( 2 ) pour 
me raconter le testament de mort d’un 
homme qui, en rendant le dernier sou¬ 
pir, a déclaré qu’il était l’auteur düne 
tentative de meurtre pour laquelle son 
propre fils avait subi une condamnation 
et une réclusion dans la maison péniten¬ 
tiaire dé Lausanne. Si l’Institut Historique 

(i) M. Poisson a publié un mémoire sur ce 
sujet. 

{*) On trouve celte lettre impriméè à la li¬ 
brairie Cherbuliez, à Paris. 

42« Livraison . — Janvier 1838. 


tient un registre des traits de piété filiale, 
il peut y joindre celni-là. Le cœnr se sou¬ 
lève à la pensée qu’une action aussi noble 
eût pu être récompensée par l'échafaud. 

Le recueil de documents que je provo¬ 
que serait un bienfait dans un pays où 
tant de citoyens sont appelés à remplir 
les fonctions d e jurés, et même de légis¬ 
lateurs, depuis l’adoption des circonstan¬ 
ces atténuantes. 3e désire vivement que 
l’abolition légale de la peine de mort 
remplace cct arbitraire du jury. 

Si l’histoire des lois qui menacent la 
vie de l’homme est du'ressort de l’Insti- 
tpt, celle des efforts en faveur de la ci¬ 
vilisation lui appartient également, et la 

fa#ilité de communication étant un de ses 
moyens de propagation les plus efficaces, 
je prends la liberté d’appeler votre atten¬ 
tion sur le programme que jé publiai 
en 1834, pour provoquer un plan qui liât 
le Danube au Rhin, à l’Aar. aux lacs de 
Bienne, de Neufchâtel, de Genève, au 
Rhône et à la Méditerranée, 
Ccprogrammeaportésesfrait 8 .M. Mar¬ 
tineau (3) à publié plusieurs mémoires sur 
un projet dont la grandeur avait Réduit 
Charlemagne et Napoléon. mais que des 
guerres continuelles firent avorter. Ce 
projet est étudié maintenant entre les 

(3) Il faut joindre i ce nom ceux de M. le 
comte de Sassenay et de M. le capitaineFraiwe 
à Lausanne. * 
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lacs de Neufchâtel et de Genève, dans le 
canton de Vaud, et entre le fort de l’É¬ 
cluse et Seyssel, en France (Ain). Ainsi 
la France, au lieu d’aller péniblement 
chercher ses mâtures en Norwège, les 
recevra paisiblement de Sdîssé par le 
Rhône, et, en cas de guerre, Routes les 
nations continentales de l’Europe trou¬ 
veront, dans la Suisse, perpétuellement 
neutre y un port et un marché assurés. Ce 
résultat, digne de l’histoire, n’est-il pas 
préférable à ces massacres de peuples, 
appelés batailles par les uns, victoires par 


les autres, et célébrés par des chants au 
grand scandale des vrais chrétiens? Car, 
comme le disait M. le comte E. d’Har¬ 
court, on ne tue pas volontiers ceux qui 
nous apportent leur blé ou qui achètent 
notre vin* Faisons donc assez de canaux 
ou de chemins de fer, selon les localités, 
pour que les hommes, au lieu d’échanger 
des coups de fusil et de canon, n’échan¬ 
gent plus que le superflu de leurs denrées 
et de leur fabrication } cela prête moins 
à l’épopée, sans doute, mais c’est plus 
chrétien. Agréez, etc. 


EXrâAIT DES PROCÈS-VEftBAUX 

ms ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L INSTITUT 

HISTORIQUE. 


* * Le mercredi tO janvier 1838 la pre¬ 
mière classe {Histoire générale et histoire 
de France) *’est réunie sous la présidence 
de M. lè comte d’Allonvüle. — Il mem¬ 
bres sont présents. 

Le secrétaire perpétuel donne lecture 
à la classe delà correspondance. M. Jou- 
bert, capitaine de grenadiers, actuelle¬ 
ment en garnison à Versailles, soumet à 
la classe quelques recherches historiques 
qu’il a faites sur l’Alsace. — M. Auguste 
Savagner est chargé de l’examen de ce 
travail* 

Hommages de deux notices de M. Vil- 
lenave, sur M. Dàunou et lord Edgerton ; 
delà 1!*livrâi*oti, II e volume, de la Chro¬ 
nique de Champagne ; et du dernier nu¬ 
méro du Bulletin de là Société de géo¬ 
graphie. 

H. Aug. Savagner émet le vœu qu’une 


commission soit nommée pour examiner, 
dans l’intérêt de la science historique, les 
diverses revues publiées dans les dépar¬ 
tements. ' 

Laf discussion est ouverte. MM. Saint- 
Edme , Eug. de Monglave, Aug. Sava- 
gnèr, Aug. Vallet, Henri Prat, Antonin 
Roche et Dufey (de l’Yonne), y prennent 
part. La classe décide que ce travail sera 
confjp à une commission qui sera nommée 
ultérieurement. 

Le scrutin secret appelle à la commis¬ 
sion chargée de formuler les prolégomènes 
de Vhistoire , MM. Aug. Savagner, Aug. 
Vallet, Paquis, Henri Prat et les membres 
du bureau. 

Est présenté comme candidat à la pre¬ 
mière classe, M. J. B. Rallier, professeur 
d’histoire. 

L’ordre du jour appelle la position des 
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questions de la 1 re classe pot? le congrus 
de! 850. Ai. Dafey (de F Yonne) émet le 
tœt que, comme l’année dernière, on 
charge tme commission de recevoir et de 
préparer les questions, qui seraient ensuite 
envoyées feu conseil et de là à une assem¬ 
blée générale. Le «rotin secret désigne 
pour composer cette commission MM. 
Adolphe Sautayray Paquis, Saint-Edme, 
Aug. Vallet et les membres du bureau. 

Deuxième rapport de M. Saint-Edme 
sur la Revue française et étrangère de 
M. Paquis, et la Revue du Nord de M. 
Pellion. 

Aprèu quelques observations de MM; 
4e comte Le Peletier d’Aunay, Eug.de 
Monglave, Alix, Sicard, Dufey (de FYom- 
«le) et Henri Prat, ce rapport est renvoyé 
an comité du journal. 

Mf. Aug. Vallet rend compte des tra+ 
travaux de la Société bibUophile-histo* 
tique de Paris, réunion jeune encore, 
mais pleine d’ardeth* et d’avenir. Lé 
classe, sur les conclusions du rapporteur, 
décideque desremerciments seront votés 
à cette Société et qu’une mention hono¬ 
rable sera bits de ses études dans nos 
procès-verbaux; 

Rapport de M. Dafey (de l’Yonne) 
snr tme Histoire des Guillems, seigneurs 
de Montpellier, publiée ptt la société ar¬ 
chéologique de cette Ville. — Renvoi au 
comité du journal. 

Rapport du même sur deux brochures 
de N M. Wlin-Gay et, relatives l’une à l’en» 
aeignement de VHistoire romaine dans 
les collèges, Fautre à un Épisode des- 
Journées de fmttet. 

La première donne Rem 3r qàehpiesob- 
servatkmsde MM;Joeat,AKx, Bonvalot, 
Sàvégnèr et Mon dekrt. Elle est renvoyée 
aé comité è* jodmtf. 


Sur la proposition de M. Dufey (de 
l’Yonne), mention^honorable sera faite 
de l’antre daha le procès-verbal de la 
séance. 

,\+ La deuxième classe ( Histoire des 
langues et des littératures) s’est réunie 
le mercredi 17 janvier, sous la présidence 
de M. le comte Le Peletier d’Aunay. — 
18 membres sont présents. 

Hommages des œuvres littéraires et 
poétiques (en portugais) de notre collègue 
M. A. Feliciano de Castilho, de l’Adadé- 
mie royale des Sciences de Lisbonne, 
{rapporteur M. Eug. de Monglave) $ des 
trots dernières livraisons de la Revue du 
Midi, pubüée à Toulouse ; du Panàrama 
de Londres , par M. F. Châtelain ; des 
dernières livraisons du Bulletin de FA- 
endémie Ébroicienni et du Littérateur 
universel; de la Fie future et dè la Gloire, 
poèmes par MM. Villenave père, et 
Moïse Alcan. 

On choisit au scrutin secret les quatre 
membres de la commission chargée de ré- 
eevoir et de préparer les questions du 
congrès de 4838. Ce sont MM. Alix, 
Onésyme Le Roy, Martin de Paris, Bdn- 
valot, et les membres du bureau. 

M. Bonvalot prend la parole au sujet 
du rapport de M. Aug. Savagner, sur son 
poème de Jeanne d 1 Arc, rapport lu à la 
séance du 13 décembre dernier. H re¬ 
pousse par de nombreuses citations toute 
solidarité de tendance avec le poème de 
Vohaire.< 

' M. Dârife , de retour d’an Voyage 
dans les départements du Nord-Ouest, 
rend compte des nouvelles relations qu’il 
& ouvertes à l’Institut Historique et dé¬ 
pose sur le bureau un travail archéologi¬ 
que de M. Ledieupère, d’Amiens, qui est 
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renvoyé à la 1 ** classe. {Histoire générale 
et Histoire de France).. 

M. Onésyme Le 'Roy, retenu par 
une grave indisposition, s’excuse de nè 
pouvoir assister à la séance. L’auteur des 
Eludes sur les Mystères invite ses collè¬ 
gues à venir voir chez lui une Notre-Dame 
.de Lorette, n* 1, le beau manuscrit de 
F Imitation de Jésus-Christ si longtemps 
perdu et qui est maintenant dans sa bi¬ 
bliothèque. 

M. Aug. Savagner communique à la 
classe de nouvelles recherches sur la mis¬ 
sion et le caractère de Jeanne d’Arc. 

La discussion étant ouverte sur ce su¬ 
jet, MM. C. de Friess, Genevay, Dupouy, 
Dufey (de l’Yonne),. Âug. Vallet, Sava¬ 
gner, Bonvalot et Eug» de Monglave, 
prennent successivement la parole. 

Le mémoire de M. Savagner est en¬ 
voyé au comité du journaL 

M. Aug. Vallet lit, à son tour, un Mé¬ 
moire sur la naissance de Jeanne d J Arc , 
sa généalogie * son vrai nom de famille, 
son ennoblissement* 

Une discussion curieuse est ouverte 
sur ce travail } y prennent part MM. Mar¬ 
tin de Paris, Deville,. Dufey (de l’Yonne)* 
Eug. de Monglave, le comte Le Peletier 
d’Aunay, le comte d’Allonville-et Aug. 
Vallet. 

Le mémoire de M. Vallet est envoyé 
au comité du journal. 

+ * Troisième classe {Histoire des 
sciences physiques , mathématiques $ so¬ 
ciales et philosophique s), séance du mer¬ 
credi 24 janvier ; présidence de M. l’abbé 
Badiche. 

M. le secrétaire perpétuel lit la corres¬ 
pondance. 

M. le comte Reinhard, secrétaire d’am¬ 


bassade , et M. le chevalier de Martin*, 
attaché à l’ambasèade de Toscane, écri¬ 
vent à l’Institut Historique pour lui an- 
' noncer le prochain envoi, le premier, de 
la notice nécrologique de M. le comte 
Reinhard, son père, membre de l’Acadé¬ 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
ancien ambassadeur, pair de France; le 
second, de la notice nécrologique'de M. 
le commandeur Berlingbieri, ministre de 
Toscane, tous deux membres de l’Institut 
Historique. 

Lettre de M. Corbin, ancien principal 
à Tarbes, avec une Notice sur les mol¬ 
lusques des Hautes-Pyrénées. M. le 
docteur Bayard s’est chargé de rendre 
compte de ce travail. 

Hommages de la bibliothèque histori¬ 
que et militaire, dédiée à l’armée et à Ja 
garde nationale, par MM. Sauvan et Lis- 
kenne; 17, 18, 19, 20* livraison de la 
Revue religieuse et édifiante de M. de La 
Croix, fo année, Jiy., janvier 1838; 

de la Revue étrangère et française de 
législation^* M. Fœlix, décembre 1837; 
du Journal d*agriculture de VAin , dé¬ 
cembre 1837 ; d’un Éloge de M. le car¬ 
dinal de Cheverus, archevêque de Bor¬ 
deaux, par M. Vilieaàve père; d’une 
Notice historique sur la manufacture 
d*étoffes de laine de Lisieux , par M. H. 
de Formeville ; à'un Discours prononcé 
à une distribution des prix , par l’abbé 
Cacheux, curé .d’Issenheim; du Discours 
d*ouverture prononcé à la séance du 26 
décembre , 53« année de la fondation de 
U Athénée royal de Paris , par M.. J.A . 
Dréolle; des Littere mercantili de D. A. 
F. Ristampatepubliées par M. Luigi 
Monteggia ; des Études artistiques et 
littéraires sur le roman, par M. Cyprie» 
Desmarais (rapporteur M* Mieraslayeaki}- 
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Candidat présenté à la troisième classe, 
M. le vicomté Maurice d’Hauterive, atta¬ 
ché au département des affaires étran¬ 
gères. 

Rapport de M. Louis Mieroslavvski, 
sur les Principes de physique , d'arithmé¬ 
tique, d'idéologie et de littérature, de 
M. VaUin Gayet. 

Discussion : MM. Bayard, Dréolle, Si- 
card, Josat,Cheyallay,Dufey (de l’Yonne). 

— Renvoi au comité du jour. 

Rapport de M. l’abbé Badiche sur la 

traduction en hébreu du 1 •* livre de l'I¬ 
mitation de /.r£7.,par M. l’abbé Muller, 
et sur Marie honorée dans les classes 9 
«xtrait des pères de l’église grecque et 
des Saintes-Écritures', par M* l’abbé 
Henri Congnet. 

Discussion : MM. Dréolle, Monglave, 
Ferdipand-Thomas, Deville. — Renvoi 
au comité du journal. 

On choisit au scrutin secret les quatre 
membres de la commission chargée de 
recevoir et de préparer les questions du. 
congrès de 1838* Ce sont MM. Dréolle, 
l’abbé Badiche, le docteur Bayard, Che- 
vallay et les membres du bureau. 

%* Le mercredi 31 janvier, séance de 
la quatrième chusse ( Histoire des Beaux - 
Arts), présidence de M. J.-B. Debret; 

— 19 membres présents. 

Lettre de Gauthier-Stirum, maire 
de Seurre (Côte-d’Or), envoyant à la 
classe de curieux dessins, très bien exé¬ 
cutés par lui, de médailles et statuettes 
découvertes dans cette ville et aux envi¬ 
rons. 

La classe vote des remercîments à 
M. Gauthier-Stirum, pour son xèle tou¬ 


jours croissant, et charge M. J. Deville 
d’un rapport sur la lettre et sur les des¬ 
sins. 

M. Testu, de Montargis, membre de 
la Société royale Académique d’Orléans, 
adresse a la classe un mémoire intitulé : 
Girodet , peintre d’histoire et poète . — 
Remercîments à l’auteur. 

On choisit au scrutin secret les quatre 
membres de la commission chargée de 
recevoir et de préparer les questions du 
congrès de 1838. Ce sont : MM. Jaquand, 
peintre, Du Seigneur, statuaire, Albert 
Lenoir, architecte, Reber, compositeur 
de musique, et les membres du bureau. 

Éloge funèbre de M . Constantin Pro¬ 
tain , architecte, notre collègue, membre 
de l’Institut d’Égypte, prononcé par 
M. Saint-Edme. 

Discussion : MM. Dufey (de l’Yonne), 
Eug. de Monglave, de Bret, Louis de 
Maslatrie, Alix, Victor Martin, Ferdi¬ 
nand-Thomas, Vallin-Gayet. — Renvoi 
au comité du journal. 

Lecture d’un mémoire fort curieux, de 
M. Boysse, bibliothécaire de Limoges, 
sur les ruines de Chaslucct, Castrum Lu- 
cilii. 

Discussion : MM. Dufey (de l’Yonne), 
J» B. de Bret, Ferdinand-Thomas, Eug. 
de lïonglaye. — Sur la proposition du 
premier de ces membres, le dépôt aux 
archives est voté à l’unanimité. Xa classe 
adresse des remercîments à l'auteur et elle 
manifeste le désir de savoir si l'enceinte 
du château-fort, construit au moyen-dge, 
occupe l'emplacement du Castrum Lu- 
cilii, ou si elle en est distincte en totalité 
ou en partie • . 
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CHRONIQUE. 


KOTICE 

SUR M. PROTAIN-, 

Alohhecte, 

Membre de la 4* classe de l’Institut Historique,. 

(Histoire des Beaux-Arts). 

Luê à la classe , te 81 janvier 1888» 

Notre associât îob Tient de perdre ira 
de ses membres les plus distingués, les 
arts un de leurs plus dignes interprètes : 
M< ProUin est mort, M. Protara, que 
des relations constamment affectueuses et 
obligeantes faisaient universellement ai- 
mer de ses collègues i Je me suis ehargé de 
rappeler à votre intérêt d’hommes et de 
savants lep principaux traits delà vie lon¬ 
gue et laborieuse dé eet habile artiste , 
de ce citoyen estimable ; et ce sera peut* 
être vous donner à l’avance une idée du 
prix qu’il me semble convenable d’atta-' 
cher à mes recherches, tout imparfaites 
qu’elles sont, que de vous avouer qu’en li¬ 
sant ici le travail biographique auquel je 
me suis livré, je crois acquitter une dette 
de bon collègue et remp&^un devoir de 
consciencieux historien. 

> Peut-être éprouverez-vous quehpiesur- 
prise de ce que M. Ferdinand-Thomas, 
secrétaire de votre classe, exerçant la 
même profession que M. Protain et son 
ami ^ ne se soit pas occupé a rédiger l'orai- 
son funèbre dont vous lui aviez confié le 
soin. Je dois le justifier. M. Ferdinand- 
Thomas se bâta de voir les personnes qut 
pouvaient le mieux être* à portée de lui 
fournir des documents^ il vint à. moi et 


apprit qne je réunissais tous les éléments 
d’une notice sur M. Protain. Cette notice 
était déjà avancée. Ilfut,dès lors, convenu 
entre nous que je la compléterais avec ses 
renseignements et ceux qu’il tenait de 
M. Jomard. C’est par ees motifs que l’ho¬ 
norable secrétaire de la quatrième classe 
s’est privé del*honneurde vous entretenir ‘ 
de l’ami sincère et du digne collègue qu’il 
a perdu. Permettez-moi d’espérer qu’à la * 
faveur de ces circonstances vous ne me ' 
refuserez pas une part de cette bienveil¬ 
lance que vous avezl’habitude d’accorder • 
à son zèle. 

Jean-Constantin Piotau* naquit à P&- 1 
ris le 6 janvier Vf69. Vous dire que le ’ 
père de M. Protain,, peintre-décorateur 
des Menus-Plaisirs et de l’Opéra, aimait 
les arts avec passion, et qu’il se fit con¬ 
naître par la peinture des loges et des 
décorations du théâtre si brittant de Ver- ' 
saille», c’est vous dire assea quelle car¬ 
rière Jean-Constantin était appelé à par¬ 
courir. 

Après avoir étudié le dessin, il entra, 
comme élève, à l’école de Chalgrrn, pre- * 
mier architecte et intendant des bâti¬ 
ments de Monsieur^ au Luxembourg. H 
y arriva vers le même temps que M. Le ' 
Père, à qui l’on est redevable du terre- 
plain du Pont-Neuf et cle la colonne de 
la place Vendôme, à la même époque 
que Kléber, destiné alors à la profession ' 

d’architecte . et dont la bataille d’Héliô- 
T % 

polis devait rendre plüs tard la mémoire 
impérissable. 

AL Pcotaiu termina ses études d’archi- 
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tecture, alla en Italie afin de se perfec¬ 
tionner dans son art, et ne tarda pas a 
remporter un prix. 

Nommé professeur de dessin à l'école 
des mines, en 1794, il cessases fonctions au 
‘ commencement de l’année suivante, pour 
suivre l’ambassade de Constantinople. 

Aubert du Bayet, nommé ambassadeur 
auprès de la Porte •Ottomane, emmenait 
avec lui une suite nombreuse et une com¬ 
pagnie d’artillerie légère, dont M. le gé¬ 
néral Bertrand faisait partie en qualité 
d’officier du génie. Cette compagnie de¬ 
vait rester au service de la Turquie. 
M. Protain et son ami M. Le Père, l’ar¬ 
chitecte , étaient destinés à remplir les 
. fonctions d’officiers-ingénieurs de Fartil- 
lerie. 

Tous partirent au mois de germinal 
an 5( avril 1795 ); à leu* arrivée à Cons- 
tantinople, MM. Protam et Le Père fu¬ 
rent employés à la fabrication des bott- 
ches à feu et des projectiles destinés à 
l’armée de terre ou de mer. 

Leur absence dura trois ans; ils re¬ 
vinrent en germinal an 6 ( mars 1798 ). 
Alors le général Bonaparte terminait l'or¬ 
ganisation de l’expédition d’Egypte. 
M. Protain y fut attaché comme archi¬ 
tecte, membre de la commission des scien¬ 
ces et arts, qui accompagnait l’armée ex¬ 
péditionnaire. 

Aussitôt apaès la prise d’Alexandrie, 
le général en chef chargea M. Prdtain 
d’une partie importante des travaux k 
exécuter dans cette ville, et du soin de 
rechercher, avec MM. Norry, Le Père et 
Balzac, les moyens de mesurer exacte¬ 
ment toutes les proportions delà colonne 
de Pompée. M. Norry a publié une rela¬ 
tion fort curieuse sur le procédé ingé¬ 
nieux employé pour parvenir à cette opé¬ 


ration difficile, qui réussit au gré dés 
désirs de la commission. 

Après le départ du général Bonaparte, 
Kléber prit le commandement de l’armée. 
En chef intelligent, et qui comprenait 
autre chose que l’assiette d’un camp et 
la défense d’un champ de bataille, il ren¬ 
dit un arrêté, le 28 brumaire an 8 (Î9 no¬ 
vembre 1T99), à l’effet de créer une 
commission spéciale chargée de recueil¬ 
lir des documents sur Fétat moderne de 
l’Egypte. Par l’article 9 de cet arrêté, 
MM. Protam et Dutertre durentt s’occu¬ 
per exclusivement des monuments et des 
costumes. 

Il est à croire que M. Protain remplit 
l’attente de Kléber, puisqu’il fut nommé, 
le 1 er pluviôse an 8 ( 21 janvier 1800 ), 
membre de l'Institut du Caire. 

Je dois placer ici le récit d’un de ces 
événements qui ont le triste privilège 
d’occuper le monde et de rester dans le 
souvenir du peuple qu’ils frappent plus 
particulièrement; je veux parler de Fas- 
sassinat de Kléber et deM. Protain. J’em¬ 
prunterai à M. Martin, qui a publié une 
histoire de l’expédition, tous les détails 
du crime de Souleyman-el-Alépi • 

« Kléber faisait réparer, par M. Pro¬ 
tain, le palais du gouvernement, qui 
avait été fort endommagé par l’artille¬ 
rie des Turcs lors de l’insurrection du 
Claire; et pendant le temps que ces répa¬ 
rations se faisaient, il s’était retiré à 
Giseh, où il habitait le palais de Mou- 
rad-Bey, situé sur le bord du fleuve. 

« Il avait dit au général Damas, chef 
de l’état-major général, qui occupait art 
Caire une maison attenante au quartier- 
général, qu’il irait le 25 prairial (14 juin 
1800) lui demandera déjeûner. En effet, 
ce même jour, après avoir passé le matin 
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la revue delà légion grecque dans File 
de Raoudah, il se rendit au Caire, et 
alla d’abord voir sa maison. Il en parcou¬ 
rut et visita tous les détails avec M. Pro¬ 
tain, et amena cet architecte déjeùner 
chez le général Damas. ^ 

a Le déjeuner se prolongeait ; il sem¬ 
blait qu’on ne pouvait terminer ce repas, 
ni quitter cét aimable chef qui, dans ce 
dernier moment, était l’éghl de tous, et 
qu’on allait, dans quelques minutes, 
perdre pour toujours. Il était près de 
deux heures lorsqu’il se leva, prit Pro¬ 
tain seul avec lui, ét l’engagea à retour¬ 
ner voir les travaux. Il voulut que.l’on 
continuât à tenir table, assurant qu’il 
allait revenir prendre le café. Il sortit, et 
la gaîté continua. 

« Une longue terrasse couverte, don¬ 
nant sur la place Ezbekiéh, liait la-mai¬ 
son du général Damas avec celle du 
quartier-général. Kléber et Protain sui¬ 
vaient tranquillement cette terrasse; 
leur marche était celle de deux hommes 
qui, tout entiers à leur conversation, s’a¬ 
vancent lentement, et s’arrêtent souvent. 
Dans un de ces moments de station, un 
homme, caché dans unç citerne à l’extré- 
paité de la terrasse, en sortit, et, arri¬ 
vant jusqu’aux deux Français, sans en 
être aperçu, porta au général Kléber un 
coup de poignard dans l’aine gauche, qui 
le blessa à mort. A l’instant même qu’il 
se sentit frappé, le général s’appuya sur 
le parapet de la terrasse, et apercevant 
un soldat de la compagnie des guides qui 
passait dans la place, il n’eut que; le 
temps de s’écrier : A moi , guide, je suis 
blessé! et il tomba baigné dans son sang. 
Pendant ce temps, Protain, étonné du 
mouvement qu’il vit faire au général vers 
le parapet, regarda autour et aperçut un 


furieux qui, l’œil hagard, venait déjà sur 
lui le poignard levé. Protain n’avait 
qu’une légère canne à la main, U courut 
sur l’assassin, et lui asséna plusieurs coups 
sur la tête. Alors il s’engagea entre eux 
un combat corps à corps dans lequel 
l’architecte reçut six blessures qui le 
firént tomber sans connaissance en na¬ 
geant dans son sang à côté du malheu¬ 
reux Kléber. Le meurtrier, croyant son 
adversaire mort, et ignorant si le coup 
qu’il avait porté au général était mortel, 
retourna sur sa victime, et lui donna en¬ 
core trois coups de poignard. Malheu¬ 
reusement, le premier seul avait suffi, 
l’instrument était parvenu jusqu’à l’oreil¬ 
lette du cœur; les trois derniers coups, 
portés d’une main déjà mal assurée, n’é¬ 
taient point dangereux. Il entendit bien¬ 
tôt du bruit du côté de la maison de l’é- 
tat-major, et voyant ces deux Français 
sans mouvement à ses pieds, iljs’enfuit 
précipitamment dans les jardins. 

« Le guide, qui avait été appelé par 
le général en chef au moment de sa bles¬ 
sure , accourut en hâte à la maison de 
l’état-major, et entrant dans la salle, il 

jeta l’épouvante parmi les convive.'?. 

On vola sur les traces du général... Tous 
se précipitèrent sur lui, on ouvrit ses vê¬ 
tements , on le pressa, il ne pouvait plus 
parler, mais il respirait encore. Protain, 
quoique muet aussi, donnait des signes 
de vie plus certains. On les transporta 
dans la maison de l’état-major; mais à 
peine y fut-on arrivé, que Kléber rendit 
le dernier soupir. 

a.Les cris de vengeance se fai¬ 

saient entendre de toutes parts. Les offi¬ 
ciers-généraux s’étaient assemblés au 
conseil de guerre, à l’état-major ; la géné¬ 
rale battait dans tous les quartiers de la 


Digitized by v^,ooQle 






— m 


'Ville , et on ne pouvait contenir le sol¬ 
dat qui voulait y mettre le feu. On voyait 
des patrouilles errer avec inquiétude,* 
pour rechercher les indices de cet atten¬ 
tat. Des piquets de cavalerie, et surtout 
les Màmeloucks, à la tète desquels s’était 
mis Hussein-Kachef, représentant de 
* Mourad auprès de Kléber, connaissant 
toutes les localités, avaient cerné la mai- 
<son et le jardin du quartier-général, ne 
laissant aucune issue sans la visiter avec 
‘ soin. • 

« Protain, revenu à lui par les secours 
qui.lui avaient été prodigués, avait dé¬ 
claré. que l'assassin était un musulman 
couvert de haillons. Dès lors, tous les 
ouvriers qui travaillaient au quartierrgé- 
nçral furent arrêtés, et la compagnie des 
guides fut chargée de parcourir toutes les 
retraites cachées de la maison et du 
jardin, 

« On flottait ainsi depuis deux heures 
dans l'indécision la plus désolante, loi%- 
que tout-à-coup l'on vit arriver, dans la 
salle du conseil, deux guides amenant un 
jeune homme effaré et de mauvaise mi¬ 
ne.... On conduisit cet homme devant 
M. Protain, qui le reconnut pour être 
l'assassin. » - 

La plupart des biographes ont adopté 
et même copié cette version de M. Mar¬ 
tin. Cependant, dans les notes manuscrites 
dont je dois la communication à la com¬ 
plaisance de M. Redouté, collègue de 
M. Protain à l’Institut et à la commission 
des arts d'Égypte, notes écrites et rédi¬ 
gées par cet estimable artiste, je lis cette 
variante: 

« Au bruit du général appelant la gar¬ 
de, M. Protain voit l’assassin aux prises 
avec lui m r il veut le secourir et assène un 
coup de lâ badine qu’il tenait à la main 


sur la tête du meurtrier, dont iL fait tom¬ 
ber le turban. Lui-même est bientôt as¬ 
sailli par ce furieux, qui lui porta plu¬ 
sieurs coups de son poignard, qui le ren¬ 
versèrent et le firent rouler quelques pas. 
Ayant entendu de nouveau les cris du gé¬ 
néral, il s’en rapprocha et le vit appuyé 
contre le parapet. Il lui représenta sa 
trop grande confiance dans les gens du 
pays et la nécessité de se faire toujours 
accompagner, a Mon ami, lui dit Kléber, 
ce n’est pas le moment de me donner des 
conseils; je me trouve bien mal, tâche* 
de me secourir. » Pendant ce court in¬ 
tervalle l’assassin frappa de nouveau 
M. Protain qui tomba évanoui. » 

. Je n’examinerai pas lequel de ces deux' 
textes mérite la préférence, puisque tous 
deux servent également à prouver que 
M. Protain était un homme de courage 
et que Kléber l’avait honoré de son ami* 
tié. 

M. Protain guérit péniblement de ses 
blessures; mais il était à peu près réta¬ 
bli, au mois de février 1801 , lorsqu’il fit 
la proposition d’un concours pour un pro¬ 
jet de monument funéraire à élever à la 
mémoire de Kléber. 

M. Protain suivit le sort de ses collè¬ 
gues de l’Institut et de la commission des 
arts. Aux preuves de dévoument patrio¬ 
tique et de.zèle pour la science, que les 
membres de la commission ne cessèrent 

de donner, ils eurent à joindre l’exemple 

d’une de ces résolutions qui honorent les 
artistes et les savants. 

Les indécisions et l’entêtement imbé¬ 
cile de Menou avaient indisposé à ce point 
les généraux ennemis, qu’ils refusèrent 
de recevoir la capitulation signée de lui, 
et qu’ils lui imposèrent de dures condi¬ 
tions que l’état de l’armée le mit dans 
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l’oUig&tinn d’àccepter. Parmi ces condi¬ 
tion! était celle-ci : 

ic Quant .à la commission des sciences 
a et arts, elle n’emportera aucun desmo- 
a numents publics, ni manuscrits arabes, 
« ni cartes, ni dessins, ni mémoires, ni 
m collections * ét élit les laissera à la disr 
' a position desgénéraux et commandants 
« anglais. » 

Dans leur indignation, les membres de 
la commission écrivirent à Menou pour 
protester contre la* violence qui leur était 
faite* Ils lai firent observer qu’il avait pm 
traiter avec l’ennemi pour tout ce qui re- 
'gardait l’armée et le gouvernement, mais 
que leurs dessins, leurs collections et leurs 
» manuscrits étaient leur propriété indivi? 
duelle, dont personne n’avait le droit de 
disposer. 

Menou écrivit à cet égard au général 
Hutcbiuson ; ses représentations n’avaient 
aucun poids ; aussi n’éprouva-1-il qu’un 
refus nettement exprimé, 

Alors les membres de la commission, 
voyant qu’ils devaient négocier eux-mê¬ 
mes , députèrent vers le général anglais 
MM. Geoffroy, Deliile et Savigny, qui dé¬ 
clarèrent que la violence qu’on voulait 
leur faire était contraire à toutes les lois 
des nations, et qu’ils n’y obtempéreraient 
jamais; que, si les Anglais persistaient à 
s’emparer de ce qui était leur propriété 
particulière, ils jetteraient à la mer le 
fruit de quatre années de travaux, qui 
serait, dès lors, perdu pour l’£urope. 
Cette fermeté, et la menace courageuse 
dentelle était accompagnée, ébranlèrent 
M. Hutcbinson, qui se désista enfin de 
ses prétentions, et laissa chacan maître de 
ce qui lui*appartenait. 


- Grâoe a l’insistance de la commission, 
l’Europe savante et artistique a pu jouir 
4cs richesses que les membres de cette 
commission avaient amassées avec tant de 
.soins, de fatigues et de lumière ! 

M. Protain rapporta donc en France ' 
tous les dessins qu’il ayait eu mission de 
faire des monuments de l’architecture 
-moderne des Arabes, mosquées, fontai¬ 
nes , bains, portes de ville, écoles, etc«, 
et des monuments anciens d’Alexandrie. 
Ces dessins , exécutés avec toute l’habi¬ 
leté désirable , les premiers qui aient été 
fruits pour l’Égypte moderne, ont paru 
dans le grand ouvrage publié par ordre 
du gouvernement. 

Quelque temps après son retour à Pa¬ 
ris, en 1806, M. Protain succéda à Degot- 
ti, peintre-décorateur de l’Opéra, sous le 
titre de dessinateur dirigeant l’atelier des 
décorations de l’Académie impériale de 
musique, alors rue Richelieu. Il manqua 
s#u.passage à cet établissement national 
par les belles décorations deaBaydçs, de 
la Vestale, de Don-Juan, qui ouvrirent 
une ère nouvelle à la peinture. Il est cer¬ 
tain que, soit par la hardiesse du dessin 
et le fini du pinceau, soit par l’elfet gé¬ 
néral et l’entente parfaite du snjet, l’art 
du décorateur scénique n’avait pas en¬ 
core atteint le degré de perfection où 
M* Protain parvint à l’élever. Il forma 
aussi quelques élèves dans ce genre, entre 
autres notre célèbre Ciceri. 

Napoléon le nomma controleur des bâ¬ 
timents nationaux de Versailles. 

L’Académie impériale de musique et 
le contrôle des bâtiments de Versailles 
n’absorbaient pas tous ses moments; Ac¬ 
tif et laborieux, il s’occupa encore de 
constructions privées, remarquables par¬ 
leur style. Celles que les artistes citent le 
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plus volontiers sont une maison dans la 
rue des Trois-Frères et le passage du 
Commerce. 

Vint la restauration qui enleva à ' 
M. Protain nne partie des avantages de. 
sa position; tnais , par compensation , 
Lonis XVDI lui donna, en 1815, la croix 
de la Légion-dTionneur, et Tannée sui¬ 
vante le préfet de la Seine, M. le comte 
Chabrol de Volvic, le nomma commissai¬ 
re-vérificateur des travaux du départe¬ 
ment de la Seine. 

La ville de Strasbourg avait décidé Fé- 
réction dans son enceinte , par voie de 
souscription , d’un monument à la mé¬ 
moire de Kléber, né dans ses murs ; le pro¬ 
gramme du concours qui devait avoir lieu 
au mois de décembre 1854 avait invité 
tous les artistes de France à envoyer leurs 
projets pour cette époque. M. Protain se 
hâta de transmettre à la commission un 
très beau modèle en dessin et en relief, 
avec le devis des dépenses, suivant les 
données du programme. Mais, en février 
1855, le jury central cassa le premier ar¬ 
rêté de la commission, ajourna le con¬ 
cours et chargea M. Grasse, sculpteur 
de Strasbourg, d’exécuter la statue du gé¬ 
néral. Les architectes ayant été exclus, on 
renvoya à M. Protain sôn dessin et son 
devis. 

Aux expositions de 1856(numéros 2015 
et 2014) et de 1857 (numéros 2025 à 
2028)* M. Protain livra au public, avec 
le projet du concours de Strasbourg, un 
Projet (t édifice destiné h Vexposition des 
produits de F Industrie Française et à la 
décoration de la place Louis XV, et un 
autre Projet d*édifice destiné h VExpo¬ 
sition des arts et de Vindustrie. 

M; Protain s’occupait, lorsque la mort 
l’a surpris, de mettre la dernière main à 


un ouvrage d’architecture pratique conte- * 
nant plan, coupé^, élévation de maisons 
et hôtels de toutes dîmera5i#ns, avec devis, 
à l’usage des propriétaires «t- des person¬ 
nes qui sé livrent à la construction. Cette f 
collection dé dessins est accompagnée 
d’un texte. L’inspection de ce travail m’a 
prouvé que son auteurên avait puisé l’idée 
première dans Fétat actuel de tios moeurs, 
de nos usages, de notre civilisation, et 
qu’ainsi il s’était dégagé des voies routi¬ 
nières dans lesquelles on semble yonlmr 
retenir aujoûrd’ hui l’art de bâtir. 

Des cinquante-un membres de l’ancien 
Institut d’Egypte, il ne restait plus, au 
commencement de cette année, que 
MM. Costaz, DeliUe, Dutërtre, Geoffroy^ 
Larrey, Le Père, ingénieur , Le Père, ar¬ 
chitecte , Poussielguè, Protain, Redouté^ 
Rigel et Savigny, vicüx débris d’une gloire 
dont il ne nous reste plus que le souvenir. 

Un de ces douze vétérants de la scien¬ 
ce, que nous connûmes plus particulière¬ 
ment, dont nous fûmes plus ^mêrne d’ap¬ 
précier le caractère et le talent, l’intelli¬ 
gence , la conscience politique ,1e dévoû- 
mentet la modestie extrême, M. Protain 
est mort le 24 décembre J 857. Il ne nous 
aidera plus des lumières de son savoir;^ 
mais il nous restera de lui la mémoire de 
cette activité infatigable qui ne cessait 
point de produire, de cette vie d’avenir 
et de progrès qu’on ne saurait trop offrir 
pour exemple aux jeunes disciples d’un 
art qu’il cultiva avec tant de succès. 

Saint-Edme, 

Membre de la x** classe de rinstitut 
Historique. 
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SUR RL LE COflOCAHDRUR 

BERLINGHIERI, 

Ministre de Toscane, membre de la l r * classe de 

l'Institut Historique (Histoire générale ). 

Daniel Berlinghieri, né à Sienne, Fane 
des principales villes de la Toscane, le 
SU décembre 1761, était fils de Quinti- 
lins Berlinghieri, patricien de Sienne, et 
de Violante, fille du général chevalier 
Daniel Wyer, gentilhomme irlandais, 
qui, dès son enfance, avait quitté' sa pa¬ 
trie pour suivre la cause du catholicisme 
et des Stuarts. 

Le chevalier Wyer, général au service 
de Jean Gaston de Médicis, grand-duc de 
Toscane, commandait la forteresse de 
Sienne, où fut célébré le mariage de sa 
fille Violante avec Quintilius Berlin¬ 
ghieri. 

Plusieurs enfants nés de cette union 
moururent en bas âge; deux seuls survé¬ 
curent; Faîné était le chevalier et briga¬ 
dier Edouard, commandant de Fescadre 
Joscane; le plus jeune était celui que 
nous pleurons, Daniel, que sa mère mit 
au monde à Fâge de 50 ans, après 26 an¬ 
nées d’intervalle. 

11 avait environ 12 ans, lorsque ses 
parents l’envoyèrent à Malte pour être 
page du grand-maître Pinto; il èn rem¬ 
plit à peu près un an les fonctions, et fut 
ensuite reçu chevalier à Fâge de 15 ans, 
par dispense du pape, les statuts de 
Fordre n’autorisant pas cette admission 
avant Fâge de quinze ans. 

De retour en Italie, il étonna sa fa¬ 
mille par ses dispositions précoces. Aussi, 
fut-il résolu qu’il entrerait au collège de 


Sienne, célèbre alors dans la péninsule 
par le savoir de ses professeurs et la 
force de ses études classiques. Belles- 
lettres latines et italiennes, philosophie, 
histoire, mathématiques, physique, 
histoire naturelle, le prodigieux enfant 
voulut tout connaître, tout approfondir, 
et dans chacune de ces branches des con¬ 
naissances humaines ses progrès rapides 
frappèrent ses maîtres d’admiration. La 
langue harmonieuse du Dante souriait 
surtout à son imagination aventureuse. 
Bientôt, lui aussi fut poète, et il Fa été . 
toute sa vie. Pourquoi son excessive mo¬ 
destie n’a-t-elle communiqué qu'à de 
rares amis ces secrètes archives de pen¬ 
sées nobles et généreuses qui feraient le 
désespoir de plus d’un poète en renom? 
D’autres travaux plus graves, fruits de 
l’étude, dû savoir et de la persévérance, 
travaux inédits et souvent inachevés, ont 
été trouvés dans ses papiers de famille. 
L’Institut historique fait des vœux pour 
que sa fille et son fils adoptifs n’en dé¬ 
shéritent pas la littérature italienne. Le 
commandeur Berlinghieri s’était exercé 
aussi avec succès dans la langue fran¬ 
çaise. Un des plus anciens membres de 
notre association, il a enrichi notre recueil 
d’un mémoire historique de haute por¬ 
tée , sur les causes qui amenèrent Véta¬ 
blissement de la république à Florence . 
Ce mémoire traduit dans plusieurs lan¬ 
gues est justement considéré comme un 
chef-d’œuvre d’érudition, de tact et d’é¬ 
loquence. 1 

Mais remontons aux jeunes années de 
notre collègue! A seize ans il reparaît à 
Malte, brûlant de prendre une part ac¬ 
tive aux entreprises chevaleresques de 
ses frères d’armes. Là, l’étude encore 
charme ses loisirs; tout le temps qui 
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n’est pas consacré an service, il le passe 
dans la bibliothèque de l’ordre, riche 
alors de plus de 50 mille volumes, finit 
de généreuses libéralités. Son savoir, ses 
rares qualités l’ont rendu cher à ses ca¬ 
marades. Il n’y a qu’une voix sur son 
compte dans toute la milice sainte. 

Au poste d’honneur comme à l’étude, 
personne ne lui cède le pas. Il se couvre 
de gloire dans plusieurs campagnes ma¬ 
ritimes sur les galères de l’ordre, dans 
plusieurs excursions contre les barbares- 
ques. Son nom est surtout honorable¬ 
ment cité au siège d’Alger; il est élu com¬ 
mandeur aux applaudissements de tous 
ses frères d’armes. 

Mais bientôt sa santé délabrée le force 
à quitter une cause sainte qu’il servait 
avec transport dès ses plus tendres ans. 
Il revoit sa patrie où le célèbre GuidoSa- 
vini, alors directeur de l’université, le 
choisit pour l’aider dans ses honorables 
fonctions. Plus tard il succède à cet 
homme éclairé, tient longues années les 
rênes de ce magnifique établissement, et 
sait s’y concilier l'estime générale. Nom¬ 
mé à la même époque receveur de l’ordre 
de Malte à Florence, il est envoyé par 
ses frères au Congrès de Vienne, en qua¬ 
lité de ministre plénipotentiaire, avec le 
baiUy Miari. 

De retour à Sienne en 1815, il conti¬ 
nue à diriger l’université jusqu’en 1826,- 
que le grand-duc actuel, Léopold II, 
l’accrédite, à la cour de France comme 
son ministre résidant. 

. Il amena avec lui la fille d’un de ses 
amis les plus intimes,. le chevalier An¬ 
toine RinierideRocchi; son épouse, per¬ 
sonne aussi distinguée parles qualités 
du cœur et de l’esprit que par sa nais¬ 
sance, la lui avait confiée au lit de mort. 


Plus tard, avec l’agrément de son père 
et l’autorisation du grand-duc, le com¬ 
mandeur l’adopta pour sa fille, et jusqu’à 
son dernier moment il l’aima comme son 
enfant. Tout en conservant sa mission à 
Paris, il avait été récemment appelé à 
l’honneur de représenter son souverain 
à la cour de Belgique, et à cette occa¬ 
sion il avait déjà fait plusieurs voyages à 
Bruxelles, et entamé des négociations 
également avantageuses aux deux puis¬ 
sances. 

Une autre récompense des longs et 
loyaux services qu’il avait rendus à son 
pays, la croix de commandeur de L’ordre 
du mérite de Toscane, lui avait été en¬ 
voyée comme une preuve de la satisfac¬ 
tion de son gouvernement. 

M. Berlinghieri «voyait avec bonheur 
s’accroître autour de lui une famille qui 
le vénérait et qu’il avait forméé lui-même, 
en unissant sa fille adoptive à son cousin 
le chevalier Jules. Martini de Florence, 
lorsque, le 17 janvier 1858, à l’âge de 
76 ans, il fut enlevé à tontes ces affec¬ 
tions par une attaque d’apoplexie. Le* 
soins consolants de la tendresse filiale, 
les secours de l’art, tout a été impuissant 
pour arracher à la mort celui qui, du¬ 
rant sa vie, avait été l’amour des siens ; 
le dépositaire de la confiance du souve¬ 
rain le plus éclairé de l’Europe, l’honneur 
des lettres, un de nos collègues les plus 
assidus et les plus dévoués^ le modèle de 
la droiture, le soutien de l’indigence, 
le conseil enfin et la consolation des nom¬ 
breux amis que ses éminentes qualités 
lui avaient attachés, et qui tous déplorent 
sa perte. 

Eugène de, Monglavr , 

Membre de U i* classe de l'Institut 
Historique. 
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— Le numéro du iO janvier de la 
Phrénologie, journal qui paraît trois fois 
par mois, rue Saint-André des Arts 35, 
est presque entièrement consacré à un 
article ayant pour titre : Quelques pro¬ 
positions de phrénologie touchant ?édu¬ 
cation et la réforme sociale, ou analyse 
à ce point de vue de I’Hygiene morale 
de M. Casimir Broussais, par M. le doc¬ 
teur la Corbière. Nous recommandons le 
livre ét l'article de ces deux membres 
distingués de l’Institut Historique a leurs 
nombreux collègues. Que l’on adopte ou 
qu’on rejette leurs doctrines, il y a beau¬ 
coup à gagner dans la lecture de Pun ou 
de l’autre. 

« 7 -Dans le compte rendu des éludes d# 
M. O. Le Roy sur las mystères dnma- 
IjiqueSj inséré dan# notre avant-dernière 
livraison, au lieu de Gringoré, il /aut lira 
Qringpire, pu Gringoré , C’est cette devn 
nière orthographe que porte le manuscrit 
u précièu^du drame comr-tragi-barles- 
que, découvert et analysé par notre ho» 
norable collègue, li a pour titre : Là viq 
de Monseigneur Saint-Loys, rqy de 
France , par personnaiges. Là, se trou¬ 
vent mêlés à l’éloge du saint roi mille 
détails hardis, négligés par l’histoire. On, 
y trouva l’explication des motifs qui ont 
empêché ce manuscrit de venir jusqu’à 
nous. De nouveaux renseignements enfin 
sur un point curieux de notre histoire 
littéraire, complètent la biographie du 
fameux farceur politique, connu aussi 
sou* les sobriquets de Mère-Sotie et de 
Prinç&des-Sots , et sur le nom duquel il 
importe d’autant plus de se fixer, que l’é¬ 
tonnante diversité de ses ouvrages les fe¬ 
rait attribuer à différents auteurs. 

— Le tableau de Jean‘Debriigé, qui, 


lors de la révolution de 1830, avait été 
retiré de la salle de la 1* chambre de la cour 
royale, y a été replacé. Dans ce tableau, 
dont les dorures, effacées par le séjour 
qu’il a fait dans les combles du Palais-de- 
Justice, ne sont pas 1 encore tôùt-à-fait res¬ 
taurées, on retrouve cette touche vigou¬ 
reuse du maître, cette vivacité de coloris 
qui lui avaient mérité la place qu’il oc¬ 
cupait dans la grand’chambre du Parle¬ 
ment. Au pied de la croix sur laquelle est 
le Christ, sont, avec les saintes femmes, 
saint Denis portant sa tété, Charlemagne 
ariné dn sceptre et de Fépée, saint Jean 
l'évangéliste, etc. L’expression de tontes 
ces figures donne une haute idée de l’ar¬ 
tiste qui produisait ce bel ouvrage sur la, 
fin du 14 e siècle. 

— Un journal annonce qu*on vient dé 
découvrir, datfsfe&nanuscrits de la biblio¬ 
thèque de Valenciennes, le chant de vic¬ 
toire eh langue teutohique composé en 
885 en l’honneur de la bataille gagnée 
par Louis IH, roi de France, sur les Nor¬ 
mands: 

— L’évêqué de Nevers vient d’adresser 
à tous les curés de son diocèse une circu¬ 
laire dans laquelle il demande à chacun 
d’eux : 1 ° quelle est l’époque certaine ou 
présuméedela construction de son église, 
quel en est le fondateur^ sH existe dans 
1 ? église des souterrains, dès inscriptions ot’ 
autres choses remarquables; «Ps’ilyadan* 
les archives des chroniques, des chattes ; 
4 ° enfin l'indication des ébâteaux, monas¬ 
tères, chapelles ou outrés ihonUménts re¬ 
marquables qui existent sur lé territoire 
de la paroisse. 

—Des peintres et des dessinateurs, en» 
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voyés à Bourg par le roi Chdrkâ-Albert, destructeur des employée de* pont^et- 
ont travaillé pendent plusieurs mois dans chaussées a été briser aussi les pierres 
l’église de Brou à dessiner leis tombeaux d’une vaste enceinte circulaire (un crom- 
des dués de Savoie, la chapelle de la Vierge lech) de 10 pieds de diamètre, qui ont subi 
ainsi que toutes les autres parties remar- le même sort que les supports de la pierre 
quables de l’édifice. Ils ont même levé un levée. Par suite de cette destruction, le 
plan eiact de tout l’ensemble du mono- propriétaire du champ ou se trouvait cette 
ment, comme s’ils avaient lè projet d’en enceinte, voyant le sol. déblayé,. l’a fait 
construire ailleurs un semblable. labourer, de sorte qu’aujourd’hui on n’en 

peut même pas reconnaître l’emptace] 
— On écrit d’Aurillac. ment. Ainsi a péri, sans laisser aucune 

Il y a peu de temps, la commune dé trace, tua monument curieux qui, placé 
Mieudan ( Cantal ) possédait encore un dans un lieu isolé, avait du se conservé 
beau dolmen situé près d’une auberge intact^ et que personne n’avait observé, 
isolée, dite Peyro Lebado , du nom de ce On ne saurait trop flétrir les dévastation 

monument. Aujourd’hui il n’en reste rien $ Je ce genre que laisse commettre tous les 

lés pierres verticales dont ü était formé jours l’administration despontset» ch*u$- 
ont été en partie brisées pour servir au $ées. 
remblai de la route voisine. Le marteau 

æacsBSBasgsesgssaésgBagacgüag tea w*! ; *■ v sagsaaàageaeag ïiv gaa » 

Le Secrétaire perpétuel, EoefeNB de MONGLAVE. 
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